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La forêt amazonienne (1). 


On se fait, en général, une idée assez fausse de l'aspect que 
_ présente la forêt qui couvre la plus grande partie du bassin de 
D 
Elle ne mérite ni les descriptions pompeuses qu’ en ont fait, 
… ne l'ayant jamais vue, quelques poèles à l'imagination fertile, 
_ ni les qualificatifs peu aimables dont la couvrent ane 
grands explorateurs en paquebot, qui n'auront aperçu que les 
bois marécageux de l'embouchure du Fleuve ou même des rives 
de son cours moyen, que recouvrent périodiquement les crues 
annuelles, et 54 ont cru la décrire suffisamment en la déclarant 


En réalité, dans les terrains 54 et humides, la végétation de 
_ Sous-bois abondante et touffue, la grande quantité de lianes 
entrelacées, la forte proportion de plantes épineuses ou d'herbes 
 Coupantes (Tiririca-Scleria esp. div. Cypéracées), opposent 
mille obstacles à la marche, et ne permeltent guère à la vue 
de s'étendre au-delà de quelques pas ; mais dès qu'on s'éloigne 
des rives du Fleuve, dès que l’on sort du taillis épais qui 
a remplacé la forêt primitive abatlue ou brûlée et que l'on 
(1) Sue: P. Le Corxre, La forêt amazonienne, Bullelin de la Société de Géographie 
commerciale, vol. XX V, 1903, p. 382. 
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cours de marche, les occasions d'apercevoir un gibier de 
quelque importance : la chasse fuit au loin en entendant le bruit 
du « terçado »; parfois une bande de petits singes agiles pas- 
sent en gambadant, ou quelque agouti troublé dans son repas, 
lâche l’amande qu'il grignotait et bondit en poussant son pelit 
cri effaré. Les mauvaises rencontres sont plus rares encore 
le jaguar se garde bien de se montrer à l'homme dont il se méfie, 
et les serpents ne répondent pas à la réputation qu'on a bien 
voulu leur faire; ils sont rares et peu agressifs. Bien plus ter- 
ribles sont les moustiques de toute sorte qui, en certaines 
contrées et à certaines époques de l'année, ne laissent pas un 
instant de tranquillité au voyageur, d'autres espèces venant 
relayer pendant la nuit celles qui l'ont persécuté pendant le jour. 
Plus terrible aussi est la vermine aux morsures irrilantes, 
mucuims et carrapatos, qui pullule parfois dans l'herbe et sur 
les feuilles basses. 

Ce n’est qu'à la tombée de la nuit’ que la forêt semble 
s'animer tout à coup. Une foule d'insectes font entendre les 
bruits les plus discordants : là c'est le bruissement aigu, vio- 
lent à se boucher les oreilles, d’une cigale de gfñnde taille, par 
ici un tic-tac continu, monotone, au loin le coup de sifflet puis- 
sant comme celui d’une locomotive que lance une simple « jaki- 
ranamboia » (1); de temps en temps, un oiseau jette un appel, 
d’autres lui répondent, l’ « Urataui » (2) pousse son éclat de rire 
lugubre. Par terre, une foule de petites bêtes, menus reptiles ou 
gros insectes, se glissent dans les feuilles sèches qui craquent et 
font penser à une invasion de serpents, el comme accompagne- 
ment, retentit le coassement ininterrompu et varié des crapauds 
dont quelques-uns atteignent des dimensions énormes et mugis- 
sent comme des bœufs. 

Puis tout se tait, et, par beau temps, dans l'obscurité tachetée 
de lueurs phosphorescentes et que raye à chaque instant le zig- 
zag lumineux des « pyrilampos », le calme le plus profond règne 


(1) Jakiranamboia, sorte de cigale (Fulgor lanternaria). 
(2) Urataui, oiseau nocturne; en langue tupi : Uyra-tau-i, oiseau-fantôme, pelit (Nyc- 
libius grandis). 
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sous bois durant la longue nuit tropicale; il n'est interrompu 
qu'à l'aurore par les hurlements caverneux des « guaribas » (1} 
qui, vigies atlentives, accroupies entre les fourches des dernières 
grosses branches d'un des rois de la forêt sur lesquelles elles 
viennent de passer la nuit, saluent le soleil levant d'un chari- 
vari en règle. 

Il est difficile, au contraire, d'imaginer toute l'horreur d'une 
nuit d'orage dans le grand bois. Mal garanti contre la pluie dilu- 
vienne qui crépite sur les feuilles de palmier trop hâtivement 
placées le soir au-dessus de son hamac, le voyageur cherche en 
vain à sonder de son regard inquiet la profondeur menaçante 
des ténèbres au milieu desquelles il semble isolé et perdu. En bas 
l'atmosphère est relativement calme, mais là-haut, dans le noir, 
s'entrechoquent furieusement les branches tordues par la tem- 
pête. Par moments, la fulguration des éclairs perçant l'épaisseur 
du feuillage découpe brusquement la silhouette sombre et 
sinistre des grands troncs qui l’encerclent, et le fracas des arbres 
qui s'abattent mêlé aux roulements étrangement sonores du ton- 
nerre, lui rappelle qu'il est à la merci de quelque rameau de bois 
mort arraché par le vent et qui viendrait en tombant l'écraser 
sous son frêle abri. 

En somme; la forêt vierge amazonienne est peu hospitalière et 
ce n'est pas sans à-propos que Alberto Rangel l’a baptisée du 
nom d’ « Inferno verde » (enfer vert); on y meurt facilement de 
faim en tous temps et l’on y souffre de la soif pendant la saison 
sèche, quand presque tous les lorrents qui la ravinent sont 
desséchés ou réduits à quelques rares flaques d'eau croupie et 
Saumâtre ; elle est trop touffue et trop régulièrement plantée pour 
être grandiose ou pittoresque, trop sombre et trop silencieuse 
Pour être gaie, elle abrite trop de vermine pour être agréable; 
elle produit à la longue sur le voyageur une impression de vague 
tristesse, de malaise, une sorte d'oppression qui lui fait pousser 
un soupir de soulagement et un cri de joie quand le hasard le 
conduit à quelque « campinarana » (2) ou lorsqu'il atteint la rive 


(1) Guariba, singe hurieur. 
(2) Campinarana, pelite prairie. 
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ensoleillée d'un cours d’eau aux flots bien vivants, grondant et 
écumant au milieu des rochers qui sèment encore son lit impar- 
faitement creusé. 

Mais si, pour le moment, l'hostilité passive de cet écran formi- 
dable de végétation constitue un obstacle sérieux à l'exploration 
du pays et à la pénétration de la civilisation dans les régions 
éloignées des grandes rivières navigables, quelle colossale 
richesse représente cette accumulation incomparable de bois de 
toutes essences ! 

Et pourtant l’on peut dire que, jusqu’à ce jour, leur exploitation 
a élé presque complètement négligée. 

L'extraction des bois de charpente et de construction navale 
estencore dans son enfance; quant aux bois d'ébénisterie, on com- 
mence à peine à les utiliser; on se borne presque à en collec- 
tionner quelques menus échantillons à titre de curiosité. 

Il n'existe dans toute l'Amazonie qu'un très petitnombre de scie- 
ries bien montées; encore quelques-unes ne travaillent-elles que 
les bois flottés, presque exclusivement des cèdres, amenés par le 
courant devant l'établissement au moment des crues. A Belem, 
trois grandes usines travaillent le cèdre, l’acapuü, le bois jaune, le 
cupiuba et le marup4, mais elles se limitent à fournir aux besoins 
de la consommation locale (1). Sur la ligne du chemin de fer 
de Bragança, on compte une vingtaine de scieries plus ou moins 
importantes. D’autres sont établies sur le rio Acarä, au Mos- 
queiro, à Barcarena dans le Bas Amazone (Santarem, Ilacoatiara). 
A Manäos, on scie maintenant le bois d’ « hevea barriguda » venu 
du Rio Negro, pour faire les caisses d'emballage du caout- 
chouc. » A Oriximinä, sur le rio Trombelas, une bonne scierie, 
installée depuis quelques années, a déjà fait quelques essais inté- 
ressants d'utilisation de nouvelles essences ; elie travaille surtout 
le cèdre, l'itauba, l'angelim, le pâo mulato et l'acapü-rana. 

Le commerce en grand des bois paraît cependant devoir être 
un jour ici une entreprise des plus avantageuses. L'industrie 
européenne qui utilise couramment diverses essences fournies 


(1) Depuis la guerre et la baisse du caoutchouc, l'exportation des bois par le port de 
Belem a pris une importance rapidement croissante. 
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par les forêts tropicales d'Asie el d'Afrique, trouverait de même 
un choix magnifique dans la forêt amazonienne, d’ailleurs la 
plus vaste de toutes, el au milieu de laquelle la voie fluviale 
donne accès facile. 

Mu le peu de bras disponibles et la cherté de la main-d'œuvre, 
l'absence des routes et des voies ferrées de pénétration, il ne 
pourrait être question que d'une exploitation forestière orga- 
nisée par une Compagnie disposant de ressources suffisantes , 
pour acquérir un matériel mécanique très complet. Des voies 
Decauville rapidement posées aux endroits voulus, puis démon- 
tées pour servir un peu plus loin, devraient être utilisées pour 
le transport des pièces, déjà dégrossies sur place; une usine 
flottante, très simplement installée à bord d'un des chalands 
destinés à recevoir ces dernières et mise en mouvement par la 
machine du remorqueur amarré bord à bord au port d'embar- 
quement, fournirait l'énergie électrique nécessaire pour aclionner 
dans la forêt, jusqu'à 1.000 ou 1.500 mètres de distance les scies 
à abattre, tronçonner el équarrir. Il y aurait évidemment à sup- 
porter l’immobilisation momentanée d'un assez gros capital et 
ce n’est que peu à peu que l'on arriverait à s’assurer des débou- 
chés pour une production illimitée. Il n'en est pas moins cer- 
lain que de gros bénéfices seraient bientôt assurés à qui tente- 
rait le premier ce genre d'industrie. 

Les ressources forestières de la vallée amazonique sont incom- 
parables ; comme bois de construction civile ou navale, bois de 
menuiserie, bois d'ébénisterie ou de teinture, il n’y a peut-être 
pas au monde une région qui puisse présenter une collection 
plus nombreuse, plus variée et plus riche. 

La caractéristique des bois amazoniens est la variélé des 
essences accumulées dans un espace restreint, et les grandes 
dimensions atteintes par quelques-unes. Dans un hectare de 
terrain boisé il est facile de rencontrer des exemplaires de deux 
cents espèces d'arbres différentes. 

Pour ce motif même, ilest nécessaire que le matériel d’exploi- 
lalion soit varié, de manière à permettre de travailler depuis 
les bois mous comme le liège, jusqu'aux bois les plus durs 
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aussi compacts que l'ivoire, les arbres de 30 centimètres de 
diamètre jusqu'à ceux de ? et 3 mètres de diamètre, les pièces 
de quelques mètres de longueur et celles de 20 et 30 mètres. 

Les essences qui forment les bois de la terre ferme sont com- 
plètement différentes de celles des terrains d’alluvion moderne 
ou « varzeas » ; les premières surtout sont, en général, remarqua- 
bles par leur dureté et beaucoup ont malheureusement un poids 
spécifique très élevé; c'est encore là une difficulté à vaincre 
puisque pour les amener à l'usine on ne peut plus compter 
sur le flottage, moyen cependant si économique de transport. 

Dans les premiers temps, il est probable que seuls présente- 
ront un véritable intérêt commercial les bois dont la dureté et 
la densité ne dépasseront pas sensiblement celles des bois 
européens habituellement employés jusqu'à maintenant. 

Malgré leur beauté tant vantée, les bois vulgairement appelés : 
« précieux », de coloris variés, parfois bizarres, de grain très 
fins, susceptibles d'un poli parfait, comme, la « muirapinima », 
le « uaitä », etc…., n'ont qu'une importance très relative, car ils 
ne se rencontrent qu'en pièces de petites dimensions et en 
quantités très limitées. De même, la plupart des bois qui 
paraissent se recommander spécialement par leurs qualités excep- 
tionnelles de résistance et de durabilité, mais qui sont excessi- 
vement durs et très lourds, resteront longtemps encore sans 
débouché important à cause des frais exagérés qu’entraine 
leur utilisation. 

En tous cas, les bois dont on aura décidé l'exploitation régu- 


lière seront séchés, classés et préparés pour la vente dans un ‘ 


élablissement central établi en bordure du Fleuve, de préférence 
sur l'itinéraire des lignes de navigation au long cours. C’est là 
que l’on amènera, à bord de péniches remorquées par une petite 
chalou pe à vapeur, les troncs abattus et dégrossis en pleine 
forêt, là que seront conduits les radeaux formés des grands 
cèdres résineux qui descendent en longues files, au moment des 
crues, les rios Madeira, Purüs, Juruä et Solimoes, et que leur 
long séjour dans l'eau a déjà dessévés en partie. Les bois de 
construction pourront être conservés en grandes pièces à peine 


D 
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équarries ; les bois usuels de charpente seront sciés en poutres 
et poutrelles; les bois choisis destinés aux travaux de menui- 
serie et d'ébénisterie seront débités en planches de toutes dimen- 
Sions;ily aura peut-être avantage à dérouler en feuilles les bois 
les-plus fins à peine ulilisables pour placages et marqueterie, 
de manière à n'expédier ensuite que des bois parfaitement sains, 
ayant une grande valeur et pouvant supporter les frais de trans- 
port. 

Pour des bois de teinture, ‘il n'y a qu'à tronçonner les grumes 
en billes, de longueur déterminée. Les bois destinés à la fabri- 
cation de la pâte à papier, seraient aussi tronçonnés, puis expé- 
diés à l'usine spéciale. Quant aux bois de qualité inférieure et 
aux déchets, ils seront mis de côté pour le chauffage des machines 
et pour alimenter une industrie accessoire comme nous le ver- 
rons plus loin. 

Les bois employés habituellement pour les constructions 
civiles et navales comme le « cèdre », le « massaranduba », 
V « itauba », l' « acapü », etc., etc., trouveraient une vente sûre 
dans le pays même. L'itauba qui est le roi des bois pour la cons- 
truclion navale, réunissant à une solidité à toute épreuve dans 
tous les sens une imputrescibilité presque absolue, une densité 
moyenne et une grande facilité de travail, est, jusqu'à présent, 
abimé par ceux qui le recherchent pour la construction des 
canots, barques et petits vapeurs. Un tronc de 80 centimètres de 
diamètre et de 10 mètres de long ne donne que deux mauvaises 
planches (falcas) après avoir été fendu à grand'peine au moyen 
de coins et dégrossi à la hache, quand une bonne scie en Lire- 
rait une douzaine ou plus, de planches parfaites. L'ilauba, dont 
les grosses branches sont capricieusement contournées, fournit 
encore des pièces courbes naturelles de première qualité pour 
les coques d'embarcations; une scie appropriée découperait ces 
membrures d'après gabarit avec une économie énorme de matière 
première. Il faut malheureusement noter que si le bois d'itauba 
se laisse très bien travailler par les outils manuels, il est fortement 
Minéralisé et comme imprégné d'une sorte d’émeri très fin qui 
use très rapidement les dents des meilleures scies, augmentant 
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ainsi considérablement le coût de son débit en pièces dégrossies 
pour la charpente ou la menuiserie. 

L'excédent de la consommation locale de ces bois joint aux 
bois d’ébénisterie et de teinture, fournirait un bon fret aux 
navires qui viendraient les chercher, comme d’autres vont cher- 
cher jusque dans les coins les plus reculés de l'Amazonie, le 
cacao, le caoutchouc et la castanha. 

Les navires de haut bord, dont ces derniers produits n'arri- 
vent jamais à compléter le chargement de retour, auraient même 
tout avantage à embarquer directement à l'usine ce bon sup- 
plément de cargaison qu’ils pourraient transporter dans des con- 
ditions de prix très modérées. 

Un grand nombre de bois amazoniens résistant très bien à 
l’action des agents atmosphériques et à celle de la terre humide 
sans le secours d'aucun traitement chimique, il en coûte peu 
d'adjoindre à la scierie proprement dite une machine à faire 
des pavés de bois dont la consommatioñ est déjà grande au 
Brésil et la valeur très rémunératrice. Quelques-uns de ces 
bois très communs, durs, lourds et imputrescibles, se prète- 
raient spécialement à la confection de traverses pour voies fer- 
rées, leur poids spécifique élevé étant dans ce cas un avantage, 
car il donne plus de stabilité à la voie (1). Les dimensions de 
ces traverses pour notre voie normale sont ? m. 60 de longueur 
et section rectangulaire de 25 sur 14 centimètres. 

L'industrie des bois découpés, grâce à la variété et à la beauté 
des matières premières, pourrait aussi prendre dans le pays 
même un grand développement. 

Dans le cas où l’on déciderait de pousser à fond l'exploitation 
des forêts voisines de l'établissement central, en coupant tout, 
sans distinction d'essences, afin de mettre ensuite en culture 
les terrains défrichés, les bois de mauvaises qualité, les bran- 
ches et les feuilles trouveraient aussi un emploi. Incinérés dans 
des fosses, leurs cendres lavées fourniraient d'une part le salin 
pour la préparation du carbonate de potasse (potasse d'Amé- 


(1) La Compagnie du chemin de fer de Madeira-Mamoré a fait venir des traverses 
d'Australie! 


INDUSTRIE FORESTIÈRE 11 


rique), d'autre part la charrée qui servirait d'engrais dans 
l'exploitation agricole. 

Enfin presque partout dans l’Amazone la terre à brique est 
abondante et de bonne qualité. Les tuiles et les briques sont 
encore vendues très cher et sont fabriquées en quantité insuf- 
fisante. Les plus gros déchets provenant de l'abatage des arbres 
el de la scierie pourraient donc servir avantageusement au 
chauffage de fours à briques installés dans le voisinage. 


Principales essences. 


| Amiu (Lucuma caimito, Ruiz et Pav.-Sapotacées). Bois rose 
grisâtre, compact, de dureté moyenne, facile à travailler. 


| D = 0,89 (Echant. de Obidos). 


ABIURANA (Lucuma, div.-Sapotacées). Bois rouge, ressem- 
blant au « massaranduba », mais moins estimé. L'abiurana à 
gros fruits bleuâtres, renfermant une masse farineuse analogue 
à celle des fruits du « cutitiribä » est le Lucuma Dackei Hub. : 
son bois est brun rouge, à fibres ondulées, dur et résistant: 
D—1,16. L'abiurana à fruits jaunes, velus, ressemblant à ceux 
de l’abiu, est le L. ; son bois est d'un brun rouge foncé, 
souvent taché de petites stries résineuses blanchâtres; les fibres 
sont droites ; D = 1,22. 


Acapu (Vouacapoua americana Aubl. Légum. cæsalp.) Arbre 
de grandeur moyenne de la forêt de terre ferme. Bois dont les 
fortes fibres, bien apparentes, forment des stries serrées (épis de 
blé) ou des mouchetures de couleur brun foncé sur un fond gris, 
l'ensemble virant peu à peu au noir au contact de l’air; dur, 
incorruptible, inattaquable par les insectes; excellent bois pour 
la construction civile et navale, mais un peu lourd et se fendant 
facilement. Sans rival pour les palissades. On fait avec l'acapü, 
associé au « bois jaune » (Euxylophora paraensis) des plan- 
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chers d'un très bel effet et durables. On l’a appelé « teck bré- 
silien ». 


D : (Echantillon du Rio Trombetas) . . . . . 0,905 
(Echantillon de Belem) . . . . . . . . . 0,998 


AcapuRANA de la « vARZEA » (Campsiandra laurifolia Benth. 
Lég. cæs.). Bois de texture analogue à celle du précédent, mais 
de grain plus fin et de couleur rouge brun clair, devenant plus 
foncé au contact de l'air. Excellent bois de construction. 


D = 1,296. 


AcapurANA de la terre ferme, ou PsEuDo-Acaru (Batesia flori- 
bunda Benth.-Légum. cæsalp.). Bois gris virant au brun rouge 
foncé; se travaillant bien; de densité et dureté moyennes. Connu 
dans le Haut Rio Negro et assez fréquent dans l'estuaire ama- 
zonien. 

D—1;18. 

ACARIUBA, Ou ACaRICUARA (Winquartia güyanensis Aubl.-Ola- 
cacées). Bois gris clair devenant gris jaunâtre plus foncé avec 
le temps. Absolument incorruptible, sans égal pour poteaux 
plantés en terre sèche ou humide; malheureusement, le tronc de 
| « acariuba » est creusé de dépressions irrégulières et pro- 
fondes, le perçant parfois de part en part, au point que l’on 
n’en peut que rarement lirer de belles pièces équarries. 

C'est le Mincouart ou Minquar de la Guyane Française. 


D — 0,95. 


Faux Acariuga du Rio Tocantins (Cenostigma locantinum 
Ducke. Légum. cæsalp.). Bois brun gris, dur; ressemble à l'aca- 
riuba, mais encore plus capricieusement découpé; excellent 
combustible. 

D — 1,22 (Echant. de Alcobaça). 


ANpiRA-UCH1 (Andira retusa H. B. K. Légum. Dalberg.). Bois 
ressemblant à l’acapü, mais de grain plus grossier, à grosses 
fibres d'un brun rouge foncé très apparentes sur fond gris brun 
clair. Dur, noueux. Employé en charpente et menuiserie. 


D RE NL M. srl AR LB 
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AnpiRoBA (Carapä guyanensis, Aubl.-Méliacées). Le « carapä » 
de la Guyane Française. Bois brun rouge clair à fond brillant, 
ressemblant au cèdre, mais un peu plus compact et plus lourd; 
de qualité supérieure. Inattaquable par les termites. Menuiserie 
« Crabwood » des Anglais. 


D — 0,76. 


ANGezim. On donne ce nom à plusieurs espèces d’arbres qui 
n'ont parfois qu'une vague ressemblance entre eux. 


ANGELIM COMMUN (/ymenolobium excelsum Ducke.-Légum. 
papil.;. Un des plus grands arbres de l’'Amazonie. Bois dur, à 
très grosses fibres enchevêtrées marbrant de larges stries d'un 
brun rouge clair, disposées en ondes irrégulières d'un bel effet, 
un fond jaune grisâtre. Menuiserie, charpente et construction 


navale. 
D = 1.00. 


ANGELIM PEDRA (Hymenolobium petreum Ducke.-Légum. papil.) 
Très grand arbre. Bois dur, à fibres plus fines que celles du 
précédent, serrées el noueuses; brun rouge grisâtre, clair, taché 
cà et là de brun noirâtre. Charpente. 


D — 0,78. 


ANGELIM GRANDE (Hymenolobium elatum Ducke.-Lég. pap.}, 
à siries brun rouge bien marquées. Le bois humide répand une 
odeur nauséabonde. D — 0,85. 


ANGELIM (//ymenolobium modestum Ducke.-Légum. papil.). 
Grand arbre. Bois analogue à celui de l'H. excelsum, mais de 
fibres moins grosses et plus droites, d'un brun rouge clair se 
détachant peu sur le fond jaune grisâtre. Dur; bon pour la 
Charpente. 


ANGELIM (Hymenolobium  pulcherrimum  Ducke.-Légum. 
Papil.) Très grand arbre. Bois ressemblant au précédent, mais 
Moins dur et fibres plus jaunâtres, marbré de vagues taches 
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brunes très largement espacées, exhalant une odeur désagréable 
quand on le travaille encore vert. 


D — 0,79 (Echant. du R. Xingü). 


ANGELIM (Hymenolobium complicatum Ducke). Très grand 
arbre. Bois ressemblant à celui de l'H. modestum, mais moins 
dur, brun rouge clair. 

D — 0,80 (Echant. du Moyen Tapajoz). 


ANGELIM PINTADO Ou RaJADO ou INGA-RANA ou INGA CarTITU 
(Pithecolobium racemiflorum Ducke. Légum. Mimos.). Arbre de 
dimensions moyennes, forêt de terre ferme. Bois à grosses fibres 
très apparentes, d'un brun jaunâtre clair sur fond jaune grisatre, 
unies en une masse très compacte, marbré de grandes laches à 
contours irréguliers, sinueux, d'un brun violacé foncé; dur, mais 
se travaillant bien; très résistant. Menuiserie, ébénisterie. Les 
parties colorées en brun du bois encore vert exhalent une odeur 


repoussante. 
D — 1,045. 


Faux ANGELIM, de Gurupä (Dinizia excelsa Ducke.-Légum. 
Mimos.). Très grand arbre, appelé parfois « Faveira grande » 
au rio Tapajoz, parce que son fruil est une fève rouge brun très 
grande. Bois brun, à grosses fibres, très dur, incorruptible. Peut 
fournir des pièces de très grandes dimensions. 

D = 1,15 (Echant. de Gurupä). 


ANANI (Symphonia globulifera L. f.-Gullifères). Arbre fré- 
quent dans la forêt de terre ferme basse. Bois gris roux, tendre; 
résistant bien dans l'eau ou dans la terre humide, Fournit de 
longues pièces. 

D — 


ApPa ou APAzEIRO où EspapEirA (Eperua falcata Aubl.-Légum. 
caes.). Bois rougeâtre, dur et compact; résiste bien dans la 
terre ou dans la vase. « Eperu » ou « Pois sabre » de la Guyane 
Française. « Wallaba tree » des Anglais. 

D — . 
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Acuua (Saccoglotlis guyanensis, Benth. var. spherocarpa. 
Humiriacées.). « ou uachuä vermelho ». Bois gris rouge brun 
violacé; dureté moyenne. 

D = 1,04. 


ArimanGa, de Santarem (Mouriria apiranga et autres esp. 
Melastomacées), à fruits comestibles. Arbrisseau. 


Anrapany « da varzea » (Macrolobium acaciæfolium Benth. 
ou Vouapa acaciæfolia Benth.-Légum. cæsalp.). Boïs roussätre, 
compact, imputrescible. Charpente et menuiserie. 

D= : 


Arapary de la lerre ferme (Swartsia melanoxylon Ducke.- 
Légum. cæsalp.) ou « Päu preto » de la terre ferme, ou « Cum- 
beira » ou « Jacarandä do campo coberto ». Beau bois brun 
foncé, les stries des fibres presque noires, très serrées, se dis- 
linguant du fond un peu plus clair; texture fibreuse lrès com- 
pacte analogue à celle de l'acapü ; bois excessivement dur, pre- 
nant un magnifique poli, mais très difficile à travailler. Excel- 
lent pour pilotis. 

D'="1,95. 


Aita ou Uarra (Brosimum Le Cointei Ducke.-Moracées) 
Arbre de terre ferme, de dimensions moyennes. Très beau bois 
rouge clair, virant au brun rouge vif, moiré de vagues reflets 
blanchatres: de grain très fin, excessivement dur, susceptible 
d'un poli parfait: imputrescible. Ne peut être oblenu qu'en 
pièces de dimensions restreintes, l'aubier, d'un blanc jaunatre 
el lui-même fin, dur et compact, occupant la plus grande partie 
du tronc. Serait précieux pour l'ébénisterie s'il n'était le plus 
dur et le plus lourd des bois amazoniens. 

D = 1,358. 


Ajara-y, des « campinas » de Gurupä et de Porto de Moz. 
(Glycoxylon pedicellatum Ducke.-Sapotacées). Bois rose can- 


nelle clair, à grain fin, dureté moyenne, saveur sucrée, doux au 
toucher. 


D — 1,15 (échantillon de Gurupä). 


ONE. 
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AgarA. Voir Uayanra. 


Assacu (Hura crepitans, L.-Euphorbiacées). « Sablier » de 
la Guyane Française. Grand arbre des terrains inondables. Le 
bois intérieur est gris clair, léger et d'un grain assez fin. Comme 
l'arbre atteint de grandes dimensions, on en pourrait tirer de 
belles planches pour la menuiserie, si la poussière du bois n'avait 
une action irritante des plus marquées sur les muqueuses el ne 
causait des ophtalmies dangereuses. On scie cependant quel- . 
ques troncs qui ont flotté longtemps et sont ainsi dessévés. 

D — 


Assacu-RANA (Zrythrina glauca Wild.-Légum. papil.). Arbre 
des rives d’alluvions de l’Amazone. Bois blanc, tendre, léger. 
D 


ARARACANGA (Aspidosperma desmanthum Mull. Arg.-Apocy- 
nées). Grand arbre de terre ferme humide. Bois à fibres enrou- 
lées, grain très fin, dureté moyenne, jaune grisâtre, nuagé de 
grandes taches rougeâtres très pales, qui disparaissent presque 
en séchant. 

D —=:0,95 
ATANA (Dimorphandra macrostachya Benth. Leg. caes). 


Bacury (Platonia insignis Mart.-Guttifères). Bois jaune gris, 
compact, résistant. 
D — 0,98 
Borussu (Ormosia Coutinhoi Ducke, Lég.-pap.). Le bois vert 
a une légère odeur de coumarou; il est fibreux, de dureté 
moyenne, grossier. Le fruit est un énorme « tento ». 


BotetrA, ou Pau pe Bora (Solanées). Arbuste commun sur les 
rives du fleuve, ressemblant à la « Jurubeba »; sa tige peut 
atleindré 12 à 16 centimètres de diamètre: son bois est d'un 
issu très grossier, assez ferme, mais très peu serré, poreux, 
extrêmement léger, de couleur presque blanche. Sert pour la 
confection de bouées de filets; pourrait être ulilisé ‘dans les 


appareils de sauvetage. 
D—0,152. 


| 


42, — Végélation des rives de l'Amazone. Palmier Mirily (Costa de Obidos). 


43, — Végétalion des rives du Bas-Amazone (1. do Meio). 
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CaimBé (Caralella americana L.-Dilléniacées). Arbre des 
prairies hautes de « varzea ». Bois jaune rougeâtre, compact. 
« Curatelle » de la Guy. Fr. 


CAIMBÉ-RANA (Coussapoa asperifolia Tréc.-Moracées) ; de 
l'igap. Bois jaune brun, dur, à grain fin; difficile à travailler; 
toucher gras, mais aveugle rapidement l'outil. 


CaraAMURY ( , Sapotacées). Arbre de 
« varzea »; bois très léger. 


CaraAPANAUBA (Aspidosperma excelsum Benth.-Apocynées). 
Arbre de terre ferme, à tronc creusé de profonds sillons, 
découpant sa surface en nombreuses ailettes. Bois à fibres 
droites, de texture fine, gris jaunâtre, assez léger, mais très 
résistant, d’une grande âmertume, inattaquable par les termites. 
Employé en menuiserie ; estimé pour manches d'outils. 


D'= 0,83. 


CarAuUBA Do camPo (Tecoma caraiba Mart.-Bignoniacées), ou 
« Caroba », ou « Caraubeira ». Petit arbre du « campo » de 
« varzea » haute. Bois blanc grisätre, de texture assez grossière, 
mais se travaillant bien et peu enclin à fendre. Très emplové 
pour l'armature des selles de « vaqueiros ». 
D — (échantillon du Matapy-grande, Sapucu4.) 


CARAUBA DA MATTA, OU PARA-PARA (Jacaranda copaia D. Don.- 
Bignoniacées.) Grand arbre de la forêt de terre ferme, à belles 
fleurs violettes. Bois blanc jaunâtre léger, peu compact, confondu 
quelquefois avec le « marupa » (Simarouba amara). 


D = 0,52: 


CaRIPÉ (Licania utilis Fritsch. et autres. — Rosacées). Voisin 
du « Couépi » de la Guy. Fr. Bois brun rougeatre clair, dur 


et dense. 
D — 0,80. 
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CariPé-RANA (Licania turiuva Cham. et Schl., et autres. — 
Rosacées). Bois de dureté moyenne, se travaillant bien, brun 


rouge clair. 
D — 


Casca PrRecrosa (Aniba canelilla Mez.-Lauracées). Bois gris 
foncé ou jaune brun, dur, de grain très fin, aromatique ; impu- 


trescible. 
D=1:03: 


Capore (Sterculia speciosa Schum.-Sterculiacées), de Gurupä 
et des îles de l'estuaire. Grand arbre de la « varzea ». Bois très 
léger, ressemblant à celui du « tacacazeiro » de Obidos (St. 
elata). Gris clair, très tendre et poreux, presque spongieux, 
à grain grossier, très léger. 


D — 0,446 (échantillon de Gurupä). 


CasraNHEIRA DE MaraNHAo, ou pu Para (Bertholletia excelsa 
H: B. K.-Lécythidées). Très grand arbre dont le tronc élancé 
alleint des dimensions colossales. Bois brun clair, de peu de 
valeur. 

D= ‘ 


CaSrANHEIRA SAPUCAIA (Lecythis paraensis Hub.-Lécythidées). 
Grand arbre à croissance rapide. Bois rouge jaunâtre clair, 
dureté moyenne, résistant, facile à travailler. Constructions 
civiles et charronnerie. « Quatelé » ou « Marmite de singe » de 
la Guy. Fr. 

D — 0,9%. 


CaSraNHEIRA DE MACACO {Couroupita guyanensis Aubl., dans 
les « igapés » voisins du littoral, et Couroupita paraensis Mart., 
dans les « varzeas » de l'Amazone). Très grands arbres. Bois 
gris, veiné de brun clair. Menuiserie. Le fruit, qui est un boulet 
de 30 à 60 centimètres de circonférence et pèse de 1 1/2 jusqu'à 
3 kilogrammes, contient une pulpe utilisable pour la nourri- 
lure des animaux de basse-cour. 


D = . » 
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CEpro. Il existe, en Amazonie, plusieurs espèces appartenant 
au genre Cedrela (Meliacées); on les désigne sous les noms de : 
cèdre blanc, cèdre rouge, cèdre violet, etc. Le cèdre rouge est 
le plus important ; on le rencontre un peu partout dans le bassin 
amazonien (1), mais il est surtout abondant dans les forêts des 
rives des grands affluents méridionaux qui traversent de vastes 
plaines alluvionnaires anciennes, comme le Madeira, le Purus 
et le Juruä; l'érosion produite par le courant faisant en mains 
endroits s'écrouler les berges de ces cours d'eau, parmi les 
arbres entraînés, ceux dont le bois est relativement léger, en 
particulier les cèdres, flotient et descendent jusqu'à l'Amazone 
où ils sont arrèlés au passage, el, réunis en « jangadas », 
conduits à la scierie la plus proche. Le bois de cèdre est très 
facile à travailler, tendre et léger, mais souple et résistant à la 
fois; d'un brun rouge clair ou brun jaune clair, ou à larges 
veines brunes sur fond plus clair, plus jaune et moiré, inalta- 
quable par les termites à cause de la résine amère qu'il renferme. 
Excellent pour la menuiserie, c’est le bois préféré pour la confec- 
tion des boîles à cigares. Les cèdres atteignent des dimensions 
colossales. 


Échantillon de cèdre rouge de terre ferme : D — 0,59 
— — flotté : D=0,55 
— — _- 1D=0S7 
— — de Lerre ferme : D — 0,64 


Le cèdre violet est un bois de mème texture que le précédent, 
mais d’un gris violacé moiré, apprécié pour la menuiserie fine. 
D — 0,66. 


CEpro BRaANco (Anacardiacées) du rio Branco de Obidos. 
Bois gris jaunâtre, à fibres ondulées, durelé moyenne, mais se 
fendant difficilement. 


CEbro-RANA ou CEDRO DA VARZEA (Guarea trichilioides L.-Mé- 


(1) Le « Cèdre rouge » du Rio Branco de Obidos est le Cedrela Huberi Ducke:ilen 
est de même du « cèdre rouge » du R. Tapajoz. 
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liacées), ou « carapeteiro » du Sud du Brésil ou « Jatuäuba » 

de Belem. Bois ressemblant beaucoup au cèdre, mais moins 

brun, plus rougeâtre el moins moiré ; résiste mal aux insectes. 
4 D = 0,61. 


CEbro-rRaANA de terre ferme ({Cedrelinga catenæformis 
Ducke.-Légum. Mim. — Pithecolobium cat. D.). Très grand arbre 
des terres fermes humides; bois à texture de cèdre, mais vais- 
séaux encore plus apparents, grisâtre, brillant, exhalant une 
odeur désagréable quand il est humide. A Santarem, on désigne 
sous le nom de « cedro-rana » le Vochysia ferruginea Mart. et 
Vochysia grandis mart. Ce dernier est un très grand arbre de 
terre ferme. L'écorce et le bois de ces Vochysia ressemblent à 
ceux du Cedrelinga. 

D = 0,65 (échantillon de Oriximinä). 


Cepro-rana de terre ferme (Andripelalum, Protéacées). On 
donne aussi ce nom (Lac du Sapucuä) à un arbre de dimensions 
plus modestes, dont Le bois, de texture curieuse, présente, dans 
un sens un tissu de mailles formé par les vaisseaux fibreux 
d'un rouge brun clair, noyés dans une masse tendre et brune : 
dans l’autre, un fond rouge brun clair, régulièrement moucheté 
de taches moirées plus tendres et plus grises. Connu à Belem 
sous le nom de « Louro faia ». 

D — 0,49 à 0,58. 


CEpro-raxa de l'igapo (Andripetalum rubescens Schot.-Pro- 
léacées). Analogue au précédent, mais plus brun et à tissu moins 
serré ; se rencontre dans les forêts inondées (Santarem). 


D = 0,49 (échantillon de Santarem). 


Cerro BorbaDo (Andripetalum.-Protéacées). Bois du même 
Senre, mais à tissu beaucoup plus mou, et taches plus 
grandes et plus claires (Lago Grande de Villafranca.) 


D — 0,60. 


Tous ces bois de « Andripetalum » sont d'un bel effet et 
Pourraient être utilisés en ébénisterie ; les taches moirées ont le 


Car 
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grand défaut d'être trop tendres et de mal conserver le poli. 
Dans les terres fermes très sèches, on trouve d'autres Protéacées 
qui fournissent des bois également mouchetés, mais de tissu 
beaucoup plus compact et plus dur : ce sont des arbres appar- 
tenant au genre Roupala. Un Roupala (ou Rhopala), fréquent 
dans les vieux taillis des terres hautes de Obidos, a un bois brun 
rouge clair, finement moucheté de petites taches régulières de 
couleur très claire, moirées ; il est de dureté moyenne, rigide, 
mais se travaillant bien. 


D = 0,98. 


Un autre Roupala, du rio Tapajoz, est de même texture et 
consistance, mais plus rouge violacé. 


Coara QuiçauA (Pellogyne paniculata Benth.-Légum. cæsalp.), 
appelé parfois « Päu ferro » par les « Cearenses », parce que 
son écorce jaune rougeâtre et lisse, ressemble à celle du vrai 
« Päu de ferro » ou « Bois de fer » qui est le Cæwsalpinia ferrea 
inconnu en Amazonie, mais fréquent dans l'État de Céarä où on 
le désigne aussi sous le nom de « Jucä ». Le « coatä-quiçäua » 
(quiçäua, filet, hamac et coal4, espèce de singe, en langue 
tupy) est un arbre très élancé, dont la tête domine la forêt envi- 
ronnante ; son bois est rouge brun quand on le coupe, devenant 


- de plus en plus violacé à l'air et à la lumière; très dur, fin et 


compact, ce serait un beau bois de couleur s’il n’était difficile à 
travailler; il est imputrescible, excellent pour constructions 
civiles, pilotis et même charronnerie, 


D — 1,16 (échantillon de Obidos). 


CopanyseirA (Copaifera reticulata Ducke et Copaifera multi- 
Juga Hayne.-Légum. cæsalp.). Grand arbre qui fournit l'huile ou 
baume de copahu; le bois est gris-rose sale, légèrement ondé de 
brun rougeâtre ou de brun jaune, de texture analogue à celle 
du cèdre, mais beaucoup plus fibreux, plus dur et plus difficile à 
travailler. 


D = 0,72 (Echantillon de C. reticulata de Alcobacça, rio 
Tapajoz). 
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CorauyBaRANA (Copaifera Martii Hayne.- Légum. cæsalp.). 
Grand arbre donnant aussi du baume de copahu, mais moins 
que les espèces précédentes. Bois gris brun clair, virant au 
rouge clair ondé de brun foncé, huileux, dur, assez difficile à 
travailler à cause de la résine qui s'attache à l'outil, mais abso- 
lument imputrescible, excellent pour poteaux, constructions 
exposées aux intempéries. 

D=Li4 


CoQUILHEIRO, Où SUCURUBEIRO, OU PAU DE POMBAS (Protium- 
Burséracées). ÿ 


Conacio pe NEGRo. On donne ce nom à des arbres différents 
suivant les régions. Au Xingu on appelle ainsi la Cassia sclero- 
æylon Ducke (Légum. cæsalp.) dont le bois est brun gris foncé, 
à larges veines noires, dur, de densité — 1.214 (échantillon de 
la « Volta do Xingü). A Obidos, le bois connu sous le nom de 
« coraçäo de negro » (cœur de nègre) est rouge foncé nuagé de 
noir brun. 

D — 0,98. 

Cumaru (Cumaruna odorata Aubl.-Légum. Dalberg.). Grand 
arbre de terre ferme à bois brun jaunâtre foncé, compact, où l'on 
distingue à peine les grosses fibres enlacées d’un brun rouge, 
excessivement dur, exhalant une odeur agréable de coumarine, 
mais difficile à travailler, imputrescible. C'est le « coumarou » 
de la Guyane qui produit la fève Tonka et que l’on appelle par- 
fois « gaiac », le véritable « gaiac » étant le Guaiacum offici- 
nale L. Zygophyllacées, des Antilles. 


D = 1,19. 


Cumaru-RANA (Taralia oppositifolia Aubl.-Légum. Dalberg.). 
« Tarale » de la Guy. Fr. Grand arbre à fleurs violettes, commun 
dans le haut estuaire. Bois blanc jaunâtre, dur, pesant et com- 


pact. 
D = ; 


On donne aussi le nom de « cumarürana da varzea » à la 
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« morcegueira » (Andira inermis H. B. K.-Légum. Dalberg.). 
CumatTé (Macairea glabrescens Pilg.-Mélastomacées). Bois 
rouge brun violacé, grain fin, dureté moyenne, se travaillant : 


bien. Ë 
D — 0,88 (échantillon de Gurupä). 


CumBEiRs, voir « aparary de terre ferme ». 
Cinzeiro (T'erminalia tanibouca Smith. Combrétacées). 


Curiusa (Goupia glabra Aubl.-Célastrées). Grand arbre; bois 
rouge brun clair, de dureté moyenne, très facile à travailler; il 
exhale une odeur désagréable de « cupim » (termites) et n'est 
d'ailleurs pas attaqué par ces insectes. À Belem, on en fait des 
planches pour les travaux de menuiserie bon marché. 


D — 0,94. 


Cururu (Malouetia..… Apocynacées). Arbre de petite taille, 
des « igapôs » de varzea se ramifiant à peu de distance du sol, 
dont les pousses droites et longues, faciles à dépouiller de leur 
écorce fraiche, se fendant bien, souples et fortes, sont emplo- 
yées pour faire des gaules, des cannes à pêche et même des 
arcs que peuvent tendre sans effort les plus jeunes pècheurs. 

A Faro, on donne le nom de « Cururü » au « Pororoca » 
(Dialium divaricatum Vahl.-Légum. cæsalp.). 


Curiusa (Qualea paraensis Ducke-Vachysiacées). 


CorrickiRa (Plerocarpus draco L. — Moutouchi suberoso 
Aubl.-Lég. Dalberg.), appelé parfois « Mututy »; fréquent 
dans les forêts du littoral et du bas estuaire. Ecorce et aubier 
légers et rétractiles pouvant servir à faire des bouchons. 


EsPADEIRo, voir Apä. 


Faveira, On donne ce nom de « faveira » à des arbres divers 
dont le bois, de qualité moyenne, de grain grossier, couleur 


plus ou moins jaune, est utilisé en planches ou pièces de char- 
pente. 
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La « faveira grande » (Pterocarpus quyanensis Della Torre — 
Vatairea guyanensis Aubl.-Légum. Dalberg.) est un arbre de 
bonne taille, de |’ « igapô»; son bois est de -couleur jaunâtre 
les fibres virant au brun clair, séparées par les stries allongées 
d'un jaune vif des vaisseaux très apparents et remplis d'une 
matière pulvérulente. C’est le « Dartrier » de la Guy. Fr. ou 
« Fava de empigem » de Belem; son fruit est une grosse 
gousse ailée, presque ronde, de 8 centimètres de diamètre de 
couleur marron, subéreuse, que l'on aperçoit fréquemment 
flottant sur l’eau des bois inondés ; sa densité est : 0,70 (échan- 
tillon de Gurupä). 

La « Faveira pequena » (Clitoria amazonum Mart.-Légum. 
pap.) a un bois brun jaunâtre clair, à grain moins grossier, 
facile à travailler. 

D — 


Il y a encore une autre espèce de « faveira » à longue fève 
dont le bois est brun clair, grain assez fin et régulier, se tra- 
vaillant bien. 

D — 0,85. 


Facnemo (Lonchocarpus spruceanus Benth.-Légumin. pap.). 
Bois d’un blanc jaunatre, de structure grossière, dureté moyenne. 


D — 


Frer Jorce (Cordia Goeldiana Hub.-Borraginées). vulg. 
« freijé ». Bois de bonne qualité, gris, dureté moyenne, se tra- 


Vaillant bien; recherché pour la fabrication des tonneaux et 


barriques. Très employé à Belem pour la charpente et la menui- 
Serie. Remplace le teck dans la construction navale. 


D — 0,57-0,60. 


Frucra pe pombA ( ). Bois rouge violacé, 
très dur, de grain très fin. Ebénisterie. 


GExIPAPo {Genipa americana L.-Rubiacées). Beau bois d'un 
blanc rosé, ou blanc grisâtre, à grain assez fin el très homo- 


nérésrerte © Taie 
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gène, facile à travailler, même au couteau, surtout quand il est 
encore vert. Sculpture et tour. 


D — 0,80. 


GENIPAPORANA, OU GENIPARANA (Gustavia augusta L.-Lécythi- 
dées). Petit arbre à bois blanc, souple, qui exhale une odeur 
félide, surtout quand il est humide. 


D — 0,71. 


Giry (Sideroxylon, aff. guyanensis.-Sapotacées). Bois blanc 
jaunâtre, de grain fin, dureté moyenne, se travaillant bien. 
Charpente sèche. 

D — 0,50. 


GONÇALO-ALvES (As/ronium froxinifolium. Schott. Anacar- 
diacées) ou aroeira ou « Jejuira ». Bois rougeâtre rubané de 
noir, et de rouge brun foncé. Menuiserie, ébénisterie. 


D — 1,033. 
GuasARA. v. « uajarä ». 


GuariuBa (Clarisia racemua, Ruiz et Pavon. Moracées), à 

\ ; 

grandes racines rouges courant sur le sol des forêts de « varzeas » 

hautes. Beau bois jaune brun clair ou risâtre, à veines ondulées 
J 


brunes, compact. 
D — 0,80. 


Humiri, v. « Umiry ». 


ImBAuBA (Cecropia, div.-Moracées). Troncs creux: bois blanc 
très léger donnant un charbon excellent pour la fabrication de 


la poudre, 
D = : 


bé Da Varzea (Macrolobium chrysostachyum (Miq.) Benth. 
Lég. caes). 


Irausa amarella ou « itauba jaune » (Silvia itauba Mez.-Lau- 
racées). Son nom vient de ifä, pierre, et uuba, arbre, en langue 


INDUSTRIE FORESTIÈRE 27 


: bois d’un jaune sale, virant au brun gris, 
icher; le meilleur pour les constructions 
cibl e, peu enclin à se fendre, très résistant, 
cependant facile à travailler. Charpente, cons- 
sées aux intempéries. : 


D — 0.937. 


Écébhôté de noir (Itauba Surubim). 


, Ou « itauba noire » (Oreodaphne Hookeriana 

JE on. Bois analogue, mais d'un brun jaunatre 
& au brun foncé, presque noir, et plus dense que l'eau; de 
supérieure pour la construction civile. 


D = 1,067. 


\UBARANA (Suweelia nitens Benth.-Légum. soph.) Arbre 
alement de taille modeste et tortueux des rives des lacs de 
ferme. Bois brun gris cendré, à veines noueuses, présentant 
2 grande résistance en tous sens ; imputrescible ; bon pour cons- 
ions civiles et pour tous ouvrages qui exigent des bois 
se fendant difficilement, tout en se laissant bien pénétrer 
es clous. 


D — 1,05 (échantillon de Santarem). 


nc rougeâtre, tendre, fibreux, léger. 
D — 0,37 (Ech. de Belem). 
ABOTY, OU CACHIMBO DE JABOTY (Ærisma calcaratum Warm.- 


hysiacées). Arbre commun de l'estuaire amazonien; bois 
nc, grossier, léger et tendre. 


- D—0,52 (échantillons des « Furos » de l'estuaire). 
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JacaraNDA (Dalbergia Spruceana Benth.-Légum. Dalberg.). 
C'est le « palissandre », « rose-wood » ou « blak-wood » des 
Anglais. Grand arbre; bois brun rouge très foncé veiné de noir, 
très dur et cassant, mais se travaillant assez facilement. 


D — 1,05. 


Il y en a plusieurs variétés de couleur plus ou moins foncée, 
plus ou moins brun rouge. On donne aussi le nom de « jaca- 
randä » au Machærium acutifolium Vog. (Lég. pap.). Le 
« bois violette » des autres Etats du Brésil, d'un brun plus 
clair, à veines violet foncé ou brun foncé à reflets violacés 
dur et beaucoup moins facile à travailler que le Dalbergia. 


D — 1,18 (échantillon de Monte Alegre). 
JACARANDA DE CAMPO COBERTO. Voir « Arapary » de terre ferme. 


JacaréuBA (Calophyllum brasiliense Camb.-Guttifères). Bon 
bois, jaune rougeâtre, ou brun clair, ayant presque l'aspect du 
cèdre, mais plus fort, plus lourd, à fibres entrelacées, difficile 
à travailler bien qu’assez tendre. Fournit de très longues pièces; 
se rencontre souvent flottant sur l’'Amazone. 


D. — 0,70-0,80. 


JARANA (Chytroma jarana Hub. Lécythidées). Bois dur, rouge 
clair ou rose jaunâtre. Très résistant, imputrescible à l'air, mais 
pourrissant facilement en terre. Excellent pour grosse charpente 
et traverses de chemin de fer. 


D. — 0,88. 
JATUAUBA, v. « cedro-rana ». 


JUTAHY GRANDE (Hymenæa courbaril L.-Légum. cæsalp.). 
Très grand arbre de terre ferme, « Courbaril » de la Guy. Fr. ou 
« locust » des Anglais. Bois rouge brun, dur, de grain pailleté, 
très fort, de grande durée, mais lourd. | 

D — 1,26. 


JUTAHY POROROCA (Hymenæa parvifolia Hub.-Légum. cæ- 


4 


e 
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salp.). Grand arbre; bois dur, brun rouge foncé, ombré par 
endroits de larges taches noires irrégulières, résineux et diffi- 
cile à travailler, imputrescible. Très commun; bon pour tra- 
verses de chemin de fer. 

| D =1,175. 


JUTAHY DE L'iGaPO (Hymenæa  palustris Ducke.-Légum. 
cæsalp.). Bois rouge brun, plus clair que les précédents, dur et 
dense. 

D = 1,09 (échantillon de Gurupä). 


JUTAHY DA VARZEA (Hymenæa oblong'ifolia, Hub.-Légum. 
cæsalp.). Bois rouge brun, de dureté moyenne, tissu beaucoup 
moins serré que les autres jutahys. 


D — (échantillon de Gurup4). 


Juraux-rANA (Cy-nometra Spruceana, Benth. Légum. cæsalp.). 
Bois brun, dur. 
D = 0,86-0,91. 


À Marajé on donne le nom de « Jutahy-rana » au Cradya 
parivoa D. C. (Lég. cæsalp.) dont les feuilles ont 3 folioles au 
lieu de 2 seulement comme le Cynometra. 


Limao-naxa (Chlorophora tincloria Gaudich. — Maclura tinc- 
tori& Endl.-Moracées), appelé aussi « tatajuba ». En France, 
fustic, où bois jaune." Arbre de taille modeste, de la varzea. 


Beau bois jaune vif, se travaillant facilement. Ebénisterie, tein- 
lure. 


D = 0,84 (échantillon de Obidos). 


_ Louro. On désigne sous ce nom un grand nombre d'arbres 
de terre ferme ou de « varzea », de la famille des Lauracées, 
Suriout des genres « ocotea et neclandra » dont le bois est uti- 
lisé 2 menuiserie el charpente: ils sont tous plus ou moins 
iromatiques, d'un gris plus on moins foncé, jaune ou rougeûtre, 
Se Lravaillant facilement, peu allaqués par les insectes en 


l'aisSon de leur amertume. 


L2 
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« Louro abacate » (Pleurothryum macranthum, Nees.) beau 
bois jaune clair. D — 0,48. 

« Louro chumbo », jaune grisâtre, très dense. 

« Louro itauba », jaune grisâtre passant au brun. D — 0,84 
à 1,07. 

« Louro tamanco » ou « L. branco », bois blanc, peu com- 
pact. Les feuilles de ce Louro ont la face inférieure d'un blanc 
soyeux, éclatant; fleurs petites d’une odeur agréable (Ocotea 
guÿyanensis Aubl.). D — 0,46. 

« Louro vermelho » (Ocolea ), bois rouge jaunâtre. 
D — 0,60. 

« Louro do igapé » (Nectandra amazonum Nees), jaune. 

« Louro cumaru », bois brun clair, dur, grain fin. D — 0,65. 

« Louro pimenta » (Ocotea canaliculata Mez.), bois brun 
foncé. D — 1. 

« Louro puxury » (Nectandra puchury), bois jaune grisatre, 
soyeux tendre. D — 0,64. 5 

« Louro limäo », bois brun, dur. D = 0,98. 

Louro Rosa (Aniba parviflora Mez.-Lauracées). Souvent 
confondu avec le véritable « Päu de rosa » ou « Bois de rose » 
qui fournit un succédané de l'essence de rose. Arbre de petite 
taille des régions humides de la forêt de terre ferme. Bois 
jaune clair, légèrement verdâtre, léger, facile à travailler, exha- 
lant un parfum très actif rappelant un mélange de rose et de 
géranium. 

D = 0,568 (échantillon de Obidos). 


MamoranaA (Pachira aquatica Aubl. et P. insignis Sav.-Bom- 
bacées). Bois blanc, mou et spongieux. 


Macaca poRANGA (Acrodiclidium... Lauracées) des bois de San- 
tarem où on le désigne aussi parfois sous le nom de päu de rosa. 


MacacauBa da « varzea » (Plalymiscium Ulei Harms.-Légum. 
Dalberg.). Arbre de belle taille, abondant, aubier peu développé, 
beau bois pouvant donner des pièces longues et larges, brun 


hs. 
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rouge clair, largement veiné de brun rouge foncé, de dureté 
moyenne, se travaillant bien; employé en charpente et menui- 
serie, mais pourrait être utilisé en ébénisterie. 

D = 0,79 (échantillon de Obidos). 

D — 0,91 (échantillon de Gurupä). 


Macacaupa de terre ferme (Platymiscium Duckei Hub.-Légum. 
Dalberg.). Bois de couleur analogue au précédent, mais veines 
plus noires et grain plus serré, beaucoup plus dur. 


D—. 121. 


Macacausa du « campo » de terre ferme (Platymiscium 
nigrum Ducke.-Légum. Dalberg). Bois brun foncé à veines peu 
marquées presque noires, très dur el très dense, ressemblant au 
« jacarandä ». 


D — 1,32 (L. de Cicatanduba, près de Obidos). 


Macuce (Licania heteromorpha Benth.-Rosacées). Arbre dont 
le tronc est souvent supporté à 60 ou 80 centimètres au-dessus 
du sol par un faisceau conique de racines aériennes. Bois rouge 
brun, assez dur et compact, se travaillant bien. 


D — 


Marua (Salvertia convallariodora. Vochysiacées). Des prai- 
rés de Almeirim et de Santarem. Bois brun rouge clair à 
grosses fibres ondulées, dureté moyenne, tissu grossier. 


Mara-mara (Miconia. Mélastomacées), ou « canella de 
Melho », à cause de son tronc anguleux. Bois jaune brun gri- 
sâtre, dur, se fendant facilement; noueux, imputrescible, à 
l'air libre, mais rapidement rongé par le sol humide. Utilisé 


Surlout pour perches ou charpente non équarrie de hangars ou 
baraquements. 


D = 1,075. 
Mare (Agonandra brasiliensis Miers.-Olacacées), ou « Pat 
m Me: de & & . 
ie », bois ivoire. Bois blanc, de grain fin et compact, 
ureté - TNT 3 
relé Moyenne, peu enclin à fendre, se prêtant bien au tra- 
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vail du tour, et pouvant, dans bien des cas remplacer le buis.» 
D — 0,80. 


Marupa (Simaruba amara Aubl. Simaroubées) ou « maru- 
päuba ». Grand arbre de terre ferme à longues racines jaunes, 
rampantes. Bois blanc très employé, léger, tendre, très facile à 
travailler ; n'est pas attaqué par les « cupims » ou termites, à 
cause de son extrême amertume. Sert à la confection de malles 
recouvertes de cuir, de caisses, etc. 


D — 0,45. 
Voir aussi : Carauba ou parä-parä. 


Mary-sarRo (Cassia grandis L.f.-Légum. cæsalp.) ou « Mary= 
mary preto ». Grand arbre de « varzea ». Bois brun clair, assez 


dur, se travaillant bien. 
D — 


MaparasuBa. On donne ce nom à divers arbres du genre 
Mimusops; le plus important est le Mimusops amazonica Hub» 
(Sapolacées) où « Massaranduba à petits fruits noirs ». Son 
bois esl rouge vif passant au rouge brun violacé, dur, à grai 
homogène, se travaillant bien et se fendant facilement et régu= 
hèrement. Résiste bien dans l’eau et à l'air, ou en terre humid 
de « varzea », mais pourrit vite en terre terme humide. 


D — 1,08. 


Un autre « maparajuba » est le Wimusops paraensis Hub, 
moins abondant. Le WMimusops excelsa Ducke est un gran 
« maparajuba » du moyen Tapajoz, de bois rouge brun violac 
foncé. 


MassaraNDuBA. Grands et beaux arbres de terre ferme, à tronc 
élancés pouvant fournir des pièces de très grande longueurs 
appartenant, comme les précédents au genre Mimusops. Boi 
ressemblant beaucoup à celui des « maparajuba », rouge bru 
sombre, ou rouge grisâtre, dur, à grain fin, homogène se fen 
dant facilement et régulièrement. Utilisé en charronnerie:; trè 


#%: — Sous bois de la forêt de « Varzeas » (terres d’alluvions modernes 
formant les rive 


» de l’'Amazone). Au centre, on remarque le tronc 
4 illons profonds d'un « paracuüba » (Lecointea amazonica Dake 
n. sp. Legum. cæsalp.) 
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Le bois de la « merindiba » doce (Euphorbiacées) dégage en 
brûlant une odeur résineuse âcre. C’est un beau bois brun très 
clair. 


D = 0,931. 


Morororo (Didymopanax morototoni Aubl.-Araliacées) ; 
appelé parfois « parä-parä », comme le jacaranda copaia. Grand 
arbre de « varzea » à tronc très élancé, ne portant qu'un bou- 
quet terminal de branches qui se courbent et se redressent pour 
former une tête arrondie. Bois blanc, virant au gris clair, homo- 
gène, mais tendre et poreux. On l’appelle encore quelquefois 


« marupäuba ». 
D 


Monnao Braxco (Æschweilera-Lécythidées) où matä-malä de 
casca branca. Bois jaune rosé sale, légèrement violacé, fibreux, 
de dureté moyenne; l'aubier encore vert se laisse facilement 
fendre en longues lamelles que l'on détache à la main, et dont 
on tire parli pour la confection rapide de lattes qui durcissent 
en séchant; les fruits, de la grosseur d’un œuf de poule, à oper- 
cule déhiscent, ressemblent à une petite « castanba sapucaia ». 


D— 
Monra4o verMELHo. Voir Matä-malä. 


Muina-cariara (Astronium Le Cointei Ducke-Anacardiacées). 
Un des plus beaux bois de couleur d'Amazonie très abondant 
près de Obidos. Bois rubané, jaunâtre clair, virant au jaune 
rougeâtre clair, rubané de brun doré, virant au brun rouge 
foncé; grain très fin, soyeux; dur, mais se travaillant bien. Ébé- 
nisterie. Le cœur est peu développé en proportion de l’aubier qui 
n'a aucune valeur. 


D— 1,26 (Echant. de Obidos) 
Muina-JuBa, voir « muiralauä ». 


Muina-sussara(Aspidosperma Duckei Hub.-A pocynées). Grand 
arbre de terre ferme. Bois brun clair, noucux, compact, à fibres 
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entrelacées et ondulées, très difficile à fendre, dur; grain fin, 
soyeux. Se travaille bien quand il est vert, mais, une fois sec, il 
se détache de l'écorce une quantité de petites aiguilles très irri- 
tantes. Imputrescible. De 1" qualité pour la construction; 
résiste très longtemps dans la terre. 


D —0,95 


Muira-piNima (Brosimum guianense (Aubl.). Hub. Moracées. — 
Piratinera guianensis Aubl.). « Bois de lettres » de la G. Fr., 
« letter-wood » des Anglais. D'un beau rouge ou jaune rouge 
très régulièrement moucheté de taches noires de dimensions 
variables, souvent ocellées; très dur, lourd, compact et cas- 
sant; imputrescible, Ne donne que des pièces de petites dimen- 
sions, de formes irrégulières et parfois de dessin défectueux. 
Le plus curieux des bois de couleur d'Amazonie; à peine 
employé pour la confection de cannes, règles et menus objets 
d'ébénisterie. Les Indiens en font des arcs et des casse-lèles. 
On l'appelle aussi « päu tartaruga » parce qu'il ressemble un 
peu à l’écaille. Une variété à fond brun rouge largement nuagé 
de noir est excessivement dure et difficile à travailler (R. Trom- 
belas). 


Muira-PiRANGA (Brosimum paraense Hub. Moracées). Grand 
arbre à aubier peu développé pouvant fournir de grandes pièces 
d'un beau bois rouge foncé, de grain fin, dur et lourd, mais se 
travaillant bien, utilisable pour lravaux de menuiserie fine et 
ébénisterie; répand en bràülant une odeur aromalique désa- 
gréable. 


D =1,24 (Echant. de Gurupä et du R. Trombetas). 


Muira-pixuNA (Cæsalpinia floribunda Ful. Légum. cæsalp.). 
Bois gris brun à raies longitudinales plus foncées, peu appa- 
rentes; durelé moyenne, presque imputrescible, 


D = 0,97 (Echant. de Obidos et de Monte-Alegre). 


NL 2 1 22777 
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A Santarem, on donne ce nom au cassia scleroxylon que l'on 
appelle « coraçao de negro » au Xingt. 


Muira-rauA (Apuleia Molaris Benth. Légum. cæsalp.) ou 
« muira juba ». Bois jaune brunâtre clair; dureté moyenne; se 
travaillant bien. Menuiserie. 


D — 0,89 (Echant. de L. Salgado, du Cuminä). 


Muira-uBa (Mouriria, esp. div. Melastomacées). Bois gris 
brun clair, dur, compact, noueux, résistant. Construction civile 
et navale: préféré pour mâts de petites embarcations. 


DES 


Muira-xIMBÉ (ÆEmmolum fagifolium Desv.-Icacinacées) ou 
«pau de remo ». Bois jaune brun. Bon combustible pour embar- 
cation à vapeur. 


Murreiro (Mouriria die. Mélastomacées): ou « socorézeiro ». 
Bois gris violacé clair, dur et compact. Construction civile. 


D = 


Murra (Genres £ugenia et Myrcia. Myrtacées). Bois généra- 
lement compacts, homogènes. Une murla de taille moyenne, 
facile à distinguer par son écorce gris brun clair, peu consis- 
tante, dont la superficie se soulève en fines pelures, et par ses 
fruits qui contiennent une huile essentielle causlique, a un bois 
blanc jaunâtre de grain très fin qui se prêlerait bien aux travaux 
de tour. 


Maxnioqueira (Qualea glaberrima Ducke. Vochysiacées). 
Grand arbre des environs de Belem. Dureté moyenne; très 
fibreux et résistant: très difficile à fendre. 


D — 0,81 (Echant. de Estr. de ferro de Bragança. Parä). 


Mururé (Brosimopsis acültifolia Hub. Ducke-Moracées). Bois 
de dureté moyenne, jaune grisatre, strié de pores allongés brun 
rouge, facile à travailler. 

D=— : 


4 
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Murury pA VARZEA (Etaballia guyanensis Benth.-Légum. pap.). 
Arbre de taille moyenne; très beau bois rubané jaune brun clair 
et rouge brun violacé, à grain très fin, dur. Ebénisterie; fournit 


‘ rarement des pièces de grandes dimensions. Brûle avec une 


grande facilité. 
D—0,82 à 1,16. 


MururTY DE TERRE FERME (Pterocarpus Rohrii Vahl.-Légum. 
 dalberg). Bois blanc. 
D — 


On donne aussi le nom de « mututy » au « corticeira » (Ple- 
rocarpus Draco L.) et au Pterocarpus amazonicus Hub., qui, 
tous les deux, ont un bois blanc tendre. 


MuramBa, v. « Poj6 ». 


MuruRÉ-RANA (Brosimum parinarioides Ducke-Moracées) ou 
« amapärana »; grand arbre de terre ferme. Bois jaune brun, 
fibreux, assez dur, lourd. 


Pazmiers. Le tronc de la « Paxiuba » (/riartea exorrhiza 
Mart. et /. orbigniana Mart.) donne des lattes et des planches 
grossières utilisées dans le haut des rivières pour la construc- 


tion des habitations. Le « jarä » (Leopoldinia pulchra Mart.) 


et le « tucumä » (Astrocaryum vulgare Mart.) fournissent des 
palis. La « bacaba » (OEnocarpus distichus et OE. bacaba), le 


à _« Patauä » (Œnocarpus pataua) et le « marajä » (Bactris) ont, 


à maturité, un bois très dur et rigide qui sert à faire des cannes 


_ et que les Indiens emploient pour confectionner leurs armes. 


La « pupunha » (Guilielma speciosa Mar.) a un bois très dur, 
noir, rayé de jaune avec lequel on fait de très belles cannes; 


… pour le même usage, on tire encore parti des troncs de « caranä- 
… X do matto » (Lepidocaryum tenue Mart.) et de divers « ubims » 


_ (Geonoma). Le « chonta » (Guilielma insignis Mart.) fournit un 


… bois noir excessivement dur. Le tronc du « mucajä (Acrocomia 
- sclerocarpa Mart.) donne des lattes et des canivaux. 


duo bte ns sn. «fs, à nd à 2 
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ParacuuBA pa varzea (Le Cointea amazonica Ducke. Légum. 
cæsalp.) ou « pracuuba da varzea », ou « p. cheirosa ». Arbre 
de taille moyenne, abondant, dont le tronc est creusé longitu- 
dinalement de longs sillons qui le divisent en un cerlain nombre 
de lamelles. Beau bois de couleur brun rouge, les fines stries 
ondulées, d’un brun foncé, des fibres se distinguant nettement 
sur un fond plus clair; très homogène et compact, de grain 
fin, sans tendance à se fendre; se travaille bien au tour et trou- 
verait un bon emploi en ébénistlerie fine, mais ne se rencontre 
pas en pièces de grandes dimensions à cause de la forme spé- 
ciale du tronc. Exhale une odeur rappelant celle de rose mous- 
seuse quand on le coupe ou quand on le brûle. Les pêcheurs 
de tortues lui donnent la préférence pour la confection de la 
« suumba » de leurs flèches (partie intermédiaire entre la hampe 
de roseau et la pointe de fer de la flèche). Son principal emploi 
est comme combustible à bord des embarcalions à vapeur et 
pour remplacer le charbon dans les travaux'de forge en raison 
de la grande quantité de chaleur qu'il dégage en bràlant. L'au- 
bier est recherché pour manches de haches. 


D = 1,25 (Echant. de la « Costa de Obidos »). 


PanacuuBa de terre ferme (Trichilia Le Cointei Ducke. Mélia- 
cées). Arbre de taille moyenne. Bois rouge brun clair, de grain 
très fin, dur et compact, à irès légère odeur de rose. On en fait 
des hampes de harpon pour la pêche: il est employé dans la 
construction civile. 


D = 1,12 (Echant. de Obidos). sé 


PanAcuuBA VERMELHA (Dimorphandra paraensis, Ducke var. 
rufa. Légum. cæsalp.) de Gurupä: très grand arbre de la 
« varzea »; bois brun gris clair, dureté moyenne, se travaillant 
bien. Bon pour Ja menuiserie et la charpente. 


D — 0,858 (Echant. de Gurup4). 


PARACUUBA BRANCA (Dimorphandra paraensis Ducke. Légum. 
cæsalp.) Grand arbre de la varzea de Gurupä, Bois de couleur 
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_ cannelle, dureté moyénne. Bon pour menuiserie et charpente, 


mais un peu lourd, - 
D — 0,99 (Echant. de Gurupä). 


Paracuraca (Swarlsia acuminala Willd. Légum. cæsalp.) 
Arbre de 1. f., à tronc lamellé comme le « Paracuuba de varzea ». 
Bois blanc. Appelé aussi « pitaïca ». 

D — 


Paracacuy (Pentaclethra filamentosa Benth. Légum. mimos.). 


Panica DE corruMa (Pipladenia peregrina. Lég. mim.) Bois 
_ brun rouge, fibreux, grain grossier. 


| PARICA GRANDE DA VARZEA (Pithecolobinm niopoïdes Benth. 
_ Légum. mim.) Bois blanc jaunâtre, grain grossier, fibreux. 


Parica-RANA épineux (Acacia polyphylla D. C. Lég. mim.) 
du Rio Branco de Obidos. Bois répandant une odeur nau- 
. Séabonde quand il est humide (odeur de morue). 


_ Parixari. On donne ce nom à deux arbres différents dont les 
# fruits se ressemblent et sont connus sous le nom de « pajurä »; 
+ * l'un le Parinarium montanum Aubl. (Rosacées), à fruits comes- 
. libles, souvent appelé aussi « pajurä, » est un grand arbre à bois 
à _jaunâtre; l'autre est le Parinarium Rodolphii Hub.; très grand 
… arbre à fruit non comestible, très dur et compact: le bobena brac- 
- leosa Benth. (Rosacées), ou véritable « pajurä », ne se rencontre 
—. quecullivé dans l'État du Para; il est de taille moyenne, son bois 
4 diflère peu du premier, et comme lui est de peu de durée. 


Pasura, v. « Parinari ». 
Para para, v. « Morototé » et « Carauba ». 


Pau aMaRELLo (Euxylophora paraensis Hub. -Rutacées\. Grand 
- arbre de la région littorale et du bas-fleuve. Beau bois homo- 
É gène, de dureté moyenne, grain régulier, se travaillant bien, d'un 

jaune vif, satiné : très estimé pour la menuiserie et la fier Le 


D — 0,80. e 


lu ntm Lie ms mr -- — dt 
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Pau DE ARARA (Sickingia tincloria H. B. K. Schum. Rubia- 
cées). Arbre de petite taille; bois d’abord blanc, bientôt lavé de 
rose carmin, surtout près de l'écorce qui contient une matière 
tinctoriale; grain fin, tendre. 


D — 


Pau p'arco à fleurs jaunes (Zecoma, aff. conspicua. Bigno- 
niacées). Grand arbre dont le bois est dur, de grain régulier, 
très élastique, d'une couleur allant du gris brun au brun roux; 
se travaille bien et prend bien le poli, bien que ses pores soient 
remplis d’une poudre jaune verdâtre qui s'envole quand on le 
scie et dont les propriétés irritantes lui ont fait donner, dans le 
sud du Brésil, le nom de « ipé tabaco ». En Guyane française, 
le 7. conspicua, de fleurs jaunes, est appelé « bois d'ébène vert». 
Le « pau d’arco » est très employé pour la fabrication des arcs. 
Se travaille bien au tour. 


D==07998; : 


Pau p’arco à fleurs violettes (T'ecoma violacea Hub. B igno- 
niacés). Très grand arbre de t. f. Bois peu différent du précédent, 
très dur, devenant presque noir en vieillissant. 


DE 


Pau DE BaLsA (Ochroma lagopus Sw.- Bombacées), ou « ouat- 
tier » du haut-fleuve; bois blanc excessivement léger, mais 
relativement compact et résistant; ulilisé pour la construction 
des « balsas » ou radeaux. 


D = 0,170. 
Pau DE BoIA, v. « boieira ». 


Pau pe BoTo (Lonchocarpus denudatus Benth.- Légum.pap.). 
Bois jaune grisâtre, strié longitudinalement de gris foncé, à 
fibres grossières, droites; dureté moyenne. Exhale une odeur 
particulière, désagréable, d'où lui vient son nom. 


D — . 
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Pau caNDEïA (Plathymenia reticulata Benth.-Légum-mimos.). 
Bois brun jaunâtre foncé, grain grossier, durelé moyenne. 


Pau poce de Faro (Glycoxylon inophyllum (Mart.) Ducke ou 
« muiraceima » Sapotacées. 


Pau GiBora. Beau bois à fond brun rouge fortement nuagé 
de noir grisâtre pailleté de brun rouge, dur, compact. 
D = 1,28 (Echant du L. du Frechal. Ig. de Mamahurü). 


PAU MARFIM, v. « marfim ». 


Pau MuLATO da « varzea » (Calycophyllum spruceanum 
3enth. Rubiacées). Grand arbre très commun ; bois blanc gri- 
sâtre compact, de grain assez fin, bon pour la menuiserie : 
( « pâu marfim » de Belem), excellent bois de chauffage pour les 
usages domestiques. 


D — 0,90 (Echantillon de Obidos). 
Pau muLato de terre ferme, v. « Quaruba ». 


Pau DE oLARIA (Casearia slipularis Vent. Flacourtiacées). 
Bois jaune rougeatre, fibres droites, homogène, dureté 
moyenne. Très employé pour la charpente des toitures, parce 
que les termites ne l’attaquent pas. 

D —= 


Pau pomBa (Tapirira quyanensis, Aubl.-Anacardiacées) ou 
« Latapiririca ». Bois blanc gris rosé. 
D—0,77. 


Pau prero de la terre ferme, v. « Arapary de terre ferme ». 


Pau PRETO de « varzea » (Légum. cæsalp.) Bois noir grisâtre 
à fond brun gris strié de noir, très dur, mais à pores vascu- 
laires très visibles. 


D — 


Pau DE Rosa (Lauracées). Grand arbre de terre ferme. Bois 
jaune orangé clair, léger, mais plus dense que le « louro rosa », 


» 
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facile à travailler: les Indiens l’ulilisent parfois pour la fabrica- 
tion de leurs « ubäs », ou canots faits d'un tronc simplement 
creusé: exhale une odeur d'essence de rose très prononcée. 
Ébénisterie: les meubles faits en bois de rose parfument les 
objets qu'on y renferme. C'est le bois de rose de Cayenne qui 
donne à la distillation une essence connue sous le nom 
d’ « essence de-sassafras ». 
D= J 


Pau sanro (Zollernia paraensis. Hub.-Légum.cæsalp.). Beau 
bois à grandes marbrures jaune-verdatre et noir, virant au noir 
verdâtre, très dur et pouvantrecevoir un poli brillant. Appelé par- 
fois « muirapinima preta », ressemble au « guaiac ». C'estun des 
bois les plus remarquables d'Amazonie; on ne le rencontre que 
dans la zone littorale et le sud de l'estuaire. Menuiserie de luxe, 
ébénislerie. 

D = 1,31. 


Pau roxo de la terre ferme (Pellogyne Le Cointei Ducke.- 
Légum. Cæs.). Grand arbre; aubier peu développé, bois assez 
dur, fibres ondulées et grain fin, se travaillant bien mais passa- 
blement noueux; d'un brun gris clair tournant rapidement au 
violet vif et prenant, en séchant, dans toute sa masse, ‘une 
magnifique teinte violet-rose persistante. C'est certainement un 
des plus beaux bois d'ébénisterie de la forêt amazonienne, pou- 
vant donner des pièces de grandes dimensions. 


D — 0,86 (Echant. de Obidos. — Jeretepäua). 


Pau roxo de l’ « igapo » (Pellogyne densiflora Spruce.-Lé- 
gum. cæsalp.). Arbre de taille modeste; bois d'abord brun, 
puis d'un beau violet passant peu à peu au violet noir. Grain 
très fin, fibres droites, dur, compact. Carrosserie, ébénisterie. 


D — 1,136. 
‘ PÉ pe Bot (Bauhinia macrostachya Benth.-Légum. cæsalp.). 


Bois jaune brun, très dur, à grain fin; fibres droites souples et 
résistantes, aussi bien dans l'aubicr que dans le cœur qui est 


D. … - so ET RSR 
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très peu développé; on en fait des cannes d'une grande solidité. 
Appelé « mororé » au Ceara. 
D = 0,95 à 1,20. 


Piquia (Caryocur villosum Pers,-Caryocariées). Pekea de la 
Guinée Française. Très grand arbre atteignant parfois des 
dimensions colossales. Bois grisâtre clair, grain assez grossier, 
mais compact et fibres entrecroisées et fortes lui donnant une 
très grande résistance. Dureté moyenne; un peu noueux. Très 
estimé pour la charronnerie; pour la construction navale, on lui 
reproche de ne pas ètre de longue durée. 

D — 0,87 à 0,89. 


Piquiarana (Caryocar glabrum Pers.-Caryocariées). Bois brun 
Jaune à grosses fibres bien apparentes, ondoyantes, finement 
poreux, mais rigide ct de dureté moyenne; se fendant difficilement. 

s D = 0,91 (Echantillon de Obidos) 


PENTE DE MACACO (Apeiba libourbou Aubl.-Tiliacées). Petit 
arbre; bois blanc, très léger, ulilisé pour faire des radeaux. 
C'est le « bois de mèche » de la Guinée Française., ainsi appelé 
parce que les Indiens se servent du bois de cet arbre pour 
obtenir du feu par frottement contre un bois dur. 

D = 0,26. 


PERIQUITEIRA GRANDE; à fleurs jaunes, de la « capoeira » de 
terre ferme (Cochlospermum orinocense Sleud.-Bixacées). Bois 
blanc, léger. 


PeriquirerrA du bord de l’eau (Terminalia div. et Bouchenavia 
oæycarpa.-Combrélacées). 


PitaicA, v. « paraculaga ». 


Prrouseira (Talisia, div. esp.-Sapindacées). Petit arbre des 
forêts de « varzea ». Le bois blanc, facile à fendre, mais souple 
el peu brisant, est spécialement recherché pour la fabrication 


des cure-dents. 
D== ; 


,* 


RS PAPER 


44 L'AMAZONIE BRÉSILIENNE 


PiraNHeirA (Piranhea  trifoliata  Baill.-Euphorbiacées). 
Grand arbre; le bois est un des meilleurs des forêts de « varzea ». 
On en distingue deux variétés : blanc et noir; ce dernier est le 
plus estimé, il est gris foncé, dur, imputrescible; le Piranheira » 
blancest d’un gris jaunâtre clair. Excellent pourpilotis et traverses 
de chemin de fer. Entièrement submergé, il durcit et se conserve 
indéfiniment; les troncs ou grosses branches échouées dans la 
boue des rivières, constituent des écueils très dangereux pour 
les embarcations à coques de bois. 

D — 


Poso (Guazuma ulmifolia Lam.-Sterculiacées). Grand arbre 
de la forêt de « varzea », à fruits ronds, garnis de grandes 
épines molles, ressemblant à de petits marrons d'Inde. Bois 
blanc, peu compact. Appelé aussi « mutamba ». Des graines 
on relire une huile qui est employée en parfumerie : l'huile de 
mutamba. 

D = 0,42. , 

Pororoca (Dialium  divaricalum  Valh.-Légum. cæsalp.) 
ou « jutahy mirim ». Bois jaune brun à beaux reflets dorés, 
mais pores vasculaires très apparents, d'un brun foncé, presque 
noir, jetant sur le tout une teinte grisaille; très dur, noueux. 

D — 1,04. 


Quarusa (Vochysia, div. esp. Vochysiacées). Le « Vochysia 
obseura » Warm., arbre remarquable par ses grandes inflores- 
cences jaunes, a le bois d'un brun rose clair, ressemblant au 
cèdre, mais de grain plus serré. 

D = 0,98 (Echant. des « campos » de Faro). 


On donne aussi le nom de « quaruba » à des arbres du genre 

« Qualea », comme le « Qualea Dinizit Ducke ». Vochysiacées, 

grand arbre à belles fleurs violettes ou bleu violacé, appelé 

aussi « pâu mulato da terra f. », à cause de son écorce rou- 
geâtre et presque lisse. Le bois du « päu mulato det. f. » est 

gris foncé. de grain grossier, de dureté moyenne. | 

D — (Echant. du Rio Branco de Obidos). 
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Le Vochysia eximia Ducke, un des plus beaux végétaux 
amazoniens, à fleurs jaunes magnifiques et feuilles d'un jaune 
cuivré sur la face inférieure, a un bois rose brunâtre clair, à 
fibres grossières, droites, dureté moyenne, filandreux. 

D — 0,95 (Echantillons du R. Cauhy, près de Faro). 


Le Qualea glaberrima Ducke (« mandioqueira ») a un bois 
de couleur cannelle claire, poreux, tendre. 
D — 0,64 (Echant. de Gurupä). 


Le bois de Vochysia paraense Ducke est encore plus clair et 


plus tendre, 
D — 0,65 (Echantillon de Gurupä). 


Le Qualea ingens Ducke, à fleurs bleues, a un bois semblable 
à celui du Q. glaberrima. 


SAPATEIRO (Miconia.….. Mélastomacées). 


Sapupira de terre ferme (Bowdichia nilida Spruce et B. 
brasiliensis Lég.-Sophorées). Excellent bois, à grosses fibres 
entrelacées d'un brun foncé et pores vasculaires remplis d'une 
poudre jaune grisâtre, présentant en tous sens une résistance 
exceptionnelle; ne se fendant pas. Construction civile et navale. 
Appelé aussi « sucupira ». Le bois de B. brasiliensis, espèce 
commune près de Belem, est le plus dur des bois de sapupira. 
Il est brun rouge foncé. 

D = 1,1 (Echant. de Obidos). 


SAPUPIRA DE CAMPOS (Bowdichia virgilioïdes H. B. K. Lég. 
soph.), des prairies de Santarem. 
P2:), 


SapupirA (Bowdichia racemosa Hoehne-Lég. Sophorées), de 
la terre ferme de Gurupä. 
Bois plus grisâtre que le précédent. 
D = 0,82 (Echant. de Gurupä). 


SAPUPIRA AMARELLA €l S. VERMELHA (Bowdichia div.). 
Le bois de « sapupira » ressemble à celui de « l’acapü », 
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mais il est plus grossier, plus grisâtre, et moins sujel à se 
fendre, il résiste moins à l'humidité. 


SERINGUEIRA VERDADEIRA (Hevea brasiliensis Muelle. Arg.- 
Euphorbiacées). Bois blanc, léger. 
D = 


SERINGUEIRA BARRIGUDA (/evea Spruceana Muell. Arg.= 
Euphorbiacées). Bois blanc rougeûtre, léger, tendre; utilisés 
pour la fabrication des caisses d'emballage du caoutchouc. 

D = (Echant. du Rio Trombelas). 


SABONETEIRO (Sapindus saponaria L.-Sapindacées), ou « Jiri- 
kitiim ». Bois blanc jaunâtre. 


SOCOROZEIRO, v. « murteiro ». 
SUCURUBEIRO, V. « coquilheiro ». 


SucuuBA (Plumiera sucuuba Spruce, el autres. Apocynacées). 
Bon bois blanc assez compact et homogène’ 
D = 


SumanumaA (Ceiba pentandra Gaerln.-Bombacées). Arbre gigan- 
tesque. Bois blanc, tendre, léger. 


Tacaca du Bas Amazone (Slerculia elala Ducke.-Sterculia- 
cées), grand arbre commun dans la forêt de « varzea » ; bois 
gris clair, tendre, poreux, léger, à grain grossier, très abondant 
à Alméirim. Le cœur de l'arbre déjà vieux est plus dur et rouge. 

Le « slerculia pruriens » (Aubl.) Schum. est de la forêt de 
terre ferme. Au Rio Branco et à Santarem on rencontre le Ster- 
culia pilosa. 


Tacuyseimo {Triplaris surinamensis Cham.-Polygonacées) ; 
c'est le « Lachy preto », ou « tachy » à fleurs blanches, puis 
rouges, commun sur les rives de l'Amazone. 

Le « tachyseiro à fleurs jaunes » est le ?{erocarpus aneylo- 
calyx Bem. (Légum. Dalberg.) 

Le «lachy prelo» da matta (Tachygalia myrmecophylla Ducke 
Légum. Cæsalp.) dont l'écorce est employée pour la lannerie. 
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< ANR 


a » (Fagara Rulacées). 


| de terre ferme (Fagara rhoifolia Engl.-Rula- 
or très soyeux. 
__ D—0,40 à 0,57. 


raensis Gullifères). Bois gris violacé. 
— 0,62. 


no, ou TauwBoniL (Ænterolobium 
im. mim.) Très grand arbre, à grosses 
chasse est friande. Bois brun gris, de la 
e, se travaillant bien; peut fournir des 


L 


Tapirini, v. « päu pombo ». 


Taraiura v. « Limäo rana ». | 


laraiuBa (Bagassa quyanensis Aubl.-Moracées); près de 
em, on donne ce nom à un très grand arbre de terre ferme; 
on l'appelle encore « amapä-rana » dans le Bas-Amazone. Bois 
Jaune foncé, assez dur, compact, mais à pores vasculaires 
ondulés, très apparents, fort bon pour construction civile et 
navale. C'est le « bagassier » de la Guyane Française. 


É: D — 0,76 à 0,82. 


_  Tanuwa (Wilex cymosa Berl.-Verbénacées). Arbre du bord des 
Cours d’eau; bois jaune sale, dureté moyenne: 


#4 Tavarx (Gouratari tauari Berg. el autres espèces.-Lécythi- 
_ dées). Très grand arbre de terre ferme; bois extérieur blan- 
_Châtre, de plus en plus rouge vers le centre. 


… 


a nr | 
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TaATAPIRIRICA, V. « pâu pombo ». 


TEnro jaune (Ormosia excelsa Spruce.-Légum. pap.). Bois 
rouge brique, dureté moyenne. 


D — 0,72 (Echantillons de Santarem). 


TENTO GRANDE DE BELEM {Ormosia nobilis Tul. Légum. pap.) 
Bois blanc rougetre clair, tendre. 


Tucnaua (Laetia procera (Poepp.) Eichl.-Flacourtiacées). 
Uacaua, v. « achua ». 


Uaira, v. « aila ». 


Uasara, ou GuasarA (Sapotacées diverses des genres Chryso= 
phyllum et Lucuma). Les « guajaräs » de « varzea » ont un bois 
jaunâtre, se fendant facilement, de durée moyenne: ceux de terre 
ferme ont un bois rougeâtre employé pour la construction civile, 
mais de seconde qualité, ne résistant pas dans la terre. 

. Le « uajarä preto » de terre ferme a le meilleur bois, brun: 
rouge grisàtre ; 
D = 1,16 (Echant. de Obidos). 


Le « uajarä vermelho » de terre ferme, est blanc rougeatre, 
virant au jaune rougeñtre clair. ‘ 


D — 1:25: 


Le « uajarä branco » de « varzea » (Chrysophyllum sericeum 
A. D. C.) est jaunâtlre. 
D = 1,028. 


Ucuusa BRANCA de l' « igapô » ( Virola surinamensis W arb.- 
Myristicées). Bois blane, facile à travailler, de densité moyenne: 
Menuiserie. 


Ucuupa vERMELHA de terre ferme {Virola sebifera, Aubl.-Myris* 
ticées) ou « muscadier » de la G. Fr.; donne un bois analogue; 


INDUSTRIE FORESTIÈRE 49 


_jaunâtre, grain régulier, se travaillant bien; 
anches. 
D = 0,61 à 0,67. 


à … x ; 

Humiria flortbanda, Mart.-Humiriacées). Bois rouge 
mpact. Construction civile et navale. 

| D =0,8 à 0,84. 


Qualea relusa, Spruce-Vochysiacées). Arbre de 
run clair, fibres grossières, tressées; dur, 
nnes planches pour grosse menuiserie, 

4 Echant. du L. de Sapucuä). 

[1 serrucosa, Ducke-Humiriacées). 
ne; bois brun gris violacé, dur, de 
SRE À 
= 1,07 (Echant. de Obidos). 

accoglollis uchi, Hub.-Humiriacées). Grand arbre 


D — 0,91. 


F5 £ 6 
à pelits fruits (Couepia paraensis, Benth. et div. esp. 
cées) où « {ucuribä » ; 


. Uxirana à gros fruit (Zicania. Rosacées). 


 Viscuemo (Parkia pendula, Benth.-Légum. mim.). Grand 
re de terre ferme. Bois jaune brun à grosses fibres droites, 
_ dureté moyenne, facile à travailler: ü 


F. D — 0,9% (Echant. de Obidos). 


+ Un grand nombre de bois de très bonne qualité n'ont d'ail- 
leurs aucune dénomination locale. Nous pouvons ciler : 

…— Divers Swartzia. Le bois de Swartria aff. stipulifera Harms. 
(Lég. cæsalp.) du Rio Tapajoz (Cours moyen) est de loule beauté, 

“brun foncé légèrement veiné de noir, passant au noir, très dur, 

_ de grain excessivement fin, prenant un magnifique poli, mais se 

- fendant avec la plus grande facilité. 

4 D.= 1,31 (Echant. du moyen Tapajoz). 

D. T. IL ; k 
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La Swartzia lomentosa est le « grand panacoco » de la G. Fr.; 
son bois est à fond brun noir, légèrement violacé, finement strié 
de lignes plus claires, dur et noueux. 


D — 


Le bois de Swartzia melanocardia Ducke, de Rio Branco 
de Obidos est brun, veiné de noir devenant presque noir d'ébène, 
de grain très fin, prenant un beau poli, moins cassant que le 
bois de Sw. slipulifera. 

Divers « paricäs ». Le « paricä esponja », de terre ferme dont les 
fleurs forment de petites houppes parfumées, est le Leucaena 
Ulei Harms{Légum.mim.). N'a presque pas d’aubier; bois dur à 
grosses fibres d’un jaune brun clair. 

Un autre « paricä » de terre ferme dont les fruits sont de petites 
gousses sèches tordues, est l’£nterolobium Schumburgkii Benth- 
Légum. mim, Bois brun rougeâtre clair, dureté moyenne, 
fibreux. 

Le Pithecolobium trapezifolium Benth. (Les. min), espèce de 
« paricä », a un bois‘ d'un blanc rosé, assez tendre, soyeux. 

Le Martiusia elata Ducke, (Légum. cæsalp.), est un grand 
arbre à bois brun rouge clair, très dur. 


D — 1,22 (Echant. du Moyen Tapajoz. 


Le Dimorphandra macrostachya Benth.-(Légum. cæsalp.) est 
un bel arbre qui pourrait être utilisé pour l’arborisation des rues. 
Son bois est assez tendre, soyeux, à grands pores vasculaires 
allongés, bruns; l'aubier est gris violacé clair et le cœur jaune 
clair. 

L'Uleanlus erythrinoides Harms. (Légum. Pap.) a peu d'aubier 
et un beau bois brun gris foncé, fin, compact, dur mais fibre 
flexible et se travaillant bien, se fendant facilement. Fréquent 
dans la région des premières chutes du Rio Tapajoz, c'est un 
arbre de laille moyenne remarquable par ses grandes fleurs, les 
unes bleues, les autres rouges. 

Le Calliandratenuiflora Benth. (Légum. mim.) fournit un beau 
bois couleur crème, compact, de dureté moyenne. 
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Le bois du Tipuana erythrocarpa Ducke (Légum. cæsalp.). 
est de grain très grossier, brun, à gros vaisseaux d'un jaune vif, 
dur et noueux. 

D = 1,11 (Echant. du Rio Tapajoz). 


Au Tapajoz et sur les bords des prairies hautes du Bas Ama- 
zone, on rencontre le Physocalymma scaberrimum Pohl. (Lytra- 
cées), dont le bois est connu en Europe sous le nom de « bois de 
roses ou « tulip-wood »; il est de dureté moyenne, à fibres nou- 
euses, d'un rose jaunâtre clair, moiré. de brun clair; c'est un très 
beau bois d'ébénisterie. Dans les Etats du Sud, on l'appelle 
« Sebastiäo de Arruda ». 

D = 0,894-0,900 (Echant. du Moyen Tapajoz). 


Salverlia eonvallariodora. Vochysiacées. Des prairies de San- 
tarem. Appelé « mafuä » à Almeirim. 

Capirona huberiana Ducke. Rubiacées, du Rio Brantco de 
Obidos. Quand il est vert, son bois exhale une odeur forte, très 
désagréable, persistante, de gaz d’éciairage impur. Bois tendre 
blanc. 

Quiina, Quinacées; du Rio Branco de Ohidos. Le bois humide 
répand une odeur nauséabonde. Bois gris jaunâtre, à grain fin, 
compact, durelé moyenne. 


Importation et exportation de bois. 


Les Lableaux qui suivent donneront une idée du peu d'impor- 
lance relalive atteinte jusqu'à ce jour en Amazonie par l’indus- 
lrie des bois. qui pourrait être une des plus florissantes du 
pays. 

La plus grande partie de ces bois provient des environs de 
Belem. Les municipes qui en fournissent le plus sont ensuite 
ceux de Mojü, Acarä, S. Domingos da Bôa Vista, Abaeté et 
S. Miguel de Guamä. 

Les scieries des municipes plus éloignés de la Capitale ne 
lravaillent guère que pour les besoins locaux. 
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La Compagnie du chemin de fer de Madeira-Mamorä (en 1910) 
a fait venir d'Australie une grande partie des traverses dont elle 
avait besoin ! 

Il est vrai que si, en Amazonie, on ne lire pas encore grand 
profit de l'exploitation des bois, on s'y est déjà préoccupé en 
haut lieu des funestes effets qu'un déboisement exagéré pour- 


“rait provoquer, à l'instar de ce qui se passe dans nos vieux 


pays d'Europe. Dès 1903, le premier cri d'alarme a été jelé à 
la Chambre des Députés du Parä. Des mesures sévères ont été 
proposées pour que la forêt vierge ne disparaisse pas sous la 
hache du bûcheron. Ce n’est pas sur ce point que l'on pourra 
accuser les Pouvoirs publics d'imprévoyance ! Hâtons-nous 
d'ajouter, afin de rassurer les futurs explorateurs des solitudes 
amazoniennes, qu'aucune décision n’a été prise, el qu'ils pour- 
ront encore s'ouvrir chemin à leur gré au travers du grand bois 
sans que quelque garde-champètre trop zélé ne vienne confis- 
quer leur sabre d’abatis ou leur dresser procès-verbal. 

Tout en n'exagérant rien, il est certain qu’il conviendrait, 
afin de ne pas trop modifier le régime des pluies, d'empêcher 
que la forêt soit complètement abaltue sur de très grandes 
espaces autour des centres de population. De même, le long de 
quelques grandes voies de communication (Chemin de fer de 
Bragança), l'habitude vicieuse du « caboclo » d'abandonner un 
terrain cultivé dès qu'il a donné ? ou 3 récoltes, el d'ouvrir plus 
loin un nouveau défrichement, fait qu'un fourré inextricable et 
sans valeur remplace peu à peu la belle forêt primitive sans 
qu'aucune culture permanente ne vienne compenser la destruc- 
lion pure et simple par le feu du capital considérable que 
représentaient d'énormes quantités de bois souvent précieux. 
Les concessions de terrains pourraient êlre organisées de 
manière à éviter ces dévastations vraiment abusives et à tirer 
meilleur parti des essences les plus remarquables. 
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L'industrie de l'élevage est celle qui, dans les pays neuls, 
_ fournit avec le plus de facilité au colon des ressources rapides 
_et certaines, et l’on s'étonne tout d’abord qu'elle n’ait pas pris 
une importance plus grande en Amazonie. 

_ Au moment des basses eaux, l’aspect d’une des « fazendas » 
établies sur les terrains de « varzea » qui bordent le fleuve 
_ dans son cours inférieur et moyen ferait croire, en effet, que 
: | les meilleures conditions matérielles se sont là naturellement 
- réunies pour faciliter l'existence paisible de nombreux trou- 
| peaux. ; 

_ Dans les vastes prairies houleuses qui déroulent alors à 
… perte de vue les ondulations de leurs « Lezos » déjà jaunissants, 
. alternant régulièrement avec des bas-fonds d'un vert vigou- 
_ reux, sous un climat qui ignore les variations brusques de tem- 
péralure et où la végétation conserve en tous Lemps la même 
_ vigueur, il semble que le bétail doive vivre et se reproduire en 
_loute liberté et presque sans soins. 

. On changerait d'opinion si l'on repassait au même endroit 
. quelques mois plus tard, en pleine saison des pluies el lorsque 
. la crue a tout recouvert d'une nappe ininterrompue d'eau 
_ boueuse, au milieu de laquelle émergent à peine çà et là, 
_ Comme des îlots, les cimes touffues de quelqués bouquets 
. d'arbres. 

. Ce qui est malheureusement certain c'est que, loin de s'être 
‘4 développées, bien des « fazendas » amazoniennes ne possèdent 


FT 
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pas actuellement la moitié des animaux qu'on y pouvait 


compter il y a 60 ans. Depuis cette époque, la répétition de. 


crues extraordinaires du Fleuve, en 1856, 1859, 1892, 1895, 1898, 


1904, 1908 et 1909 et 1918, leur a fait souffrir de véritables 


désastres. 


Tandis que les marées annuelles normales, en déposant sur 


les terres basses une épaisse couche de limon, rafraichissent 
la prairie et la fertilisent, l'inondation générale, qui résulte 
d'une crue trop forte, a des conséquences terribles dans une 
vallée aussi large et aussi pla te que celle de l'Amazone. 


Pendant plusieurs mois consécutifs, la presque totalité des 


terrains alluvionnaires se lrouvant noyée, tout refuge manque 
pour le bélail réduit à patauger sans trêve d ans les prés trans- 
formés en lagunes d'eaux chaudes et croupissantes, exposé 
sans abri aux pluies torrentielles alternant avec un soleil brà- 
lant, sans trouver le moindre tertre où il puisse, au moins un 
instant, faire sécher la corne de ses sabots rongés par la vase. 
La nourriture aussi fait défaut : bœufs et chevaux sont obligés 
d'aller happer au large les herbes flottantes que le vent arrache 
des rives lointaines et promène sur les lacs, ou que 1 courant 
entraine dans les principaux canaux, s'exposanl ainsi à l'attaque 
des «piranhas (1) » et des « jacarés (2) ». 

Le mieux que l’on puisse faire est de parquer ces pauvres 
animaux sur des plates-formes étroites formées de plusieurs 
couches de troncs juxtaposés, amenés à grand'peine par flot- 
tage, et échoués au point culminant d'une « reslinga »; c'est ce 
qu'on appelle une « marumba »; ils passent là des semaines, 
presqu'immobiles, subissant toutes les intempéries, debout, 
serrés l'un coutre l’autre, les pieds dans la boue liquide et corro- 
sive provenant des excréments accumulés, à peine nourris de la 
maigre ration de quelques bottes d'herbes que l'éleveur aux 
abois envoie couper au loin. 

Depuis quelques années, le système de la « marumba » tend 
même à devenir un procédé normal d'élevage dans les terrains 


(1) Piranha. Sorte de poisson très vorace. 
(2) Jacaré. Crocodile. 


46. — Pendant la crue, Bétail mangeant l'herbe coupée au loin, que les « vaqueiros » 
viennent d'apporter dans leurs canots el de jeter à l'eau près de la « maromba » ; 
une palissade légère empêche le courant d'entraîner l'herbe qui flotte (cannarana- 


panicum div. esp.). 
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moins élevés que recouvrent tous les ans les crues moyennes ; 
bien des « fazendeiros » font maintenant construire, à côté du 
« curral » (1), de solides estrades reliées au sol par un plan 
incliné, sur lesquelles, le moment venu, le bétail chassé par l’eau 
s'habitue bien vite à monter de lui-même, et où il passe quatre 
ou cinq mois, entassé comme sur un radeau solidement ancré 
au milieu de la plaine liquide. F 

Rien de surprenant si, avec un pareil régime, le troupeau est 
fortement réduit à la fin de la saison des pluies; on se demande 
plutôt comment une partie a pu résister et survivre. 

Commence ensuite la baisse lente des eaux; ce même bétail 
échappé par miracle à un long supplice, maigre, épuisé, est 
bientôt décimé par les maladies qu'engendrent les eaux croupies 
dans les bas-fonds, et l'herbe pourrie et recouverte de limon 
qu'il lui faut absorber en attendant que de nouveaux pâlurages 
aient pu se former sur les terrains qui émergent peu à peu. 

Il manque à l’Amazonien des prairies hautes, à l’abri des 
capricieux changements de niveau du Fleuve, où le bétail puisse 
au moins passer le temps des grandes eaux, quitte à revenir 
dans les terrains plus frais de la « varzea » à l'époque de la 
sécheresse. Mais si la formation de prairies artificielles par le 
défrichement de la terre ferme boisée et son ensemencement en 
graminées choisies donne parfois d'excellents résultats, elle est 
assez coûteuse et n’est guère pratiquée que sur une très pelite 
échelle dans ce pays où les capitaux font absolument défaut. 
Elle n'est d'ailleurs pas à recommander dans les terrains très 
aréneux (terres jaunes silico-argileuses) qui constituent la plus 
grande partie des lerres fermes voisines des rives en aval d'Ita- 
coaliara, parce qu'une fois privés de leur armature de forêt, ils 
sont trop facilement érodés par l'action des ‘eaux pluviales et 
rapidement appauvris par entraînement des parties fertilisantes 
plus légères, ne sont bientôt plus que de maigres landes où ne 
pousse, au milieu de la broussaille, qu'une herbe rare et dure. 
Seules les terres franchement argileuses (terres rouges, par 


(1) Curral, enclos, pare à besliaux. 
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exemple), plus consistantes, se prêtent bien à la création de bons 
herbages permanents ; encore faut-il, pour arriver au but, soutenir 
avec persévérance et à grands frais, une lutte longue et conti- 
nuelle contre la végétation forestière qui s'efforce de > Feconqueis 
le terrain perdu. 4 

Pour éviter ces difficultés il faudrait que les Mis éleveurs 
puissent disposer de « campos » naturels élevés, de grande. 
extension et d’un accès facile. ; 

Dans le Bas-Amazone, il y a déjà les « campos » de Monte- 
Alegre et de Prainha. Les premiers n’ont qu'une valeur insigni- 
fiante, mérilant plutôt le nom de déserts sablonneux que de 
prairies; ceux de Prainha, quoique moins mauvais, sont encore 
loin de satisfaire aux exigences de la grande industrie pastorale; 
ils sont insuffisants comme étendue, et même peu propres à l'éle- 
vage, l'herbe qui y croit étant de très médiocre qualité et peu 
goûlée des animaux. Il en est de même des prairies naturelles: 
de terre ferme des municipes d'Alemquer (Campo grande do 
Cuipeüa, campo do Inferno, etc.}, et de Faré (Campos du Mer} ia- 
pixi, du Piraruacä, de Terra-Santa, etc.). 

A différentes reprises, le Gouvernement de l'Etat du Parä s’est 
préoccupé de venir en aide aux éleveurs en cherchant à établir 
des communications entre l'Amazone el la région des « Gampos 
geraes » ou grandes prairies naturelles, dont l'existence a été 
signalée au pied des hauteurs qui séparent les Guyanes Hollan-: 
daise et Française du territoire brésilien. Ces tentatives, obéis- 
sant à un plan erroné, ont coûté fort cher et n'ont abouti à aucun 
résultat pralique. Il était d'ailleurs peu logique de penser à colo- 
niser dès maintenant la zone des « Campos geraes », Landis que 
les 300 kilomètres de pays qui les séparent des rives habitées 
de l’'Amazone sont encore déserts et à peu près complètement 
inconnus. Bien que, d'après toutes les informations recueillies, 
il paraisse certain qu'il y ait là de vastes et excellents pâturages, 
leur seule présence ne justifierait pas les dépenses excessives 
de la voie ferrée qu'il faudrait construire pour en faciliter l'accès, 
puisque le lit des rivières qui en descendent est un vérilable 
escalier, et que l'on ne peut, en conséquence, penser à effectuer 
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. aucun transport par-la voie fluviale. Les « Campos geraes » ne 
# | seront vraiment utilisables que lorsque la connaissance com- 
-— plète, le peuplement el l'exploitation des terres intermédiaires 
_ auront permis d'organiser économiquement des moyens de com- 
- munications franches avec ces régions limites. 
Dans ce cas particulier, la pénétration du pays ne présentera 
- pas de grandes difficultés parce que la forêt n'est pas continue 
. de l'Amazone aux Campos, et que la zone qu'il faudra traverser 
_ s'annonce comme très ferlile et très riche en produits naturels, 
ce qui permettra l'établissement successif de colonies agricoles 
- de plus en plus centrales, et assurera le trafic d'une ligne 
… ferrée à voie étroite établie sur la route au fur et à mesure de 
- son développement. 
| Obidos serait le point de départ tout indiqué. Au Nord de cet 
excellent port d'embarquement le Lerrain est en général solide et 
- peu accidenté; le seul obstacle sérieux est le Rio Curuçambä qui 
…. prend sa source au pied de la Serra de Curumü et, décrivant un 
… arc de cercle en arrière de Obidos, vient déboucher dans le lac 
= de Mamaburü, et, par celui-ci, dans l'Amazone, à 12 kilomètres 
_enaval de la ville. Cette petite rivière coule presque partout au 
. milieu d'un « igapé » large de plusieurs centaines de mètres; il 
…. faudrait, pour la franchir sans trop de frais, obliquer d'abord un 
. peu à l'Ouest, entre les sources des igarapés du Veado et du 
… Sucuriju, et l'atteindre en amont de l'ancienne « colonie ». De 
là, on gagnerait le Rio Branco vers le point dénommé « Canta- 
gallo » et l'on suivrait la vallée de ce cours d'eau jusqu'à son 
… confluent avec le Rio Tucandeira. Accompagnant alors les ter- 
…_ rains à peine ondulés qui forment la ligne de partage des eaux du 
Rio Branco et du Tucandeira, puis de celui-ci et du Rio Cuminä- 
. mirim, passant à l'Est des sources de ce dernier, et gagnant vers 
le Nord, on atteindrait les « Campos de l'Ariramba » un peu à 
; VEst des « Monts du Craval », sans qu'il ait été nécessaire de 
Construire en aucun endroit des ouvrages d'art importants et 
. pouvant exiger l'emploi de matériaux autres que ceux que l’on 
. rencontrerait partout en abondance dans la forêt. 
k: Toute la partie du pays ainsi parcourue est très riche en 
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produits variés : castanha de-Maranhäo et- castanha sapucaia, 
caucho, cumarü, copahü, salsa, résines diverses, pâo cravo, bois 
de construction de première qualité (itauba, massaranduba, aca- 
riuba...), bois d’ébénisterie les plus précieux (bois de rose, jaca- 
randä ou palissandre...), que l’on pourrait immédiatement 
exploiter dans un certain rayon, au voisinage de la voie ferrée. Le 
bassin du Moyen et du Haut Rio Branco jouit d'un climat parti= 
culièrement favorable à l'établissement des colons européens, 
incomparablement plus frais que celui des rives de l'Amazone; 
les moustiques, si gênants pour le nouvel arrivé, y sont complè- 
tement inconnus; il y existe plusieurs sources d'eaux minérales 
salines dont les vertus médicinales contribuent au bon état sani- 
taire du personnel ouvrier qu’on y emploie déjà à la cueillette de 
castanha. Les fièvres intermittentes palustres n’y ont jamais fait 
d'apparition. Enfin les terrains vraiment fertiles les plus variés 
et les plus propres aux différentes cultures du pays (cacao, 
manioc, tabac, arbres à caoutchouc) forment:le sol de ses rives. 
Jusque dans la partie supérieure du bassin existent encore, com- 
prises entre les pointes de la terre ferme profondément découpée 
de chaque côté de la rivière, de larges baies de « varzeas » à l'abri 
des crues permanentes, et permettant la culture en grand du riz 
et la création de riches prairies artificielles pour l'élevage des 
animaux nécessaires aux travaux de l'exploitation agricole. Nous 
ne connaissons pas, à une aussi pelile distance des rives de l'Ama- 
zone, d’autres terres fermes qui se présentent dans des conditions 
aussi avamageuses pour l’agriculture. 

Les « Campos de l’Ariramba » sont plutôt, dans leur partie 
Sud, de simples « campinaranas », sortes de prairies pauvres, 
envahies par une végétation broussailleuse, de 1 à 2 mètres de 
hauteur, mélange d’arbustes et de plantes grimpantes, sous 
laquelle l'herbe à moitié étouffée, est rare el peu vigoureuse. 
Ces « campinaranas », incendiées au moment de la saison 
sèche, sont facilement transformées en landes découvertes, les 
arbustes disparaissant et l'herbe renaissant par places au bout 
de quelques jours. En d’autres endroits, ce sont de grands 
espaces dénudés, couverts d'un dallage naturel de larges pierres 
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plates de grès grossier, entre les interstices desquelles croit une 
maigre végétation. Dans la partie septentrionale, constituée par 
un plateau d'environ 280 mètres d'altitude, se rencontrent de 
_ vérilables prairies où eroissent de nombreuses variétés de gra- 
_minées et de cypéracées pouvant servir à l'alimentation du 
. bétail ou des animaux de charge. La couche superficielle du 
» terrain, souvent rocailleuse sur les sommets et sur les pentes 
- rapides, est presque partout ailleurs formée d'une terre argilo- 
- siliceuse légère, parfois recouverte d'humus; elle est très rare- 
ment sablonneuse. Le long de tous les cours d'eau, pelits et 
- grands ruisseaux, qui coupent en tous sens la région creusant 
partout des ravins abrupts au fond desquels ils bondissent de 
… chutes en chutes (quelques-unes de 25 à 30 mètres de hauteur), 
de longues galeries de forêt offrent au colon la ressource de 
…. leurs produits variés, leur chasse abondante et leurs terrains 
. excellents pour la culture du manioc, du maïs, de la canne el 
— du tabac. _ S 

Bien que ne pouvant pas être considérés comme des prairies 
. d'élevage de gros bétail, les Campos de l'Ariramba se prêle- 
- raient sans aucun doute à l'élevage des moutons el des chèvres, 
et ils n’en constituent pas moins une magnifique clairière qui 
marquera la première étape de l'avance méthodique vers l'inté- 
rieur du pays. Ils sont limités au Nord par des collines de 290 à 
- 300 mètres de hauteur, couvertes de grands bois (castanhaes), 
- mais l'on sait que, plus au Nord, un autre affluent du Rio Ere- 
- pecurt, le Rio Urucuryana, traverse lui aussi de grandes « Cam- 
… pinas », et que, de là, il est facile de gagner enfin les « Campos 
…_geraes ». 
… Nous avons déjà signalé la présence d'autres grandes prairies 
- nälurelles dans les terrains qui séparent les cours supérieurs du 
. Purus, du Madeira et du Tapajoz. Plus tard, elles pourront ètre 
… reliées de même à un bon port d'embarquement sur l'une ou 
- l'autre de ces rivières. 
4 Actuellement, comme véritables prairies naturelles de terre 

ferme, l'industrie de lélevage n'utilise encore, en Amazonie 
“brésilienne, que celles du Haut Rio Branco (affluent du Rio 
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Negro), et encore les difficullés de transport par la rivière 
coupée de chutes et manquant d'eau en saison sèche, ne pers 
meltent-elles pas aux « fazendeiros » de donner à leurs établis: 
sements un développement correspondant à la grande extension 
et à la richesse des pâturages. Il y avait là 55.775 bêtes à cornes 
en 1899; en 1912-13, les statistiques officielles indiquent, pour le 
municipe de Bôa Vista : 200.000 bêtes à cornes, 6.800 chevaux 
190 mulets, 1.700 moutons et 2.200 porcs. 

Le plus grand centre d'élevage est toujours l'ile de Maraj 
l'embouchure de l'Amazone, dont les parties Est et Sud-Est: 
d’un niveau général légèrement supérieur au niveau maximum 
des marées, sont couvertes d'excellents herbages. La superfieie 
totale de ceux-ci atleintenviron 15.000 kilomètres carrés, en saison 
sèche, mais se trouve réduite, pendant la saison des pluies, au 
bandes étroites des « tezos », parce que le peu d’inclinaison des 
terrains, l'obstruction par les herbes des canaux de drainage 
naturels qui les sillonnent, le rebord plus élevé de la côte oriem 
tale de l'ile et le gonflement du fleuve à l'Ouest ne permettent 
pas un écoulement suffisamment rapide des pluies très abons 
dantes qui tombent durant 4 ou 5 mois, de décembre à avril, sux 
celte vaste plaine, remplissant et faisant déborder les larges 
dépressions dont elle est semée. 

Dès 1550, Thomé de Souza, Gouverneur Général du Brésil, 
avait fait venir du bétail des Iles du Cap Vert pour en tenter la@ 
climatation dans la région de la ville de Bahia. Égale origine 
eut le premier bétail importé à Belem en 1644. A Maraj6, le 
première « fazenda » ful celle de Francisco Rodrigues Pereira; 
fondée en 1692, sur la rive gauche du Rio Arari, peu au-dessus 
de son embouchure. Cet essai ayant donné de bons résulta s, 
divers ordres religieux et plusieurs particuliers ne tardèrent pas 
à créer, dans la grande île de nouveaux élablissements d'élevage 
Vers 1790, on comptait, à Marajo, environ 480.000 tèles di 
bétail. En 1783, le nombre des fazendas y était de 153; il allei- 
gnait 226 en 1803, avec 500.000 têtes de bétail. 

Les chevaux se multiplièrent encore plus rapidement. On en 
comptait 5.018 en 1758 et 17.352 en 1779; en 1820, on estimait à 
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1 million le nombre de ces animaux qui, devenus mi-sauvages, 
mencçaient à causer de sérieux dommages aux éleveurs en 
nant les pâturages et empêchant ainsi l'augmentation des 
troupeaux de bétail. 

En 1827, un Anglais obtint la permission de tuer 5.000 ju- 
ments pour en tirer les crins et les peaux; il les payait de 320 à 
Ù reis pièce, ce qui représentait alors de 1 fr. 20 à 1 fr. 90. 
exemple fut suivi par d’autres. Les cadavres inutiles des 
nimaux dépouillés étaient simplement abandonnés sur place à 
a putréfaction, empestant l'air de leurs exhalaisons malsaines. 
Bientôt une épizootie terrible se manifesla parmi les chevaux 
1ppés au carnage et causa de tels ravages qu'il devint même 
le de conserver les animaux nécessaires pour le service 
fermes. On fut obligé de se servir de bœufs comme mon- 
, réservant les chevaux uniquement pour le laçage des bes- 
dans la prairie. 
elle maladie, spéciale à la race chevaline, élait caractérisée 
un affaiblissement des muscles des reins et des jambes pos- 
eures, d'où lui vint le nom de « quebrabunda » ou « mal das 
eiras ». Elle ne larda pas à se manifester aussi dans les 
endas » du Haut Rio Branco, bien que le voyage de montée 
ë a rivière, seule voie de communication, soit très long et 
se un sérieux obstacle à la contagion directe. Depuis, tout 
rdant beaucoup de sa violence, la « pesta de cadeiras » 
épandue dans tous les centres d'élevage du bassin ama- 
n. C’est elle qui, à Marajé, marqua le commencement de 
adence de l'élevage, décadence qu'allaient bientôt accen- 
es grandes inondations de 1872 et de 1875. En 1880, un 
sement des « fazendas » fait par ordre du Président de la 
nce, n'accusa pour l'ile entière que 193.722 tèles de bétail 
MS chevaux. 
2e même recul se manifesla dans toutes les autres régions 
age du Bas-Amazone où les groupes de « fazendas » les 
S notables sont ceux de Prainha, de Monte-Alegre, du Lago- 
E de Villafranca et des rives des lacs innombrables qui 
lendent d’une part entre Alemquer et Obidos, d'autre part 


sir este inde pu abe ln dés à mr. 
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entre le cours inférieur du Rio Trombetas, la ville de Faro et 
celle de Parintins. 

Du même recensement de 1880, nous Llirons les chiffres sui-" 
vants : 


BÈTES 

A CORNES CHEVAUX TOTAL 
Marajo. . . . 193,722 7.948 201.670 
Cintra, "2 17 302 
Macapa . . . 1.055 7.625 
Gurupa . . . 555 25.761 
Monte-Alegre. 48.000 6.300 54.300 
Santarem . . 31.165 10.632 41.797 
Obidos. . . , 50,503 4.025 54.528 

355 451 30,532 385.983 


Comme à Maraj6, lors des inondations causées par l’abon- 
dance des pluies, les dernières grandes crues du fleuve ont fait 
périr dans le Bas-Amazone grande partie du bétail : en 1910, les 
« fazendas » qui possédaient autrefois 3 à 4:000 têtes se trou- 
vaient réduites à 5 ou 600; celles-là même ne se comptaient plus 
qu'en petit nombre, les fermes de 50 à 100 bêtes à cornes étant 
les plus communes. - 

Il suffit d’ailleurs que quelques années se passent sans inon- 
dation et sans peste pour que les « fazendeiros » reprennent 
courage; le bétail se mulliplie vite (1) et sa vente assurée laisse 
de beaux bénéfices. Sans être prospère, l'industrie de l'élevage “ 
est, semble-t-il, en train de se relever peu à peu, même dans le 
Bas-Amazone où il n'y a pas eu de crue exagérée depuis 1909 
jusqu'à 1919. On compte (1914), à Maraj6, environ 360.000 têtes 
de bétail réparties entre plus de 150 fermes, et, d’après le Dr. Dias 
Martins, Directeur du Service d'Inspection et de Défense Agri- 
cole, il y avait, en fin 1913, dans l'Etat du Par, 690.327 bêtes 
à cornes et 22.535 chevaux. Les municipes amazoniens de l'Etat 
d’Amazonas possèdent environ 22.000 têtes de bétail. Ces éva- 
luations ne reposent, il faut le dire franchement, sur aucune ! 
donnée certaine. 


(4) Dans une « fazenda », la moyenne annuelle de production du bélail est de 20 p. 100 
du nombre tolal des animaux. 
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Les seules fermes actuellement existantes pourraient nourrir 
une quantité quadruple de bétail, mais pour repeupler leurs 
« fazendas », les éleveurs devraient se résoudre à un effort intel- 
ligent et ne pas se borner, comme ils le font le plus souvent, à 
espérer du hasard la conservation ou l'augmentation de leurs 
troupeaux. 

Tout est à faire pour améliorer le traitement matériel des ani- 
maux, en obtenir un meilleur rendement, atténuer les dommages 
causés par les grandes crues, et éviter les causes qui provo- 
quent l'apparition des maladies épidémiques et concourent à 
leur propagation. 

Tant que les prairies naturelles du pourtour du bassin ne 
seront pas mises en exploitation, il faudra bien se contenter de 
tirer le meilleur parti possible dés prairies basses des terrains 
d'alluvion, mais le prix du bétail est assez rémunérateur pour 
que l'on puisse, avec quelque travail, assurer aux animaux, 
pendant l'inondation annuelle, un refuge suffisant et une nour- 
riture abondante, soit qu’à peu de distance se trouvent des ter- 
rains élevés, propres à la création de prairies artificielles, soit 
que l'on défriche et que l'on transforme en « campos » les 
«“reslingas » de la « varzea » habituellement boisées, soit qu'au 
pis aller on construise des « marumbas » plus spacieuses et 
bien comprises. Trop d'éleveurs ne savent pas faire la part du 
feu, et, par un mauvais calcul, reculent devant les dépenses 
indispensables: il est cependant évident qu'il doit y avoir, en 
service dans une « fazenda », un personnel plus ou moins nom- 
breux, suivant les cas, mais organisé pour couper et apporter 
chaque jour aux animaux une quantité d'herbe fraiche large- 
ment suffisante à leur alimentation durant tout le temps où il 
leur est impossible de chercher eux-mêmes leur nourrilure et 
Pour éloigner ou détruire, au fur et à mesure, les cadavres de 
ceux qui meurent. Le rendement du troupeau dédommagera 
toujours très largement de tous les sacrifices faits pour le con- 
Server, el c'est pour n'avoir pas pris à temps ces mesures élé- 
Mentaires que de grandes férmes amazoniennes ont subi pério- 
diquement un préjudice presque total. 
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Il ÿ aurait avantage à généraliser dans l'Amazone l'usage de 
donner du sel au bétail; on rend ainsi les animaux plus vigou- 
reux, plus résistants à la maladie. La ration normale est de 1%5 
à 150 grammes pour un bœuf, de 80 à 100 grammes pour une 
vache et de 20 à 25 grammes pour un veau. Aux chevaux on 
donne de même 125 à 150 grammes. On a remarqué, à Maraj6," 
que le long de la côte orientale, où les animaux arrivent" 
jusqu'à la plage de l'Océan en paissant des prairies balayées 
par la brise saline du large, ils sont rarement atteints par lan 
peste. Dans le Haut-Béni, au Madidi (Bolivie), malgré le prix 
élevé du sel (plus de 4 francs le kilo), nous en faisions distri=" 
buer avec régularité une petite ration à notre bétail et nous“ 
n'avons jamais eu à constater un cas Je peste, tandis que celle-ci 
ravageait les troupeaux des autres établissements de la 
même région. | 

L'accumulation des animaux dans un espace trop restreint 
est souvent la cause du développement des épidémies. Le 
nombre des têtes dans chaque ferme doit être judicieusement" 
proporlionné, non à l'étendue totale des terrains qui en 
dépendent, mais à la superficie vraiment utilisable de la prairiem 
en chaque saison; pour les bons paturages naturels, on ne doit 
pas compter ici plus de deux animaux, au grand maximum, pars 
hectare, s'il s’agit de bœufs ou de vaches; le cheval consomme 
deux ou trois fois plus. En divisant la prairie, au moyen de 
palissades ou de clôtures en fil de fer, en plusieurs sections où 
le bétail ne peut pénétrer que successivement, on en tirera un: 
bien meilleur parti, car les troupeaux libres de circuler partout. 
abiment plus d’herbe en la foulant aux pieds qu'ils n'en con“ 
somment, et, pâturant toujours les pousses les plus jeunes, ne 
laissent jamais au fourrage le temps d'atteindre son complet 
développement. 

Il est encore indispensable que le bétail ait en tous temps, 
pour boire, de l'eau claire et courante, d'accès facile, les eaux 
croupies élant des plus nuisibles et les animaux périssants 
souvent enlisés dans la vase du bord des marécages. Or, ces 
conditions sont bien rarement remplies dans la basse vallées 
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en saison sèche, la plupart des sources tarissent, et que les lacs 


- chaude et verdâtre entre de larges plages de boue à peine 
. solidifiée. Dans les grandes fermes, le mieux serail de construire 
un abreuvoir alimenté par un puits el une pompe à aéromo- 
teur; il est vrai que, souvent, l’eau du sous-sol est fortement 
. minéralisée (chlorure de sodium et autres sels). 

- Au lieu de laisser les animaux, pendant la saison des pluies, 
- barboter nuit et jour dans la fange et recevoir sur le dos l’eau 
. d'averses sans fin, il serait facile de construire sur quelque 
ertre, ou à l’une des extrémilés de la « marumba », un hangar 
. couvert de feuilles de palmiers, sous lequel le bétail pourrait 
venir se sécher et ruminer à son aise; les chauves-souris de 
. grande laille, où vampires suceurs de sang, ont malheureu- 
_ sement l'habitude de venir se loger sous ces abris et- des 
 précaulions spéciales devraient êlre prises pour les éloigner. 
. Dans quelques endroits, les « onçäs », le jaguar et le couguar 
» causent dans les troupeaux des perles sensibles, s’attaquant 
Surtout aux jeunes animaux. Dans les « campos » du Haut 
Rio Branco, ils prélèvent un lourd tribut. Mais, en général, les 
« fazendeiros » sont bons chasseurs, et aidés de chiens bien 
» dressés à suivre la trace de ce gibier spécial, ils ont tôt fait de 
.Purger leurs propriétés de ces hôtes plus incommodes que 
éellement dangereux. Les serpents sont plus à craindre : le 
plus agressif et, partant, le plus périlleux, est le « surucucü- 
Mana »; il n'est pas rare qu'ils mordent les animaux à la jambe 
Où à la tête; on ne s'aperçoit guère alors de l'accident que 
op tard pour y porter remède, d'autant plus qu’on se limite le 
lus souvent à appliquer des recettes plus ou moins extrava- 
Santes et que l'on emploie rarement les injections hypoder- 
Miques de permanganate de potasse dont l'efficacité est pourtant 
tlaine. Le seul moyen de diminuer le nombre de ces reptiles 
6st de mettre le feu pendant l'été aux herbes et aux broussailles. 
Dans les terrains bas régénérés à chaque inondation, ces incen- 


_ presque disparus n'offrent plus qu'une mince nappe d'eau ‘ 
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dies allumés en même temps, à l'époque convenable (quand les 
jeunes « marrecas » peuvent déjà se mettre à l'abri), par tous 
les propriétaires de la même région, n'ont que des avantages : 
‘ils détruisent les insectes et les animaux nuisibles, approprient 
et assainissent; dans les prairies hautes, ils ont le grave incon- 
vénient de brûler l'humus superficiel, de faciliter l'érosion du 
sol et d'augmenter ainsi de plus en plus l'aridité du terrain. 

Le Gouvernement a encouragé par des primes l'importation 
de reproducteurs de races renommées; une certaine émulation 
se note déjà entre les principaux éleveurs qui font venir d'Eu- 
rope des taureaux et des vaches « taurinas », « normands » et 
« barrosos », et obtiennent tout d’abord des produits de croi- 
sement supérieurs comme poids el rendement en lait. Mais ces” 
résultats, intéressants sans aucun doute, sont encore presque 
sans effet permanent sur la qualité du bétail amazonien, l'in- 
fluence du climat, aggravée par le manque absolu de soins, 
amenant une rapide dégénérescence, car si’ plus d'un éleveur 
n'hésite pas à dépenser quelques milliers de francs pour faire 
venir un élalon primé en Europe, il entend qu'une fois arrivé 
à bon port, il n’a plus qu’à le lacher dans la prairie au milieu 
des troupeaux déjà existants. De plus, la viande de boucherie 
ayant augmenté considérablement de prix, les propriétaires 
croient trouver plus de profit à vendre tous les ans le plus pos- 
sible, sans attendre que les animaux aient acquis leur pleine 
croissance, dans la crainte de voir la crue et la maladie leur 
faire tout perdre dans l'espace de quelques semaines; à trois 
ans et demi, un bœuf est envoyé à l’abattoir souvent plus jeune: 
encore. On ne peut pas s'étonner si, dans ces conditions, on" 
évalue de 220 à 270 kilogrammes le poids moyen, sur pied, des" 
animaux de boucherie, au lieu de 325 à 400 kilogrammes qui. 
est la moyenne du bétail consommé à Paris. Les plus beaux 
bœufs que l’on ait encore conduit à l’abattoir de Belem venaient: 
du Bas-Amazone et donnèrent 284 kilogrammes de viande, ce 
qui correspond à un poids vif d'environ 470 kilogrammes, la 
proportion du poids de la viande à celui du poids vif étant de 
61 à 53 p. 100, suivant qu'il s’agit d'animaux plus ou moins” 
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gras; ils étaient considérés comme des phénomènes, et cepen- 
dant il y a loin de là aux 1.700 kilogrammes que pèse parfois le 
bœuf gras qu’à l'occasion du Carnaval exhibent dans les rues de 
Paris les bouchers de la Villette. 

On a aussi fait venir de l'Inde-et des États-Unis un_assez 
grand nombre de zébus. Appartenant à une race déjà habituée 
à tous les inconvénients des climats tropicaux humides, peu 
tourmentés par les insectes (carrapatos, taons, mouches, etc.), 
qui sont les plus dangereux agents de transmission des épi- 
zoolies, ils se sont très bien adaptés aux conditions de vie des 
prairies noyées d'Amazonie et montrent une résistance remar- 
quable. Leur croisement avec le bétail du pays a comme heureux 
résultat une très sensible augmentation du poids moyen des 
animaux, une fécondité et une rusticité plus grandes, mais les 
descendants de cette race conservent un caractère plus sauvage 
qui rend leur garde laborieuse dans les prairies coupées de bois 
et de marécages des fermes amazoniennes, et leur chair est 
beaucoup moins délicate comme viande de boucherie. 

Il convient cependant de ne pas perdre de vue que le croise- 
ment, quel qu'il soit, n’est pas la solution définitive du problème 

_ de l'amélioration du bétail amazonien. Mieux que l'acquisition 

. Coûteuse de reproducteurs primés, qui dégénèrent, une alimen- 

lation abondante et de bonne qualité, la tranquillité et peu ë 

_ d'exercice, auront une influence beaucoup plus durable sur la 
grosseur et le poids des bêtes de boucherie et arriveront seuls 

— à leur faire acquérir une viande savoureuse et à modifier 
heureusement la production et la qualité du lait. 

On ose à peine confesser que dans toute l’'Amazonie il est 

- impossible de rencontrer un seul vétérinaire, si l’on excepte 
. Ceux qui, par itermittence, sont engagés pour le service des 
_ abattoirs municipaux de Belem et de Manäos (1); les maladies 

. (1) Et tandis que le 16 septembre 1914, le Congrès législatif de l'État du Par auto- 
| Hop pe te ne contos de reis pour Sr nr ne 
refusait d'établir un poste vétérinaire à Bclem, sous prétesle que l'on ne devait pas 
£réer de nouvelles dépenses, au moment où les fonctionnaires, ne recevant pas leurs 


…PPointements, en étaient réduits à demander l’aumône, et où la population en général 
© Yoyait exposée à mourir de faim (Journal officiel). 


1 L'AMAZONIE BRÉSILIENNE 


épidémiques du bétail qui, de temps en temps, viennent troubler 
si profondément |, vie économique du pays mériteraient cepen- 
dant d’être étudiées avec soin et combattues scientifiquement. 
En cas d'alerte, la gran de majorité des éleveurs, dont l'esprit est h 
bourré de Préjugé surannés, n'utilisent que quelques remèdes 
empiriques dont | effet est quelquefois plus dangereux que la 

maladie. «4 

Dans les Programmes des écoles communales ne pour- 
rait-on pas intro yire quelques notions pratiques sur l'éle=" 
vage? Elles Serais nt d'autant plus utiles aux futurs « fazen= 
deiros » que, dans toute la région, ne circule aucune revue, 
agricole. 1 

En 1783, le Prix d'un bœuf, à Maraj6, était de 2? milreis à 
? milreis 500 (15 3 20 francs); en 1820, il ne dépassait pas 
4 milreis (24 fran,s suivant le change de l'époque) ; un cheval 
dressé avait la yème valeur, mais on ne payait une jument 
que de 640 à 1.006) reis (3 fr. 80 à 6 francs). Les prix actuels; 
sont très variables : A Manäos, un bœuf qui ne valait encor 
que 50 milreis (11@ francs) en 1880, ne se vendait pas à moinss 
de 300 milreis (0 francs) en 1905. Dans les « fazendas » du 
Bas-Amazone, le brix d'achat d’un bœuf oscille maintenant entre 
100 milreis et 150 milreis (55 à 235 francs). 4 

Jusqu'en 1726, Je poisson et le gibier formaient la base d 
l'alimentation de ja population de Belem. A cette époque, fub 
organisée la Prebuière boucherie publique; la viande y était 
vendue à 40 reis ja livre (0 fr. 60 le kilo). 

Un siècle plus tard, en 1828, la consommation atteignil.s 
11.037 tètes de bistail, soit environ 30 par jour, pour une popu= 
lation de 12.500 dy 13.000 âmes. Le prix de la viande était alors 
de 1 milreis 2004 L « arroba » (0 fr. 26 le kilo); il passa à 
120 reis la livre 9 fr. 76 le kilo) en 1854, à 160 reis la livré 
(0 fr. 95 le kilo) €kn 1858, et n’a cessé de monter jusque vers 1904, 
époque à laquelle 5n paya le kilo 2 milreis à Belem et 3 milreis 
à Manäos (2 fr. 5éget 3fr. 84). 

Actuellement (914), le prix de la viande avec os dans les deu 
capitales varie enyire 1 milreis et 1 milreis 500 le kilo (1 fr. 58 
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2 fr. 33). La consommation journalière est de 120 à 130 têtes à 
Belem et de 35 à 40 têtes à Manäos (1). 

Dans l’intérieur, un certain nombre de petites villes ont aussi 

leurs boucheries permanentes; à Obidos, par exemple, on con- 
somme environ 600 têtes de bétail par an, à raison de 900 à 
1.000 reis le kilo de viande fraîche avec os et déchets (0 fr. 80 
à Lfr. 60). 
La production annuelle d'un re de bétail étant ici 
d'environ 1/5 du nombre total des animaux qui le composent, 
__ mais la mortalité étant très grande, il est facile de se rendre 
_ comple que l'industrie de l'élevage, en Amazonie, n'est pas 
. encore en état de faire face aux besoins de la consommation, 
_ et les Gouvernements luttent contre de sérieuses difficultés pour 
- assurer à une population rapidement croissante un approvi- 
. sionnement suffisant et à des prix abordables. Pour arriver à 
ce résullat, il est indispensable d'avoir recours à l'importation 
de bétail provenant des autres Etats brésiliens et même de 
quelques pays voisins, en particulier de la République Argen- 
- tine, ce dernier étant d’ailleurs bien supérieur comme poids et 
- qualité. En 1903, par exemple, du mois d'Avril au mois d’Août, 
. les entrées de bétail aux abattoirs de Belem ont été : 


Provenant de l'ile de Marajé . . . 6.093 bèles à cornes. 


— des terres du cap Nord. 76 — _ 
— de l'Etat de Ceard. . . 6.495 — — 
Lo — Maranhäo. (1.442 — — 
e — Piauhy . . 1.015 — — 
— de Buenos-Aÿres . . . 556, — _- 


… Le bétail national n’a pesé, en moyenne, que 148 kilogrammes 
… contre 340 pour celui provenant de Buenos-Ayres. 


nc s roins 
POIDS VIVANT DK LA VIANDE 
131 bœuf Kilogr. Kilogr 
uts 
(1) Consommation de bétail à Belem, en 1918: 1 14. 136 vaches L 12.502.230 6.032.900 
856 veaux 
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Les entrées à Belem de bétail de toutes origines par naviga= 
tion de cabotage et au long cours ont été : 


| | | ARGENTINE || 
NNÉES| DU PARA | MARANHAO PIAUHY CEARÂ |[AUTRESE.BR. ET , 
[avrnes PAYS 


12 19 
x 
=] 

ee 19 


59 


un in 
ex . 
oo 
ré 


34 11 


, 


À Manäos, l'importation du bétail par la navigation de cabo% 
lage et de long cours a été la suivante (1) : 


1.195 du Bas-Amazona. 
1.668 de Belem. 
639 de l'Etat de Piauhy 
En 1902 . . . . . . 8.124 bêtes à cornes dont { 18 de l'Elat du Cearä. 
3.611 du Rio Branco. 
100 du Solimoes. 
93 de l'Etranger. 


En AUAPE CARS 7.895 —  — (sans compter le bétail ames 
ERA EE re 9.344 — — né par les chaloupes à vas 
ED MO. Pa 7.629 — — peur de fazendas amazo 

En A0, 00 4.955 —  — niennes). 


ERA 8.008 —  — | 


TEL) MARRON RNA RE 


En 1911, l'Amazonie brésilienne (Parä, Amazonas et Acre) 
ont importé, des autres Etats de l'Union et de l'étranger 


(41) En 1916, on a abaltu à Manäos environ 15.000 Lèles de bétail dont 6.000 prove 
naient du Haut-Rio Branco et 9.000 du Bas-Amazone, 
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. 20.000 têtes de bétail, d'une valeur de 2.000 contos de reis 
6. 384.094 francs). 

. En plus du bétail sur pied, les villes de Belem et de Manäos 
‘impor tent de grandes quantités de viande salée, séchée et com- 


Voici l'importation Fr ces produits à Belem, en 1913 : 


VIANDE SALÉE XARQUE 
MiCeari. . . . .: . 40.210 kgr. De Bahia. . . ..! 4.223 kgr. 
“Du Maranhäo . . . . 3.368 — De Pernambuco. . 21.600 — 
De Parahyba. . . . . 5.920 — De Rio de Janeiro. 38.439 — . 
BPiauby. . 1. 1.360 — De Rio Gr. du S.. 1.298.681 — 
De Rio Gr. do N. . . 1.560 — De Rio Gr. doN. 6.095 — 
52,418 — 1.369.038 — 


En 1905, Belem a importé en tout 118.000 fardes de viande 
si : hée, ProtGEES des autres États du Brésil, A du il faut 


boue Argentine. En 1911, il en est venu 4.000.000 de 
grammes de ce dernier pays, et en 1913, pour la somme 
e 4.771 contos (8.015.280 francs), et à Manäos : 


XARQUE COMMUX| XARQUE FRAIS VIANDE SÈCHE 
Par fardos, Par caisses, Par paquets. 


VIANDE SALÉE 
Par caisses ou barils. 


ANNÉES 


(Les 2/3 provenant de la République Argentine). 


2.. 9.866 1.120 63 barils. 
4909. . . 29.639 1.620 

1910.. , . 34.386 "1.850 1.077 6.197 caisses. 
LIENS 36 476 754% 547 3.403 barils. 
ID. 38.117 2.261 1.066 2.473 — 
2013... 30.507 528 226 877 — 
1914... 22.331 909 434 59 — 
AUS. 22,019 251 181 17 — 
RUL6.. 20.791 784 2.106 1.720 caisses. 
BOAT, 18.469 : 57 39.303 — 


anti. À 
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IMPORTATION DE VIANDE SÈCHE DE L'ÉTRANGER 


(Xarçue). 
PORT BELEM PORT MANAOS 
1906 8.088.455 kgr. 92.484 kgr. 
1907 7.812.701 -— 89.048 — 
1908 6.415.313 — 22.801 — 
1909 6.954.854 — 306.161 — 
4910 8.491.213 — 699.114 — 
1911 6.544.561 — 1.741.941 — 
1912 6.837.157 — 2.305.757 — 
1913 5.383.876 — 2.346.459 — 
1915 598.986 —- 908.747 — 
1916 333.483 — 329.461 — 
1917 88:675 —- 278.457 — 
1918 236.959 — 175.103 — 


Le poids des « fardos » de xarque est variable, de 70! 
100 kilogrammes. En 1911, l’'Amazonie brésilienne a importés 
total de 10.800.000 kilogrammes de « xarque », d'une vale 
de 7.400 contos (12.521.150 francs), dont 5.800 cont 
(9.813.875 francs) pour la République ‘Argentine, et le rés 
pour la rio Grande du Sud. ‘à 

Sauf de rares exceplions, l’éleveur amazonien ne 
presqu'aucun profit des produits accessoires de la ferme. 

Mal soignées, mal alimentées, exposées aux intempérif 
tourmentées sans cesse par l'infinie variété des insectes piquet 
et suceurs, ailés ou non, les vaches donnent peu de lait, 
souvent à peine 3/4 de litre en moyenne par jour, pendant mo 
de la moitié de l'année; celles qui donnent 2 litres sont dé 
considérées comme bonnes lailières, et l'on ne fera pas facil 
ment croire à un « fazendeiro » de l'intérieur, qu’en Bret 
par exemple, la production moyenne annuelle de lait est die 
viron 1.800 litres par vache laitière, et qu'une bonne vat 
normande peut donner par an, en 280 jours de traite, jus 
4.500 litres de lait, à raison de 16 litres par jour. Le peu« 
lait obtenu est la plupart du temps de très médiocre qual 
presque sans aucune trace de crème, peu savoureux. Om 
fabrique donc absolument pas de beurre. Quant au fromage 
en fait une seule espèce, de qualité inférieure, insipide, 
consistance farineuse ou élastique, simple caillé, ayant boui 
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quelques heures dans le petit lait, ne se conservant pas plus de 
uelques jours. On peut affirmer, en somme, qu'en Amazonie 
a plus grande ignorance règne encore sur tout ce qui touche 
industrie des laitages. 
Par une sélection judicieuse des animaux, des soins appro- 
riés, l'amélioration des pâturages par des semis, on arriverait 
#épendant, au moins dans quelques fermes bien situées, à 
bbtenir un meilleur rendement de bon lait; les produits qui 
en dériveraient ayant un débouché sûr dans le pays même, le 
vail de l’éleveur serait largement récompensé. 
mportation du lait condensé suisse et des beurres français, 
anois et italiens est considérable, ainsi que celle des fromages 
tugais, danois, français, anglais et italiens. 
Autrefois, les beurres français n'avaient pas de concurrents : 
n 1902, sur 3.329 caisses de beurre importées à Manäos, il y en 
2.972 (89 p. 100) d’origine française, et l’on ne peut guère 
Mribuer à un autre motif qu'à la négligence de nos fabricants 
kde nos commerçants le fail que nos produits sont en train 
le céder le pas aux produits danois. 
Dernièrement a fail son apparition, un beurre national 
ibriqué dans l'Etat de Minas Geraes. Il est bien présenté, 
de goût fort médiocre. Comme son prix n’est guère 
ns élevé que celui du beurre étranger qui a payé 150 p. 100 
valeur en droits de douane, il faudrait qu’il gagne encore 
ucoup en qualilé pour avoir quelque chance d’être généra- 
ent adopté; il ne serait ensuite pas de sitôt préparé en 
Mantité suffisante pour faire face à la consommation. 
Il en est de même des fromages qui se fabriquent dans les 
als de Cearä, Parahyba, Piauhy, Minas Geraes, etc... ; ils ne 
Vent à aucun point de vue soutenir la comparaison avec les 
4 S produits européens, el ne se conservent pas. 
En 1913, leur importation a cependant atteint 30.850 kilo- 
1nmes d'une valeur officielle de 61 : 700 milreis (104.890 francs). 
D cours de cette même année, la valeur du beurre national. 
ïlé a été de 101 : 207 milreis (172.052 francs). 
rcontre, en 1909, par exemple, venant de l'étranger, il est 
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entré à Belem pour 1.225 : 000 milreis (1.947.750 francs 
beurre (11.833 caisses) et pour 869 : 000 milreis (1.381.719 francs: 
de lait condensé. En 1913, la valeur du beurre iMborté de 
l'étranger a été de 828 contos (1.391.040 francs), cells qu Jaif 
condensé de 1.103 contos (1,853.040 francs) et celle es fro; 
mages, de 162 contos (272.160 francs). 

A Manäos, les importalions de laitages ont élé : 


CAISSES DE : 


ANNÉES 


85.432 
88.872 


48.940 


30.590 
27.372 
13.200 
14.247 


2.937 6.118 nat. 


6.857 


Et la diminution très marquée des importations ans ae 
dernières années n’est pas due à la concurrence des prod 
nationaux, mais simplement à une diminution de la Cnsomsil 
tion résultant de la crise économique et de l'exode d'une partie 
de la population des « seringaes »; nous avons déjà bu vérifié 
une baisse semblable dans l'importation des viandes Shlées. 

Puisque dans les fermes amazoniennes on ignore ce qu'il 
une étable, il ne peut y être question de production mé {hodiqué 
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PRODUITS DE LAITERIE IMPORTÉS DE L'ÉTRANGER : 
(En kilogrammes) 


LAIT CONDENSÉ BEURRE 


CR 


Belem. Manaos, Belem. Manaox, 


1906 741.378 423.445 404,946 170. 
1907 902.012 513 633 520.076 220.687 151.663 
1908 685.979 437.321 357.603 142.184 98.576 
1909 964,144 692.803 544.719 259.197 134.863 
1910! 1.306.349 941.510 É 
1911! 14,144.765 789.062 
1912! 41.050.305 726.892 
1913 955.556 570.39% 
1915 560.320 448.033 
1916 690.172 | 497.709 
4917 425,709 296.542 
1918 247.304 154.053 


de fumier en vue de son usage comme engrais que ne réclam 
d'ailleurs pas encore une agriculture des plus primitives 

Il n'y a pas bien longtemps on laissait perdre tous les déche 
provenant de l’abattoir, sauf les cuirs; il en est encore ain 
dans l’intérieur, où cornes, ongles, os et crins sont comsidéré 
sans valeur. 

Nous avons (p. 77) un aperçu des exportations par Belem 
par Manäos de ces différents produils accessoires de l'imdustri 
de l'élevage (plus de 80 p. 100 sont envoyés en France. 

PEaux. — Les peaux des bêtes à cornes, simplement salée 
et séchées, ou élirées et séchées au soleil font l’'oby et d'u 
commerce important, principalement avec la France (2/3 environ 

Jusqu'à ces dernières années, il n’y avait pas de taanserie 
proprement dites; en 1916, une grande tannerie a été montée a 
rio Maguary, près de Belem. En 1916, le Parä a expoxrté po 
16 : 388 milreis de cuir commun, cette exportation a attseit, el 
1918, 72.750 kilogrammes d'une valeur de 123 : 412 miklrés (1} 


(1) En 1919, Belem a exporté 30.893 kilogrammes de cuirs tannés et 86.303 kirlofram 
de cuir à semelles. 
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‘à 
. Dans les « fazendas » on prépare au fur et à mesure les 
quelques cuirs dont on a besoin pour fabriquer les selles. Pour 
autres usages, l’Amazonie importail des autres Etats de la 
Confédération les cuirs fins et gros : 

En 1913, l'importation au Parä de cuir pour semelles, cuir de 
veau, de chevreau, etc., a atteint une valeur de 103.573 mil- 
eis (176.074 francs). 


EXPORTATION DE PEAUX 


1 te 


\ : PARA MANAOS VALEUR 
EE ne 4 


| ANNÉES o ë 
| Peaux fraiches Peaux sèches Peaux fraiches | Dur svcl 
(20 a 22 kzr. pièce). |(8 a 10 kgr. pièce), P, salées, RE à (en francs). 


1893-94! 758.653kgr.| 54.288kgr. » » » 
1894-95 | 596.798 — 28,131 — » » » 
1895-96 | 602.450 — 31.771 — » » » 
1896-97 769.317 4 29.512 — » » » 
1897-98 | 907.941 — 32 590 — » » » 
! 1.144.268 kgr. » » » 
826.147xgr.| 38.940kgr. » 3.088kgr. » 
677.321 — 36.001 — |153.077kgr] 1.505 — » 

694.804 — | 26.732 —  |154.445 — | 29.710 — 730.740 

757.892 — 48.896 —  |231.767 — 9 022 — 756.130 

771.036 — | 33.670 — |445.860 — 3.799 — |1.043.119 

780.40% — | 44.707 — |259.232 — 2.390 — 11.062.116 

968.828 — 47.047 —  |216.281 — 8.382 — 992.605 

783.130 — 47.344 — |143.211 — |147.489 — |1 109.980 

683 671 — 43.317 —- |288.933 — | 14.474 — 884.898 

737.347 —- 22,162 — 1275.175 — 7.613 — 874.965 

857.609 — | 106.704 — |359.620 — | 26,711 — |1.237.038 

1.000.379 — 26.092 —  |349.754 — 785 — |1.185.990 

1.007.715 — | 24.025 — |321.560 — 120 — 11.124.930 
8#4.592 — | 21.219 —  |333.619 — » » 
» » 310. 172 er » » 
954.707 — » 347.840 — Po » 
1.092.300 — » 380.220 — » ; » 
806,103 — » 344.882 — » » 
269.767 — » 285.533 — » » 

845.615 — | 298.770 — |369.624 — 


618.818 kgr. 


sdifod 
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MODÈLE DE FACTURE D'EXPORTATION DE PEAUX PAR BELEM 


Nombre de'kg. 227% asc mel SES ver me 

Droits (17 p. 400 de v. et 2 1/2 p. 100 addit.) . . . . 

Entrée (63 reis Je :kg) EPS MRUE NE RE EE à 
Gratifications (10 reis par kg.) . . . . . . . . . . . . 4 
Selfsdeson" (30 reis par KE) A RU. Mere) Le 20 
Chaloupes et remorqueur (150 milreis) . . . . . . . . 
Embarquement et baltage (25 reis par kg). . : . . . . 
Timbres (1p: 1.000%E40:p. 4100). ", : … . . +. . . 4 
Courtage (3/16 p. 400 de v. plus les droits et les débours) . ...0 
Commission (variable) "2722 DE OU 1 


Dans le Bas-Amazone, les ânes et les mulets sont en très 
petit nombre, importés du Cearä; les transports par roule 
n'existant pour ainsi dire De, ils sont, en effet, peu utilisables, 


animaux pour le Manon du caoutchouc des « seringaes 5 
centraux au port d'embarquement; il en a été importé 
à Manäos : 


En 1910. . . . . . 1.239 mulets. NEA CIE TRE ‘. 259 mulets: 


Mn AD. à 351 — 6 TP RAONE si — 
FR MP 2 EH — HR SL... 506  — 
Menu bétail. 
A. Mouroxs. — L'élevage des moulons est encore très peu 


pratiqué, parce qu'il n'a pas souvent donné de bons résultats 
En effet, les pâturages humides, marécageux, ne leur conviennef 
pas ; il leur faut des terrains secs, aérés el élevés. Ils viendraien 
bien dans les hautes prairies naturelles de l'intérieur. Le moute 
mange là où les grands animaux ne trouvent plus rien, m 
il marche beaucoup en mangeant et a besoin d'espace; pour lt 
surtout l’eau doit être claire et fratche. Il ne donne pas de lai 
sous ce climat, mais il serait d’une grande valeur pour l’ali 


47. — Une ferme (Fazenda) sur les rives de l’'Amazone (« Quem Diria »). 
À Costa de Obidos. 


48. — Près d'une ferme (Fazenda) au rio Trombetas, 


à PPS 


hd 5 td br 282 


bu 0 
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mentation du cultivateur qui ne peut pas assez fréquemment 
se procurer de la viande fraiche quand il lui faut pour cela 
faire abattre un bœuf. 

Les taons (mutucas) tourmentent peu les moutons. 

Les moutons les plus robustes sont ceux, qui, acclimatés 
depuis plusieurs générations, ont complètement perdu la laine 
etn'ont plus qu'un poil court. On préfère ceux de couleur foncée : 
ils sont moins sujets aux maladies et süpportent mieux la 
chaleur. Il est avantageux de leur donner une ration de sel: 
15 à 20 grammes par jour. 

Pour le moment, la consommation du mouton à Belem et 
à Manäos est insignifiante (1 à 3 par jour dans chacune de 
ces villes). (Consommation à Belem en 1918 : 248 moutons). 

B. Cuèvres. — C'est un animal facile à nourrir se contentant 
d'une alimentation grossière, mais il aime les endroits secs et éle- 
vés. L'élevage des chèvres ne pourra se faire dans de bonnes con- 
ditions que lorsque seront colonisées les prairies hautes de l'inté- 
rieur. Bien des « campinaranas » impropres à l'élevage du gros 
bétail pourront être ainsi utilisées. (Consommation à Belem 
en 1918 : 156 chèvres). 

C. Porcs. — On ne fait guère l'élevage en grand du porc, 
bien qu'il se multiplie avec rapidité et presque sans dépenses 
grâce à l'abondance des fruits cultivés ou sylvestres et des plantes 
lubéreuses pouvant servir à sa nourriture. 

S'il est vrai que le climat est peu favorable à la conservation 
de la charcuterie en général, nous savons cependant par expé- 
rience que, moyennant quelques précautions, on peut arriver à 
préparer ici d'excellents jambons qui vaudraient 20 à 25 milreis 
pièce (25 à 34 francs), mais on trouve plus simple de les importer 
des Etats-Unis ou d'Europe, ainsi que le lard et la graisse qui 
viennent aussi en grande quantité des autres Etats du Brésil. 

En 1909, il a été importé de l'Etranger, par le port de Belem, 
Pour 216 : 330 milreis (343.926 francs) de graisse et pour 
261 : 000 milreis (414.944 francs) de lard. En 1913, Belem a 
importé des Etats du Sud pour 877 : 995 milreis (1.492.591 francs) 
de saindoux, mais a encore reçu de l'étranger pour 151 contos 

Tor. 6 
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(253.680 francs) de lard, 150 conlos de saindoux (252.000 francs) 
et 78 contos {131.040 francs) de jambons. | 


IMPORTATION DE CHARCUTERIE ÉTRANGÈRE 
: ‘(en kilogrammes) 


SAINDOUX 5 ) P JAMBONS 


.590 | 301 989 [119.239 
821 | 225.102 | 143.258 
58.698 | 221.016 | 143.600 
.888 | 235.252 | 202.866 : 
.306 |-197,7 180.109 
176. 86.426 

157: 65 109.195 
120.72 61.292 
52,952 17.681 

18.33: 9.326 

0235 Pa je 11) 


A Manäos, l'importation totale de graisse, lard et jambons a été: 


IMPORTATION TOTALE DE GRAISSE, LARD ET JAMBONS A MANAOS 
(par caisses) 


F 


SAINDOUX LARD 
ANNÉES EE A TT, |, ©  <  — —— 


Etranger, National. Etranger, National. 


o11 4.803 
8#2 -892 
-862 977 
.395 408 
575 957 
.918 9 628 163 
.762 , 996 156 
352 104 418 
371 .674 38€ 

12 5.778 # 


.67% 
329 
504 
376 
037 


= HT Es A CE = 19 
æ 19 © D 1 D 19 


Les Municipes de l'Elat du Parä où s'élèvent le plus de pores 
sont ceux de Belem, de Cachoeira, de Ponla de Pedras, de Soure 
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À et de Vizeu. Le nombre total de ces animaux venant de l'inté- 
_ rieur et entrés dans les marchés de la Capitale du Parä a été : 


M En 1891... : . .. 1.251 pores. En149087 620.2. 72.958 porcs. 
En 1893: . : L BA6%— fi En 4905::. . ... !- 9,450 — 
1808, .., die dde s 10: ERA, 0, 72:00 à 
28087 2 RS 226180 . En,1907......, 2.90 — 
Hi. Ses BON, Een ae TERRE 
1897: 525 0 | TD EL EH Ent41909:27 "770, REY) PLIERS 
HODD': TRE 20 ee de RAM 100 LM 
1901... , +, 4.03 :— En 1918. , . 4. . 11.335, — 
14100 LR 4.790 tee" 1] LANe ADO (ere AÉAATN = 


“Il en vient aussi il 500 à 2, 000 de Maranhäo.et du Cus. . 
| Manios, il en est entré par cabotage et ang Cours : 


[e 


MOD. TES 2.324 porcs. Éié M ETTET AA < rie En 


on POS ERE Sans compler la production de YElat 
Én Dis ONE d'Amazonas. 


BCtucitément, on tué chaque jour une moyenne de 11 à 
MI? porcs aux abattoirs de Belem et de 6à ceux de Manios (Con- 
s mmalion à Belem, en 1918 : 12.093 pores qui ont donné : 
39.729 kilogrammes de viande). 

DD. VoLaILLes. — Les poules, canards, dindons, pinlades et 
Pigeons vivent et se reproduisent bien en Amazonie. Îl en coù- 
lerait peu pour nourrir la volaille si on voulait se donner la peine 
> planter en quantité suffisante le maïs qui donne vile et beau- 
up, La vente de tous les oiseaux de basse-cour ést sûre à bord 
ë #s multiples embarcations qui circulent entre Belem et Manios. 
À Belem, il entre, venant de l'intérieur de l'Etat, plus de 
‘000 becs, On pourrait même en exporter pour les autres 
Etats brésiliens, ainsi que des œufs qui sont très recherchés. 
Dans les deux capitales une poule vaut de 5 à 6 milreis (7 à 
20 francs); on les-paye 2 milreis 500 à l'intérieur (3 fr. 50 à 
Afrancs). Les œufs valent de 0 fr. 12 à Ofr. 20 pièce. 


’ 
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Pêturages. 


Nous ajouterons quelques indications sur les principales: 
herbes qui se rencontrent dans les prairies amazoniennes et qui 
servent à l'alimentation du bétail. 

1° PRAIRIES BASSES NATURELLES. — On y rencontre surtout des 
graminées des genres panicum et paspalum. 

Sur les rives des lacs et des cours d’eau, dans tous les bas-* 
fonds, de vastes espaces sont uniquement couverts d’un tapis 
haut etserré de murim où mory (Paspalum fasciculatum Wild. 
Graminées), herbe géante au milieu de laquelle un cavalier dis- 
paraît presque et s'ouvre difficilement passage. C'est un four- 

rage médiocre, dont les jeunes pousses, encore tendres sont 
seules appréciées par le bétail; il APTE au lait unes 
saveur peu agréable. 

Dans ces mêmes endroits, émergeant de l'eau peu profonde, se 
rencontre la canna rana ou canarana (Panicum spectabile Nees 
ct Panicum amplexicaule Rudge-Graminées). C’est un excellent 
fourrage pour les bêtes à cornes, bien que les tiges soient cou 
vertes d’un poil roux qui, au moindre contact, s’allache à la peau“ 
causant de vives démangeaisons. Les « marracas » aiment beau 
coup ses graines. C’est l'herbe qui obstrue parfois de ses bar 
rages de tiges enchevètrées ({apagens, barrancos où piriantans 
les cours d'eau de la plaine, et dontles radeaux (principalement 
le panicum spectabile) détachés de la rive au moment de 1 
crue, vont former sur l'Amazone ces iles flottantes que l'a 
aperçoit à celte époque se suivant en file presque ininterromput 
au milieu du Fleuve (1). Le Pirimenbéca (Paspalum repens Berg 
Graminées) ou Canarana rasteira conlribue aussi, dans unt 
forte proportion à la formation de ces îles; c'est un bo 
fourrage pour les chevaux comme pour les bœufs. D'excellent 
qualité est encore le capim cenéuäua où peripomongo ou andr 

(1} Ces radeaux! de canarana sont presque toujours bordés des larges feuilles 


« murerû » à fleurs violettes (Eichornia azurea Kunth. Pontédériacées) dont les cour 
tiges bulbeuses- constituent un excellent flotleur. 
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#icé (Leercia herandra Sw.-Graminées), aux feuilles déliées d’un 
vert clair, qui aime l'humidité, mais se rencontre parfois sur les 
«tezos »; des fouriages indigènes, c'est le plus nutritif, mais il 
résiste mal'au feu et au piélinement du bétail. Le bétail mange 
bien la Zabocarana qui naît au bord des marécages; il en est de 
même du taqaary d'eau (Panicum oppressum Lamck.-Gra- 
minées) et du /aquarisinho (Andropogon spathiflorus, Kunth.- 
Graminées) quand il est vert et jeune. 
" Quand le niveau des lacs baissé, croît sous l'eau très peu 
profonde des rives plales le capim uamä (Luziola Spruceana 
“Benth-Graminées). De loin on aperçoit une nappe d'un vert 
clair, comme un champ de jeune blé, qui couvre presque com- 
plètement la superficie des lacs mi-desséchés. Dès qu'elles se 
gonflent, les eaux arrachent facilement le uamd par paquets 
énormes qui forment des îles mouvantes le long des rives. Les 
. graines vivent d'une année à l’autre, complètemént immergées. 
Il est très tendre, a d'abord un effet purgatif sur le bétail, mais 
ensuile c'est une des meilleures herbes pour l’engraisser. 
Notons encore la barba de bode (Eragrostis reptans Nees-. 
Graminées) des Lerrains argileux de Marajé, qui résiste bien à la 
sécheresse; c'est un fourrage recherché pour les chevaux: 
diverses espèces de jones (Cypéracées), tous un peu coriaces, 
dont les « vaqueiros » fabriquent des paillassons pour meltre 
sous leur selle; le piry (Cyperus giganteus Vahl.-Cypéracées\ 
des bourbiers, ou fabüa qui forme des fourrés impénétrables et 
dont le bétail ne mange que les feuilles terminales neuves: les 
tiges qui atteignent jusqu'à 3 mètres de haut servant pour faire 
des nattes; le capim missanga (Coix lacrima L. Graminées), dont 
les fruits gros comme un pois, durs, blanchâtres ou bruns, don- 
nent une farine comestible (galettes, pâtes), et servent aux sau- 
ages à confectionner des ornements, en particulier des colliers; 
le riz sauvage ou arroz bravo (Oriza saliva L.-Graminées), excel- 
lent, tant qu'il ne fructifie pas. 
2 PRAIRIES HAUTES. — Le capim commun ou capimpé de gal- 
linha (Eleusine indica L., Graminées) est une bonne plante 
fourragère qui vit dans tous les terrains à l'abri des inondations. 
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— ‘Le capim membeca où Barba de .velho (Andropogon vir- 
ginicus L. Graminées) vert et encore jeune est bon. — Le tari- 
puct (Paspalum...- Graminées) est excellent. — Le capim de. 
marreca (Paspalum congugatum. Berg. - Graminées) et le 
capim . mimoso (Panicum brevifolium :L.- Graminées) sont 
‘bons tant que les semences ne sont pas arrivées à maturité; ils 
sont d'ailleurs peu nutritifs. — Le capim de bolota (Rhynchos- ® 
pora cephaloles Vahl.-Cypéracées) est commun dans les ter- 
rains secs; les animaux l’apprécient très peu. — Le capim assû 
(Panicum-megiston Schult. - Graminées), fourrage très vivace 
de tous les terrains élevés. — Capim rasleiro (Spermodon, seta- 
ceus Beauv. Cypéracées). — Le carrapicho (Cenchrus viridis 
Spreng.-Graminées) que les animaux ne peuvent plus paître 
dès qu'il fructifie parce que ses semences blessent leur bouche 
et s'altachent à leurs crins. — Le pancuan (Paspalum furcalum 
Flueg. - Graminées), herbe envahissante dans les plantations 
de varzea haute, mais bon fourrage. — L/andrekicé, déjà 
cilé. k à 
3° PRAIRIES ARTIFICIELLES. — Le capim colonia, ou Par4 grass « 
(Panicum numidianum Lam.- Graminées) est planté un peu: 
partout en Amazonie.. C’est un excellent fourrage quand il est 
cultivé dans des enclos où on va le couper pour le donner aux 
animaux; en prairie ouverte, il résiste peu, surtout dans les ter- 
rains très humides où le bétail l’arrache facilement et l’enfoncen 
dans la boue; il lui faut, en Lous cas, des terrains très frais; c'est 
un capim de « varzea ». — Le mium (Paspalum ovalum, Gram.) 
est une très bonne herbe pour les lerrains secs; elle augmente 
très vite en étendant de tous côtés ses longues tiges rampantes.n 
C'est celle qui résiste le mieux dans la lerre ferme silico-argi-« 
leuse du Bas-Amazone. — Capim de Guiné ou d'Angolan 
(Panicum maximum Jacq.-Graminées), un des meilleurs» 
fourrages des pays équaloriaux; meilleur pour la coupe que: 
pour les pâturag®s ouverts, très substantiel; apprécié aussi 
bien par les chevaux que par les bœufs. Il préfère la terre 
ferme légèrement aréneuse aux lerrains argileux ou inondables» 
— Grama, ou Bermuda grass, où chiendent (Cynodon dac+ 
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tylon Pers.-Graminées); donne un. bon fourrage même en 
pleine saison sèche et lerrains sablonneux. — GCapim gordura 
(Panicum molinus Trinus. - Graminées); bon fourrage vert ou 
sec, engraissant et augmentant la sécrétion du lait; vient bien 
en n'importe quelle terre ferme, mais préfère les Lerrains grani- 
tiques. — Jaraguä (Andropogon refus. Graminées) excellent 
fourrage, très vivace, nutrilif aussi bien sec que vert, venant bien 
en terre ferme. 

4 MAUVAISES HERBES ET RONCES. — Les prairies, surtout celles 
qui ont été créées artificiellement par le défrichement de la 
forêt, sont. souvent envahies par diverses plantes qui étouffent 
la bonne herbe et forment bien vite des fourrés inextricables. 
Ce sont divers arbustes épineux comme le jaquiry arbuste 
(Mimosa asperata L. Légumin. mimos.), le Juquiry carrasco 
(Schrankia leptocarpa DC. Légum. mimos.) ou rabo de 
cameleäo, qu'il faut détruire avec soin dès son apparition, l'aluri 
(Drepanocarpus lunatus Mey. et D. feroæ. - Légum. Dalberg.) 
qui devient une véritable peste si on le laisse fleurir et fruc- 
üifier, la furubeba (Solanum grandiflorum Ruiz et Pav. et div. 
esp.-Solanées), la jüuna (Solanum juripeba L. C. Rich.- 
Solanées), ou même le Juquiry rasleiro(Mimosa, esp. Légumin. 
mimos.) qui couvre le sol des prairies argileuses. Ce sont encore 
des plantes vivaces qui se reproduisent avec une rapidité 
extraordinaire et se substituent complètement à l'herbe, comme 
le malapasto grande, arbre (Gassia reliculala) où arbuste 
(C. alata), le matapasto commun herbacé (Cassia tora, L. 
- Légumin. Cæsalp.), le fedegoso ({Cassia  occidentalis 
L. Légumin. Cæsalp.) et le mendobirana (Cassia diphylla L. - 
Légumin. Cæsalp.) rampant qu'il faut arracher pied par pied 
avant la maturité du fruit, l'arlemisia ou arlemija (Ambrosia 
arlemisiæfolia. - Synanthérées sénéc.), le carrapicho (Cenchrus 
viridis Spreng. - Graminées) et diverses autres plantes dont les 
semences s’atlachent à la peau des animaux, comme la soli- 
donia et le desmodium (Légumin.), l'algodäo bravo (Ipomoea 
listulosa Mart. Convolvulacées) plante vénéneuse des terrains 
argileux inondables, la crisla de gallo (Heliotropium indicum 
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L. - Borraginées), l'herva de chumbo (Gassytha americana 
Nées. - Lauracées) des plaines sablonneuses, qui étend ses 
longs filaments sur les autres plantes, ou bien des herbes véné- M 
neuses comme le douradinha (Lindernia diffusa Wettst, ou à 
Vandellia crustacea Benth. Scrophularinées) qui apparaît dans 
les prairies hautes et sèches où, à cause de sa petite taille, elle 
est surtout dangereuse pour les moutons, et l’Æerva de rato 
(Palicoureà), herbe ou arbuste à fleurs voyantes jaunes, rouges 
ou violettes, de la lisière du grand bois, qui est trè ès vénéneux et 
empoisonne souvent le bétail. 

En Amazonie, on ignore encore la préparation du foin; celui 
qui est nécessaire pour l'alimentation des animaux de trait ou de 
selle dans les villes est importé des Etats du Sud du Brésil et, 
pour la plus grande partie, de Buenos-Ayres. 

En 1909, Parä a importé de l'étranger pour 156.000 milreis 
(248.000 fr.) d'alfafa et pour 19.000 milreis (30.206 francs) de 
son. , 

En 1913, sont entrés à Belem, venant des Etats du Sud. 
2.104.425 kilogrammes de son. 

A Manäos, l'importation totale du son et de l’alfafa a été dans 
ces dernières années : 


st SON ALFAFA g SON J 
ANNÉES (en sacs.) (en balles.) ANNÉES (en HT (en balles.) 
3.930 7.229 1914 8.575 4.300 
12.090 28.040 4915 5.025 1.756 
11.167 24,244 1916 7.145 ‘3 014 
18 653 17.283 1917 7.710 995 
47 930 22,854 
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IMPORTATION DE FOURRAGES ÉTRANGERS 
(En Kilogrammes.) 


ALFAFA 


ANNÉES A PT CR NN 


Par Manaos. 


Par Belem, 


1906 3.556.524 2 855.329 486.709 
1907 3.475.832 93.10% 1 298.763 482,295 
1908 2.076.10# 667.995 ‘ 
1909 2.055.738 44.184 198.966 552.587 
1910 2.255.847 624.835 641.536 
4911 1.929.324 1.045.258 618.676 
1912 1.039.313 971. 11 739.524 
1913 847.296 843.335 117.410 550.435 
1916 8,700 


2.351 60.000 


Principales maladies du bétail. 


A. Mal triste ou Fièvre du Texas, ou Malaria bovine. — 
Epizootie introduite à Maraj6 en 1884 par du bétail venant de 
l'État de Cearä. Se manifeste sous la forme fulminante ou 
lente; la première est toujours mortelle; même dans le second 
cas, la guérison des quelques animaux infectés qui survi- 
vent est extrêmement lente. Une opinion assez répandue est que 
les « carrapatos » sont un des principaux agents de transmis- 
sion de cette maladie que l'on considère encore comme incu- 
rable. 

B. Charbon. — Seul le vaccin découvert par Pasteur esl 
efficace comme mesure préventive contre l'infection charbon- 
neuse mais il n’est applicable que pour le bétail bien domes- 
tiqué. Quand quelques cas de charbon se manifestent dans une 
« fazenda », il est recommandé de brûler les cadavres des ani- 
maux qui succombent à l'endroit même où ils sont tombés, les 
Spores des bactéries charbonneuses répandues sur le sol pou- 
vant conserver leur vitalité durant plusieurs années. 

C. Pesle de carrapalos. — Etat maladif du bétail causé par 


malacie. — C'est aussi une maladie spéciale de la race che 
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le grand nombre de « carrapatos » (Rhipicephalus annulalus, 
Neumann ou /rodes americanus de Linné) qui s'attachent à la 
peau des animaux, choisissant de préférence ceux qui sont déja 
faibles, anémiques. Les « carrapatos » sont rares dans les ler2 
rains de « varzea » argileuse, communs dans les prairies sablon* | 
neuses. En brülant les « Campos » contaminés dés le commen- 
cement de la saison sèche, on les détruit tous et les dernières 
pluies de l'année sont suffisantes pour faire repousser l'herbe 
On doit nettoyer les animaux en les frottant de pétrole. Les 
« carrapalos » se rencontrent rarement sur les moutons, les. 
chèvres, les porcs et les chevaux. Il est évident que la morsure 
profonde des « carrapatos » peut contribuer grandement à Ja 
transmission des diverses maladies; elle déprécie beaucoup las 
valeur des peaux. 

D. Mal de cadeiras ou quebrabunda des chevaux. — C'ests 
d’après le Dr. Ad. Lulz, une trypanose ou maladie causée par 
la présence dans le sang d'un trypanosoñe (7rypanosoma 
equinum, Elmassien). Les « capivaras » (Hydrochoerus capybara) 
en sont fréquemment atlaquées et l'infection est transmise par 
la piqûre des « mutucas » ou taons (Tabunus importunus Wie= 
demann et Tabanus trilineatus Latreille), — On ne connaît 
encore aucun traitement efficace. Comme moyen de défense 
contre cetle épizootie qui fait de nombreuses victimes, il n'y 
aurait guère que l’exterminalion des « capivaras » dans le voisi 
nage des « fazendas ». En temps d'épidémie, il est bon de frics 
tionner les jambes des chevaux, surtout près des sabots, avec 
des substances qui éloignent les « mulucas ». 

E. Cara inchada, ou cachexie osseuse ou osleooprosis ou osleo= 


valine. Elle n'a pas encore élé bien*étudiée; à Madagascar, 0m 
a remarqué qu'elle apparaissait surtout dans les régions où 1e 
sol est très pauyre en chaux. 

F. Eponge. — Plaie spongieuse, ne se cicatrisant jamais» 
spontanément, causée par un nématode de 3 millimètres dé 
long et de la grosseur d'un cheveu (Filaria irrilans Railliet); 
qui s'introduit sous la peau des chevaux. La croyance cou 
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rante est que ce parasite est inoculé par la piqûre de la 
-« baralà d’agua »; en tous cas, l'éponge se manifeste raremént 
sur les animaux dans les prairies sèches et fait son apparition 
principalement au moment des inondations. Le arr traile- 
ment est la cautérisation par le fer rouge. 

G. Bicheira. — Plaie produite par les larves dé la mouche 
« varejeira » (Lucilia hominivorax où macellaria) qui abonde 


ANIMAUX IMPORTÉS DE L'ÉTRANGER 
(par téle). 


MANÂOS 
RON ÉES RS Rec TU D RE Se ET 
nes, es K nes, |Chèvres et u 
Rs. pd For s. Bétail. ne moutons. | P6*: Bitail, 
1906 532 19 562 1.557 14 » » 
1907 225 261 2 1.854 125 5 8 
1908 29 527 127 1.531 6 — 4 
1909 141 352 4 25 = TE 28 
1910 23 1.375 b] 31 — 4 4 
4911 89 1.395 — 15 2 — — 
1912 6 1.312 19 314 36 10 4 
1913 11 388 — 11 — = Te 
1914 — — —_ 416 — —. 3 
4915 —— — — — — — _ 
1916 — — 4 — — 5e _ 
1917 — — — — 2 7 ce 
1918 _ — — — nd = — 


# partout et dépose ses œufs sur les lèvres des moindres bles- 
sures ou sur les simples écorchures de la peau de tous les ani- 
— maux domestiques. Le meilleur remède est l'application de 
Calomel (protochlorure de mercure) en poudre; on peut 
; employer aussi quelques désinfeclants énergiques extraits du 
. goudron de houille et d'usage courant dans le pays, comme la 
— creolina ou le crésyl. 

H. Ura. — On appelle ainsi la larve d'un oestre (Derma- 
+ lobia cyaniventris) qui introduit son œuf sous la peau des 
… animaux et parfois même de l'homme; la larve, en se développant 
. provoque la formation d’une tumeur douloureuse au centre de 
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laquelle se distingue un petit orifice d'où suinte un peu de 
sérosité. L'application de jus de tabac, d'ammoniaque ‘ou. 
d'essence de térébenthine, suivie d'une forte pression exercée 
avec les doigts de chaque côté de la tumeur, débarrasse de 
ce parasite plus incommode que vraiment dangereux. C’est une 
erreur commune en Amazonie d'attribuer la « ura » à la piqûre“ 
d'un moustique de grande taille (carapanä de ura). + 
La « ura » est connue dans les Elats du Sud sous le nom de 
« berne ». ] 


| 
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On a beaucoup parlé des richesses minérales du Bassin ama- 
zonien sans guère se préoccuper, la plupart du temps, de 
séparer la légende de la réalité, et en accordant aux informa- 
tions locales. une valeur qu'elles n'ont pas. 

Le « caboclo » de la vallée, habitué à la monotonie des. 
vastes plaines d’alluvion, voit des mines partout dès que son 
pied foule un terrain rocheux : la moindre pierre noire est du 
charbon de teyge; toul cristal de roche est un diamant pur; des 
morceaux de pyrite de fer sont certainement de l'or puisqu'ils 
sont lourds, jaunes et rayent le verre (?); un caillou rougi par 
des lraces d'oxyde de fer est considéré comme un riche minerai ; 
les colorations accidentelles qui apparaissent à la surface d'une 
nappe d'eau croupie sont l'indice sûr d'une mine de pétrole; 
enfin, un bruit sourd entendu par hasard, la nuit, dans la forêt, 
ne peut être causé que par « une mine d’or qui éclate »! 

L'absence absolue des connaissances minéralogiques les plus 
élémentaires, même de la part de la classe moyenne, a permis 
à toute indication plus ou moins risquée sur la découverte d'un 
nouveau gisement, de prendre, sans le moindre contrôle, la 

Valeur d'un fait acquis, et la croyance en l'existence de mines 
imporlantes sur différents points du bassin s'est profondément 
ancrée dans l'esprit du public naturellement très porté à croire 
que l'intérieur inexploré du pays recèle de mystérieux trésors. 

La région de Monte-Alegre est peut-être celle qui, à ce point 
de vue, a, le plus souvent, attiré l'attention des mineurs naïfs 
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et mème des spéculateurs peu scrupuleux. En 1897, un de ces” 
derniers organisa en France un syndicat auquel il céda à bon. 
prix le privilège, qu'il avait obtenu de l'Elat du Parä, pour 
exploiter de prétendues mines de charbon situées à peu de dis=« 
lance de la petite ville amazonienne, et que l'on ne retrouva 
jamais. On sut plus tard que les échantillons présentés par le 
concessionnaire étaient du charbon de Cardiff et avaient étés 
dérobés à bord d’un navire de la Compagnie fluviale de l’'Ama= 
zonas ! : 

Pour montrer l’inanité des histoires de riches minéraux 
découverts à l’Eréré qu sur les autres collines d'aspect si pilto= 
resque qui se dressent à quelque distance des rives du Fleuve, 
entre Almeirim et Monte Alegre, nous ne saurions mieux fair 
que de citer les conclusions du Docteur Frédéric Katzer, chef 
de la Section. minéralogique du Muséum du Parä, à la suite 
d’une étude sur place exécutée en 1897 par ordre du Gouverne 
ment et confirmée en 1898 par les explorations de M. Miltiades 
Armas, ingénieur des mines, envoyé par le fameux Syndicat: 
pour diriger l'exploitation des gisements imaginaires de l’Eréré 

« Près de l'Eréré, il n'y a aucun vestige de dépôts ‘d& 
charbon, et il est à peu près certain qu'il n’y a pas d’anthracite 
Toute ‘entreprise pour la recherche de ces minéraux serait 
inutile et sans espérances. Dans la région de la Serra de Itau 
ajury il n'y a non plus aucun indice positif de l'existence dé 
charbon de terre, et tout le lerritoire de prairies, au nord de 
Monle-Alegre, enlouré d'un demi-cercle de collines, qui a été 
désigné comme grand bassin carbonifère, n'est pas, géologiques 
ment, un bassin, et encore moins carbonifère... Les schistes 
noirs que l’on y rencontre n'ont de commun avec le charbon quéë 
la couleur ». 

Des mines d'or de la même région dont on parla tant,’ on nl& 
jamais extrait que quelques morceaux de la pyrite de fer que 
contiennent les schistes. 

La limonite, ainsi que le fer oligiste et l'hémalite, que l'on 
rencontre un peu partout en Amazonie et qui apparaissent en 
pelits filons dans les grés de l'Eréré, n'ont aucune valeur réelle 
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… en raison de la trop faible quantité totale du minerai existant 
dans toul le territoire en question. : 

; _ Jlen est. de même de la psilomélane has " PRE 2 
- d'oxyde de manganèse hydralé et de baryte) trouvée sur les 
… faces nord de la Serra de Eréré et de la Serra de Ilauajury, au 
… Rio Maecurü et dans le Bas Rio Jamund4. 

La pyrite de fer, ou sulfure de fer, est disséminée en frag- 
… ments ou concrétions dans les schistes noirs alumineux de 
. l'Evéré et de beaucoup d’autres localités de l'Amazone; elle 
- n'est pas aurifère. Son oxydation sous l'influence combinée de 
l'air et de la pluie a provoqué, en queiques endroits, la formation 
- de petits dépôts d’alun et de sulfate de fer, insignifiants, sans 
… aucune valeur industrielle. 

- Au pied de la Serra de Ilauajury s'étend une couche assez 
puissante de calcaire fin, de couleur gris foncée, presque noire, 
- qui pourrait être utilisé pour la fabrication de la chaux ou du 
- ciment el remplacer dans quelques cas le marbre noir. 

- Le Professeur Ch. Hartt, puis le Docteur Fr. Kalzer, ont 
décrit les massifs de grès de l'Eréré et de l'Itauajury : ils pré- 
sentent une très grande variélé comme grain, dureté el cou- 
“leur et l'on en pourrait tirer une excellente pierre de construc- 
ion (Eréré), du grés quarzitique dur pour pavés (Itauajury) et 
des pierres à aiguiser de toutes espèces. A l'ouest du village 
de Eréré se rencontre encore un large filon de roches basaltiques 
vertes, très dures et homogènes, de toute première qualité pour 
la fabrication des pavés et pour les constructions exigeant une 
grande solidité. 

Quant à la présence, plusieurs fois affirmée, du charbon de 
lerre dans le Bas-Tapajoz, M. Fr. Kalzer déclare : 

…. « En aucune partie du territoire que j'ai exploré je n'ai ren- 
contré de signes positifs de l'existence de charbon dans le {er- 
F &in carbonifère du Rio Tapajoz. Le Rio Cupary a la Hi 
d'être très riche en minéraux, et le charbon de terre s'y trouve, 
% dit-on, à fleur de terre ; mais les nombreux échantillons de roches 
| dCupary qui ont passé par mes mains me conduisent à douter 
de celte richesse minéralogique. Ce que l’on m'a envoyé de là 
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et du rio Itapacurä-asst comme échantillons de charbon de 
terre, n'était autre qu’un schisle noir alumineux et bitumineu: 
qui n’a rien à voir avec le charbon... Nous avons pu de même 
constater que dans la région du Bas-Tapajoz il n’y a aucun 
dépôt d'or connu qui puisse être exploité avec quelque probabilité 
de lucre, et les minerais de fer qui s'y trouvent n’ont aucune 
valeur minière appréciable. Aucun indice ne peut faire supposet 
l'existence du pétrole qu'on prétendait avoir découvert dans les 
rios Piracanan, Itapacurä-mirim et Cupary ». “ 
Par contre, quelques kilomètres au-dessus d'Itaituba, sur } 
rive gauche du Tapajoz et à l'igarapé du Bom-Jardim, s'étend 
fleur de terre un banc de calcaire de formation marine, d 
0 m: 50 à 2 mètres d'épaisseur, de grain fin, compact, de coù 
leur cendrée ou jaunâtre, dont la plus grande partie peut donné 
une bonne chaux blanche; quelques couches contiennent du 
silicate d’alumine et fourniraient directement de la chaux 
hydraulique, ou serviraient à la fabrication de ciment genré 
Portland. En raison de la facilité d'accès de ces dépôts de cals 
caire, leur exploitation pourrait alimenter dans de bonnes condis 
tions économiques une industrie des plus intéressantes. 
On trouve encore d'excellente pierre à chaux au rio Jamundä 
non loin de l'embouchure du Paranä-Pitinga. 3 
Près de Santarem on exploite divers petits bancs de « ser 
nambys » ou « sambaquys » formés d'amas de coquillagé 
d’eau douce qui se rencontrent à un niveau supérieur à celu 
que peuvent atteindre maintenant les plus grandes crues. 
donnent par la cuisson une chaux pure et blanche. Mais ce n’e8l 
encore que dans la région côtière, principalement à Salinas que 
l’on fabrique des quantités notables de chaux; nulle part, on ne 
tenté la fabrication du ciment dont la consommation est cepenk 
dant lrès grande. 
En 1906 Parä a importé 7.055 tonnes de ciment € 
10.643 tonnnes en 1907. En 1909, il a été importé de l'étranget 
par le port de Belem pour 977 : 573 milreis de ciment 
(1.554.170 francs). Les quantilés de chaux venant de l'intérieur 
de l'Etat (Salinas-Quatipurü-Bragança) ont élé : 


49. — Prairie remplaçant la forêt défrichée. 


50. — Défrichement après la mise à feu des arbres abattus; les souches et les gros 
troncs restent (Terrain défriché pour plantation de caoutchoutiers, au « Cacaoal 
, impérial » près de Obidos. 


ln Dot, Dés ES # 10 


1907 


En 1893. . 
En 1894. . . . 
D En 1895. . . 
= En 1896. . . . 


ANNÉES 


Re à LS 


4 540 


10.642.995 
18.263.139 
27.714,42 
30.693.478 
15.879.122 
10.234.256 
6.893.000 
2.698.486 
3.495.000 
3.922.000 
3.369.000 
2.619.000 


À Manäos il a été importé : 


Le, 
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IMPORTATION DE CIMEXNT : 
a ————— EE … 
Par Belem, 


——__———_—————"îû—_——————— 


7.054,952 kilogrammes. 


CHAUX 


1902 3 
1906 » 
1907 » 
1909 » 
1910 3.459 
491! 2,284 
1912 2.229 
1913 2.141 
1914 1.079 
1915 1.126 
1916 1.204 
1917 398 


.954 barriques. 


- (1) Barriques de 150 kilogrammes, 
LS 1 LS 


En 4904. . . . 
En 1905. . . . 
En4906--. : 
En 4907: & .…. 
EN AIOBN ST 
En 1909, : + 
Er 1913. . . 
En 1919... 


(depuis 1908, les statistiques ne comprennent plus les produits 
- lransportés par le chemin de fer de Bragança). 


10.428.676 
4.088.681 
6.369.753 
9.303.789 
4.657.967 
6 167.225 
5.023.000 
1.180.690 
* 1.482.000 
1.417.600 
1.111.000 
811.000 


CIMENT 


Par Mavuaos, 


6.012.202 kilogrammes. 
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2.766 barriques. 


.149 — 
.199 _ 
.485 — 
.185 — 
.108 — 
.311 — 
.991 sacs, 


AE ae Ce 


29.915 barriques (1). 


6.002 lonnes. 


10.428 — 


41.885 barriques, 


60.755 — 
41.437 — 
47.722 —— 
38.02% — 
11.745 — 
17.978 — 
11.088 — 
2.020 — 


opéli 54 Ets 


98 L'AMAZONIE BRÉSILIENNE 


L'argile plastique est commune dans toules les parties de la 
vallée et les fabriques de briques, de tuiles et de céramique 
sont nombreuses. Les principales sont voisines de Belem, mais 
il en existe plusieurs dans l'intérieur (Alemquer, Obidos, [las 
coaliara, elc…..); quelques-unes sont très bien montées, mais 
elles vendent très cher les produits de leur fabrication qui lais=. 
sent encore parfois à désirer comme régularité de moulage et 
de cuisson et comme solidité, si bien que, malgré des droits. 
très élevés, l'importation de l'étranger n'a pas complètement 
cessé. (En 1903, Manäos a importé 418.736 luiles, venant du 
Portugal et de France et plus de 25.000 briques françaises e 
‘italiennes (1). 

Tuiles et briques fabriquées dans le Municipe de Belem et 
entrées à Belem 


1893 1.895.400 briques. 849.440 luiles. . 
1894 1.953.385 — 798 400 — 
1895 2.267 600 — 834.000 — 
1896 2.145.960 ma 585.200 — 
1897 9.921.600 = : 141.132 — 
1900 3.012.700 - 1 059.700  — 
1901 1.583.600 — 587.800 

1902 1.778.700 - 510.450 

1903 1.084.900 — 393.800 

1904 1.342.100 483.800 _ 
1905 1.585,300 — 259,000 - 
1906 1.076.170 - 325.930 

1907 745.300 182.700 - 
1908 844.500 173.000 - 
1909 752.000 — 132.000 — 
1941 588,000 — 129.000 — 
1913 551,100 LE 150.550 — 
1919 364.700 — 193.080  — 


On ne s'est pas encore préoccupé d'installer des salines 8 
la côte, entre l'Amazone et le Rio Gurupi. Une petite partie d 


(1) IMPORTATION DE L'ÉTRANGER PAR LES PORTS DE PARA ET DE MANAOS 


TUILES BRIQUES 
1913 1.076.506 kilogrammes. 648.490 kilogrammes. 
1916 39.622 _ 110.497 _ 


1917 2.850 _ 86.038 — 
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sel consommé vient du Sud, le reste de l'étranger (principale- 
ment d'Angleterre). En 1909, la valeur du sel étranger importé 
à Belem a atteint 292 : 000 milreis (464.228 francs) et en 1913, 
519.400 kilogrammes seulement de sel sont venus de Rio de 


È 
| Janeiro, représentant à peine. une valeur de 38: 955 milreis 
(66.223 francs). En 1905, Parä avait importé 230.000 sacs de sel. 
_ Sel importé par Manäos : 
DE PORTE BRÉSILIENS DE PORTS ÉTRANGERS 

1902 157 sacs. 48.319 sacs. 

1909 20.287 — 89.732 — 

1910 20.521 — 74.577 : — 

{911 4.760 — 80.277 — 

1912 7.782 — 165.163 — 

1913 4.535 — 92,803 — 

191% 3.300 — 109.782 — 

1915 21.055 — 101,772 

1916 50.350 - 73.296 — 

1917 29.097. — 13.500 — 


SEL IMPORTÉ DE L'ÉTRANGER 


Par Belem. Par Mansos, 


——————————————— 


1906 6.892.643 kilogrammes. 2.269.886 kilogrammes, 
1907 6.488.300 — 2.108.567 ET 
1908 5.744 659 — 1.519.536 

1909 8.153.297 — 2.406.413 = 
1910 6.030,510 — 1.590.190 — 
1911 6.108.581 == 2.118.990 — 
1912 6.813.960 — 2.649.855 cas 
1913 6.221 .723 q à 2.580.935 — 
1914 6.096.047 — 2,7175.542 = 
1915 4.873.728 — - 2 880.299 x 
1916 928.089 — 1.921 347 = 
1917 3.058.285 2.806.581 — 
1918 3.584.651 — 3.318.384 on 


Les sources minérales sont assez nombreuses dans le Bas- 
Amazone: ce sont surtout des sources salines (sulfate de 
-Mmagnésie, chlorure de sodium, sulfale d'alumine...), d'où vient la 
fréquence du qualificatif de « salgados » (salés) ajouté aux 
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noms de rios et de lacs du pays. Des sources très salées exis- … 
tent en particulier dans la partie supérieure du bassin de la 
pelite rivière dénommée rio Branco de Obidos. Près de Monte- 
Alegre (à l'Est de l'Eréré) jaillissent un certain nombre de 
sources sulfureuses dont on a déjà pu apprécier les remarqua- 
bles vertus médicinales pour le traitement des maladies de peau, 
mais dont on n'a pas encore tenté l'exploitation. 

On trouve parfois, flottant au milieu de l'Amazone ou échoués 
sur les plages du fleuve ou de ses lacs marginaux, des morceaux 
de pierre ponce en forme de galets arrondis, provenant évidem- 
ment des lerrains volcaniques de la Cordillère des Andes. 

Granits el porphyres variés, sans application actuelle, se 
montrent partout dans le lit des rivières, dès qu'en les remon- « 
lant on a atteint le second palier de l'immense amphithéatre 
amazonien dont les bancs de grès forment les premières marches. 

En somme, l'industrie minière est encore dans l'enfance en 
Amazonie, et semble être une de celles dont le développement 
se fera longtemps atlendre. 

« Selon ma conviction, dit le Dr. Fr. Katzer, l'Etat du Par4 
est plus pauvre en trésors du règne minéral qu'on ne l'a sup-. 
posé jusqu'à ce jour. En particulier, la région du cours inférieur 
des affluents de l'Amazone qui constitue presqu'un tiers du. 
territoire de l'Etat, c'est-à-dire une zone qui s'étend jusqu’à 
2 de Latitude tant au Nord qu'au Sud de l'Amazone, doit être: 
considérée comme très pauvre quant à l'existence de minerais 
utilisables. 

« Les districts où de riches gisements de minerais pourraient 
tout d'abord être découverts sont les zones des frontières du 
Nord et du Sud de l'Elat, c'est-à-dire les régions encore plus 
ou moins inconnues des cours supérieurs des affluents de 
l'Amazone. ». 

On en pourrait dire autant de l'Etat de l'Amazonas où J. Cré= 
vaux a trouvé de l'or dans le Haut Rio Içä (lerritoire colom= 
bien); on a aussi vu de l'or entre les mains des Indiens du Haut 
Japurä. En Guyane brésilienne, on a trouvé l'or en quantité dan 
les rivières qui, comme le Tartarugal et le Carsevenne, des 
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cendent de l'extrémité orientale des Monts Tumuc-Humac et se 
déversent dans l'Océan au Nord des bouches de l'Amazone. En 
Guyane Française, tout aussi riche en minerai aurifère est le 
Maroni qui vient de l'extrémité occidentale de la même ligne de 
hauteurs. Il est donc très probable que les rivières qui descen- 
dent de celles-ci pour se déverser dans l’'Amazonas, comme le 
rio Trombetas, le Parou, le Jary, charrient le même métal, 
avec cette différence que le cours des rivières de ce versant 
étant beaucoup plus étendu, les alluvions aurifères exploitables 
se trouveront à une plus grande distance dans l’intérieur; dans 
la partie inférieure de leur bassin, l'extension et l'épaisseur de 
la couche de sédiments est telle que l'or entrainé ne peut s'y 
rencontrer que dans un élal de dissémination lrès grande, ren- 
dant inutile toute tentative d'extraction. 

Il y a une quarantaine d'années un Français, Jules Muller, 
accompagné d’un « caboclo » de Obidos, Joäo Philippe, remonta 
le rio Erépécurü, affluent du rio Trombetas, en voyage de 
prospection ; à son retour, il montra à diverses personnes une 
certaine quantité de poudre d’or recueillie, disait-il, au-dessus 
des premières chutes. Ils repartirent bientôt Lous deux pour la 
même région et l’on n'eut plus jamais de leurs nouvelles ; le 
bruit courut qu'ils avaient été assassinés. 

Il y a vingt ans, un prospecteur de la Gayane Française, 
Jules Arras, fit aussi plusieurs excursions au rio Erépécurü et 
en rapporta de très pelites quantités d'or, bien insuffisantes 
pour payer les frais de ces voyages. 

On a recueilli des échantillons d'or dans le moyen rio Parou. 

Nous-même avons trouvé, à peu de distance dans l'intérieur, 
entre Obidos el Alemquer, un affleurement de roches métamor- 
phiques contenant des cristaux d'oxyde magnétique de fer et des 
traces d'or (4 gr. 6 par tonne de minerai, d'après l'analyse faile 
par le Dr. Fr. Katzer), mais ce fait n'a d'intérêt que comme 
curiosité minéralogique. 

En général, les difficultés qu'opposent aux transports les 
chutes dont sont coupés les cours supérieurs de tous les affluents 
de l'Amazone, le manque d'ouvriers habitués au travail parti- 
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culier des mines et les fièvres qui règnent presque loute l’année“ 
dans ces régions centrales, relarderont encore longtemps 
l'époque où deviendront avantageusement exploitables les gise= 
ments qu'on y pourra découvrir. Dans le bassin de l'Amazone, 
il n'y a encore d'intérêt à exploiter l'or lui-même que dans les 
rivières dont on à pu atteindre indirectement le bassin supé=« 
rieur comme c'est le cas pour le Haut Tapajoz (Elat de Matto= 
Grosso) et pour le Haut Madeira (Ht. Béni, Bolivie) (1). 

En 1909, l'Etat du Parä a importé du charbon de terre pour 
la somme de 2.613 : 854 mifreis (4.156.027 francs) et du coke. 
pour 37: 944 milreis (60.330 francs). 

L'importation de pétrole et de gazoline par le port de Manäoss 
a élé : : 


PÉTROLE GAZOLINE 
1909 94.458 caisses (2), | 
1910 130.166 — 1.242 caisses (2). 
1911 90.124 — 3.539 — 
1912 131.252 — 8.139 — 
1913 90.488 — 13.181 — 
191% 90.850 — 3.905 — 
1945 86.835 — 9.927 — 
1916 105.773 — 13.136 — 
1917 25.250 — 13.808 — 
1918 27.468 — 2.999 — 


(1) Dans ces derniers Lemps, j'ai eu l'occasion d'examiner au laboraloire du Must 


: Commercial du Parä plusieurs échantillons minéraux intéressants : galène (sulfure“d 
j plomb}, avec gangue de barytine (sulfate de baryte) dont on a découvert un filon 
| viron 15 kilomètres N. N.-E. de Alemquer; molybdénite {sulfure de molybdèn 
rio Tapajoz ; ilménile (oxyde de fer lilané) du rio Tapajoz et du rio Trombetas; 

i à plätre (sulfale de chaux) du rio Tapajoz ; conglomérat de quartz renférmant desp 
d’or, baryle (oxyde d'aluminium), phosphate d'alumine et phosphate de chaux del 
| gauche du rio Gurupy... (1920). 

| (2) Caisses de 36 litres, é 
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IMPORTATION DE KEROZÈNE ET GAZOLINE 


Par 


KEROZÉNE 


Belem, 


4 591.328kgr. 


# 


o 


SAOGLSUA GAIN DS 


.626. 
-381. 
.6t2. 
-857. 
-627. 
230. 
888 

S71. 
653. 
235: 
577. 


341. 


711 — 
262 — 
207 — 
886 — 
768 — 
919 — 
840 — 
259 — 
937 — 
HG — 
398 — 
908 — 


Par Mavuaos. 


.169kgr. 


GAZOLINE 


Par Belem. 


» 
22 413kgr. 
40.502 — 
53.575 — 
67.082 — 
57.063 — 
251.645 — 
462,254 — 
504 434 — 
T4 719 — 
750.104 — 
004.499 — 
429.814 — 


Par Manaos, 


» 


» 

21 422kgr, 
24.417 — 

52,594 — 
127.588 — 
248.661 — 
372 555 — 
126.371 — 
305.847 — 

403 330 — 
580.437 — 
83.309 — 


hu # “yipe, ds test à 


AGRICULTURE 


—— 


Nous avons montré plus haut en quel état de décadence es 
tombée l'industrie agricole en Amazonie et expliqué les raisons 
d'ordre général qui entravent son développement. Notre cons 
clusion a élé qu'il ne pouvait y avoir de véritable progrès dam: 
ce pays tant que la culture et la préparation méthodique des 
produits de plantation n'aurait pas remplacé, en grande partie 
la recherche et les procédés primitifs d'exploitation des produit 
naturels de la forêt. L 

Cependant, au risque de soulever un tolle général parce qui 
nous nous permettons de contester à l'Amazonie des qualité 
que l'Amazonien se plait à considérer comme indiscutable 
tout en se gardant bien de les mettre lui-même à l'épreuve, noi 
devons présenter bien des restrictions à tout ce qui a élé dibe 
répété sur tous les tons au sujet de la fertilité extraordina Le 
des terres amazoniennes et de l'extrême facilité qu'il y aurait 
leur faire produire de tout en abondanceet à peu de frais. 

La fécondité exceptionnelle de la terre dans les pays chaut 
et humides est admise comme un dogme, et, lorsqu'ils soi 
comme celui-ci, presqu'entièrement couverts d'une végétalie 
vigoureuse, on se persuade facilement que tout doit y poussel 
merveille. 1 


les ou des voyageurs qui, dans leurs discours-réclames, le 
articles de propagande ou leurs récits ornés d'agréable fantais 
ont glorifié l’exubérance du règne végétal et ont parlé & 
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enthousiasme de la fertilité sans égale du sol dans la grande 
vallée amazonienne, n'ont jamais, là ni ailleurs, cultivé le moin- 
dre champ, ét n'ont guère songé aux mille obstacles que la 
puissance créatrice de la nalure tropicale vient elle-même 
opposer aux timides tentatives de l’homme pour la plier à ses 
convenances. 

Quand, avec beaucoup de travail, on est parvenu, par le fer 
el par le feu, à arracher à la forêt un peu de terrain propre à la 
culture, la conquête est loin d'être définitive el la lulte com- 
mence à peine. Il a fallu renoncer à détruire-les souches de 
toutes grosseurs qui hérissent le défrichement et gênent la plan- 
tation ; pour le petit cultivateur, tout au moins, le coût de leur 
enlèvement ne serait pas assez vile compensé par les avantages 
qui en résulteraient. En lerrain de « varzea », la plupart des 
arbres coupés pourrissent assez vile (2ou 3 ans), mais quelques- 
uns s’entètent indéfiniment à émettre des rejetons vigoureux qui 
ne demandent qu'à grandir; en Lerre ferme, presque toutes les 
essences ont un bois à peu près incorruptible, et, depuis les 
troncs énormes jusqu'aux moindres chicots, tout ce que l’on n’a 
pas pu brûler s’éternise sur le sol comme d'indestructibles 
rochers, véritables écueils qui semblent vouloir s'opposer au 
travail régulier de toute machine agricole. 

A peine a-t-on eu le temps d'ensemencer la terre imparfaite- 
ment nettoyée que la forêt voisine envoie ses graines disputer la 
place si chèrement acquise, et que celles qui s'étaient accumu- 
lées sous la couche superficielle d'humus, maintenues en état 
de mort apparente par le manque d'air et de lumière, revivent 
et se développent avec toute la vigueur accumulée durant leur 
long sommeil; bientôt une végétalion touffue, envahissante, 
désordonnée, croît à vue d'œil, monte, s’entrelace, cherchant à 
élreindre et couvrir les plantes qu'un entretien continuel peut 
seul sauver de l'étouffement. Il serait plus facile de remplir le 
tonneau des Danaïdes que de venir à bout des mauvaises her- 
bes, des arbustes épineux ou des lianes dont chaque pied qu'on 
arrache est presqu'aussitôt remplacé par deux ou trois autres. 

Combien de fois ne voyons-nous pas, au milieu de celte puis- 
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sante manifestation de la vie sauvage, la plante qui est l'objet 
de tous nos soins s'élever lentement, comme hésilante, toujours 
prête à succomber au moindre accident qui vient troubler sa vie 
malingre. | 

C'est que les végétaux de la forêt primilive ont, par une 
longue adaptation au milieu, acquis une résis{ance particulière 
contre toules les causes locales qui peuvent, au contraire, 
entraver le développement normal des plantes acclimatées 
comme le sont, à de rares exceptions près, celles qui se recom- 
mandent par leur utilité et méritent d'être l'objet d’une culture 
suivie. 

Dans le règne animal, l’agriculteur rencontre aussi d'innom- 
brables ennemis contre lesquels il ne dispose d'aucune arme 
efficace; il est d’ailleurs trop isolé contre leurs hordes nom- 
breuses qui trouvent un asile absolument sûr dans le fourré si 
proche. Que de palience, de persévérance, d'ingéniosité ne 
doit-il pas mettre en jeu s'il veut obtenir quelque résultat dans la 
lutte constante qu'il lui faut soulenir contre l'invasion des 
rats et autres menus rongeurs que déversent, sur sa pelile pro- 
priété, les millions d'hectares de taillis impénétrables qui len- 
tourent, surtout quand la crue les chasse peu à peu des Lerrains 
inondables, el qui déterrent les semences, mangent les fruits et 
rongent les tiges; contre les troupes nombreuses de « capi- 
varas » qui sortent la nuit des profondeurs inviolables des marais 
voisins et dévorent, arrachent ou piétinent en quelques heures 
ses plantations de maïs, de canne à sucre, de jeunes cocoliers, 
de bananiers ou d’ananas: contre les phalanges serrées de four- 
mis-manioc (sauvas) qui débouchent lout à coup de leurs gale- 
ries souterraines, déchiquettent tout ce qu'elles rencontrent el 
dépouillent en un instant de leurs feuilles tous ses arbres frui- 
tiers; contre les myriades de sauterelles qui s'abaltent sur ses 
«roças » (1) et-ne laissent bientôt, d’un beau champ de manioc, 
qu'un fouillis de tiges noueuses et décharnées ; contre les batail- 
lons sans cesse renaissants de chenilles qui rongent ses légumes 


(1) Roça, défrichement déjà planté. 
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et découpent les feuilles de son tabac: contre les bandes de 
singes et les nuées de « papagaios » et de « piriquitos » qui lui 
volent ses fruits ou les jettent à bas des arbres avant qu'ils ne 
soient mûrs, et contre tant d'autres insectes et animaux de toutes 
tailles, hôtes habituels des bois environnants, qui n'en sortent 
que pour s’acharner nuit el jour à lui faire perdre le meilleur de 
la récolle sur laquelle il comptait! 

EL quand il a pu cueillir enfin ce qui reste et, l'ayant entassé 
dans son canot, a ramé durant de longues heures contre le cou- 
rant rapide du fleuve et sous un soleil brûlant pour alteindre 
la bourgade la plus voisine, c'est en vain qu'il va de boutique 
en boutique offrir ses fruits el ses légumes, on ne veut lui en 
donner partout qu'un prix dérisoire; bon gré, mal gré, plulôt que 
de tout perdre, il lui faut bien céder pour 200reis le kilo ses hari- 
cols à l’épicier qui les revend 800, vendre à 100 reis ses pastèques 
au fruitier qui, le lendemain, en demande 6 ou 700 reis. Encore ne 
reçoit-il pas un centime et doit-il se contenter d'emporter en 
paiement un peu de sucre, de café ou de « cachaça », marchan- 
dises sur lesquelles le commerçant a soin de prélever largement 
un second bénéfice. 

Peut-on s’élonner si le « caboclo », naturellement nonchalant 
et habilué à se contenter d'une nourriture quelconque, trouve 
parfaitement inutile de se fatiguer à planter malgré tant de diffi- 
cultés et pour un si piètre résultat, quand il peut tout aussi bien 
vivre en attendant, dans son hamac, que le poisson vienne 
s'enferrer sur les lignes ie a tendues au bord du lac, non loin 
de sa baraque? 

En somme, c’est le manque de débouchés pour les produits 
de la culture des plantes alimentaires de rapide rendement, la 
seule à la portée immédiate du petil propriétaire, qui constitue 
le plus sérieux obstacle au développement de la polyculture si. 
souvent indiquée comme le remède souverain contre le marasme 
économique dans lequel se débat l'Amazonie dès que le prix du 
caoutchouc « Parä » descend des hauteurs où il se maintenait 
d'abord grâce à l'absence de rivaux, et vers lesquelles il ne 
remonte plus maintenant que limidement et par intermittences 
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de plus en plus espacées, suivant les impulsions accidentelles 
de la spéculation. 

Avec une population aussi réduite et aussi clairsemée que 
celle qui occupe les rives du grand fleuve, la moindre produc- 
tion dépasse de suite la consommation locale et perd toute sa 
valeur en raison des distances énormes qui séparent les différents 
centres et du coût extrême des transports. Même dans la banlieue 
des peu nombreuses villes d'Amazonie, la vente des fruits et des 
légumes est très limitée, et ce n’est que la rareté de ces denrées 
qui leur permet d'atteindre des prix rémunérateurs, d'autant. 
plus qu’elles ont à soutenir la concurrence des produits analo- 
gues importés à moins de frais d'autres Etats ou même 
de l'étranger. 

Hors du voisinage des groupements importants de population, 
les cultures vivrières ne peuvent prospérer que lorsqu'elles sont 
méthodiquement organisées pour faire face à la consommation « 
d’un personnel nombreux qui vient régulièrement se ravitailler « 
en un point donné, trop central lui-même pour être approvi- 
sionné à bon compte par importation, comme c’est le cas dans 
la plupart des « seringaes ». 

De ce que nous venons d'exposer il résulte que, malgré tout 
l'intérêt que l'on doit toujours porter à la petite agriculture avec 
ses produits si variés, ce n’est pas de ce côté que se trouve le 
véritable avenir de l'industrie agricole en Amazonie. Il ne peut 
être que dans la culture sur une grande échelle d'un nombre 
assez restreint de plantes, qui, fournissant des produits de 
notable valeur intrinsèque destinés à l'exportation, trouvent jus- 
tement dans le milieu amazonien les conditions spéciales les 
plus favorables à leur croissance. Autour des nouveaux centres 
de consommation créés par les grandes entreprises agricoles avec 
leurs plantations et leurs usines de préparation industrielle des. 
produits, pourront alors se grouper les pelits producteurs, cer- 
tains de trouver bonne vente de leurs denrées et de leurs pro= 
duits bruts. | 

Pour préciser, bien que plusieurs végétaux des tropiques déjà 
parfaitement acclimatés, comme le coton, le riz, le tabac, etc..." 
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puissent rencontrer en bien des points de l'immense bassin les 
terrains et l'ambiance qui leur conviennent et apporter plus tard 
un précieux. contingent à la richesse du pays, nous pensons que 
pour longtemps encore, c’est surtout sur le développement 
intensif de la culture de l'hevea et du cacaoyer, tous deux origi- 
naires d'Amazonie, que celle-ci doit compter pour assurer fer- 
mement sa prospérité. 

Nous avons déjà traité des plantations d'hevea ; nous verrons 
plus loin combien sont intéressants les résultats que peuvent don- 
ner celles de cacaoyer, auxquelles se prêtent aussi bien toutes 
les « restingas » de « varzea ». 

D'ailleurs les dépôts profonds d’alluvions modernes, c'esl.-à- 
dire la plupart des terrains de « varzea » sont vraiment d’une 
fertilité remarquable, et seraient de beaucoup les meilleurs, si 
chaque année ils n'élaient pas, en majeure partie, plus ou 
moins recouverts pendant un certain temps par les eaux de la 
crue. Celle inondation périodique inévitable limite beaucoup le 
nombre descultures permanentes qui peuvent y être entreprises. 
Seul l'hevea la supporte sans dommage: le cacaoyer y résiste 
aussi à condilion que la hauteur du sol de la plantation soit suf- 
fisante pour éviter une submersion prolongée. Toute autre cul- 
ture ne peut porter que sur les plantes qui, semées après la 
baisse des eaux, croissent et fructifient avant leur retour; c'est 
le cas du maïs, du tabac, de certaines variétés de manioc, du 
riz, etc. Mais, comme la marche des crues est irrégulière, leur 
hauteur à une époque donnée incertaine, leur niveau final très va- 
riable, sile pelitcultivateur se risque à planter tousles ans quelques 
ares de terres sur la rive du fleuve parce qu'il peut facilement se 
consoler de voir, une fois par hasard, une poussée rapide des 
eaux emporter son maïs encore vert, on se décidera difficile- 
ment à engager un capital un peu important dans une grande 
plantation, de riz parexemple, qu'uneavanceinattendue d'un mois 
dans l'arrivée du flot peut complètement détruire avant maturité, 

Dans la terre ferme, on n’est pas, il est vrai, exposé à ces 
désagréables surprises, mais nous avons déjà eu l'occasion de 
û faire remarquer plus d'une fois que la plupart des lerres hautes 
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riveraines, formées de sédiments de l'époque tertiaire fortement 
aréneux, faciles à désagréger, n'ont pour l'agriculture qu'une 


valeur très éphémère. Elles ne sont utilisables, avec quelques 


avantages, qu’à la manière « caboclo » : un défrichement qui a 
produit un ou deux ans est abandonné, et, pour la plantation 
nouvelle, on va abattre un peu plus loin un autre coin de la 
forêt vierge dont le sol est encore revêlu d'une couche fertili 

sante de débris végétaux en décomposition. Et encore celle-ci 
n'est-elle bien souvent qu'un tapis peu épais sous lequel, à quel- 


ques centimètres, on rencontre le sable presque pur sur fond 


d'argile ou de pierre. 

L'aspect vigoureux de la forêt trompe beaucoup le nouvel 
arrivé sur la valeur du sol. Certaines essences sont très peu exi- 
geantes, et pour se procurer l'alimentation nécessaire, nombreux 
sont les grands arbres qui sont obligés d'émettre, très loin 
autour de leur pied, d'énormes racines superficielles, tandis que 
la puissante respiration de leur feuillage touffu leur fournit aussi 
un sérieux appoint. Rares sont ces accumulations d'humus dont 


on parle tant : presque toutes les feuilles sont persistantes, les … 


arbres vivent longtemps, el, quand ils tombent, pourrissent dif- 
ficilement; le sous-sol est le plus souvent imperméable, et, pour 
peu que le terrain soit légèrement incliné, l’eau des pluies torren- 


tielles, que relient mal une végélation herbacée de sous-bois 


très pauvre, lave la terre et charrie, dès qu'il s’est formé, le ter- 
P q ; 


reau plus léger. 
En général, les terres de la vallée sont toutes très pauvres en 
éléments calcaires. 


Sauf quelques exceptions, quelques promontoires qui s'avancent M 


« 


jusque près des rives de l'Amazone,ce n'est qu'en s'éloignant de 
J 


l'axe de la vallée qu'on arrive aux terrains de formation géolo-n 


gique plus ancienne, de composition variée, excellents pour. 


l'agriculture qui pourra les utiliser au fur et à mesure que” 
seront ouvertes les voies de communicalion et améliorés les” 


moyens de transport. 


En vue de toutes les difficultés à vaincre, de toutes ces incer= 
titudes, il est vraiment regrettable que rien de sérieux n'ait été 
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fait jusqu'à ce jour pour guider le capitaliste et le propriétaire 
désireux de fonder en Amazonie une grande entreprise agricole. 

Le Gouvernement entretient dans chaque État des bureaux 
qui dépendent directement du Ministère de l'Agriculture de 
récente créalion, mais, sauf dans quelques régions privilégiées, 
il n’en est guère sorti de travail utile; ils seraient plutôt capa- 
bles d'embarrasser par leur incurable inertie et leur incompé- 
tence, toute initiative particulière qui aurait à compter avec 
eux. M le Député Manoel Borba dit dans son rapport sur le 
budget du Ministère de l'Agriculture en 1914 : : 

« La création des Inspections agricoles répondait à une 
conception des plus heureuses ; nous ne pouvons cependant que 
constater leur inutililé (1); elles servent à peine à mettre en 
évidence la décadence des mœurs administralives’et le laisser- 
aller général; chacune d'elles est occupée par six ou huit 
employés, sinon plus, el un chef qui n’a le plus souvent aucune 
nolion d'agronomie el ignore les premiers éléments de l’agri- 
culture, personne sortie de la grande armée des prétendants aux 
emplois publics, de la foule des bacheliers désœuvrés, qui, 
tous, ont autant de Litres pour être inspecteurs agricoles que 
pour être administrateurs d'un pénilencier ou surnuméraires 
dans n'importe quelle Administration ». 

Il faudrait ajouter que lorsque, par exception, un homme com- 
pélent se trouve placé à la tête d’une de ces inspections, le Gou 
vernement a grand soin de lui refuser tout moyen d'action et de” 
noyer dans le flot des paperasses administratives, toute velléité 
d'initiative de sa part, 

L'isolement dans lequel se trouve le propriétaire amazonien, 
est d'autant plus grand qu'il lit peu, et que dans les journaux 
poliliques, les seuls qu'il reçoit, il est rare qu'on traite avec 
Compétence des questions agricoles. 11 lui faudrait des revues 
Spécialement rédigées à son intention. Les collaborateurs 
moins préoccupés de faire montre de connaissances profondes 
à coups d'encyclopédie et d'aligner des phrases sonores en vue 


\) Les «inspeclions agricoles » ont élé dE Eve on 1017 main fPtaUNRS GER, 
avec d'importantes réformes. 
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de réclame personnelle, n'auraient d'autre but que d'enseigner 
avec simplicité et clarté les faits et les notions d'utilité pratique 
immédiate pour le « fazendeiro » ou pour le planteur, dont 
l'instruction scientifique est presque nulle. 

D'une manière générale, l'Agriculture amazonienne se passe- 
rait fort bien des conseils de Lant d'avocats, mais elle a besoin 
de plus d'ingénieurs, de chimisles, d'agronomes, de mycolo- 
gistes, d'entomologistes el surtout de vérilables cullivateurs. 

Depuis longtemps devrait exisler en Amazonie une bonne 
Station Expérimentale ayant les moyens d'organiser des plan- 
tations modèles en terrains divers, dans les conditions normales 
de la culture industrielle, el sur une assez grande échelle pour 
fournir aux intéressés des données vraiment pratiques. 

A propos de la culture el de la préparation du caoutchouc, 
nous avons montré qu'il esl inadmissible que le « seringueiro » 
s’entêle plus longtemps à ne pas envisager le côlé scientifique 
de la question, et qu'il ne peut plus se passer des indications 
techniques que pourront seuls lui donner les laboratoires de la 
Station. Ces laboratoires, où seraient aussi analysées les terres 
el éludiés les procédés de préparalion des divers produits 
d’exporlalion, deviendraient les plus sûrs guides du cultivateur. 

Recherches sur les moyens de lutter contre les maladies des 
végétaux et contre les animaux nuisibles, essais d'acclimatalion 
de nouvelles plantes uliles, sélection des espèces, distribution 
de semences choisies, réponses aux demandes d'informations 
concernant l'agriculture, essais et démonstration de la conduite 
des machines agricoles dont l'usage, en se généralisant, vien- 


drait tout à la fois suppléer au manque de bras et réaliser plus 


économiquement un travail plus parfait, enseignement pratique 


spécialement destiné au planteur amazonien, observations « 


météorologiques, sont encore des parties importantes du vaste 


programme qu'il conviendrait de tracer à une Station agricole 


bien montée, mais dont on pourrait, en attendant des ressources 
budgétaires suffisantes, assurer dès maintenant l'exécution 


partielle, avec une dépense relativement faible, si elle était 


* confiée à un personnel peu nombreux mais vraiment compétent, 
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pouvant travailler tranquillement à l'abri de toutes intrigues 
politiques el de toutes entraves administratives. 

Quelques efforts ont été tentés dernièrement par les Etats et 
par la’ Fédération, afin de doter le pays d'une inslilution aussi 
nécessaire, mais ils ont été mal orientés et les maigres résultats 
oblenus ne correspondent absolument pas aux sacrilices finan- 
ciers qu'ils ont entrainés. 

Nous ne reviendrons pas sur les projets grandioses de la 
« Defeza da borracha » qui n'ont abouti qu'à la création, près 
de Manäos, d'un semblant de jardin d'essais aussi mal placé 
que possible, en un terrain qui ne convient à aucune des cultures 
intéressantes de la région; il ne répondra jamais au but auquel 
il élait desliné (1). 

Quant à la Station agricole fondée, il y a huit ans, par 
l'Etat du Parä, à la station de « Peixe-boi » (Km. 157) sur le 
trajet du chemin de fer de Belem à Bragança, et qui, après 
diverses vicissitudes, a été reprise par le Gouvernement fédéral, 
il nous suffira de citer quelques-unes des observations faites à 
son sujet par la Commission Akers (C. E. Akers, H. C. Rendle 
el F. Lugones) en 1912 : 

«. Toutes les lerres que traverse la voie ferrée de Belem 
É jusqu'à la Station Expérimentale, sont les plus pauvres qué 

nous ayons rencontrées au cours de nos investigations. Le sol 
est aréneux et très sec, tantôt d'argile rouge, tantôt d'argile 
jaune, et en quelques endroits se montrent des affleurements de 
latérite dure, sous le sable et l'argile s'étend le grès rouge ou 
jaune... Dans toute la région parcourue entre Belem et Igarapé- 
Assü, je pense qu'il était impossible de trouver un terrain se 
| prêlant moins à des essais de cultures, que le lot qui a été choisi 
pour y installer le Poste Expérimental du Gouvernement » 
(Rapport sur la Vallée de l’'Amazone, par C. E. Akers, publié 

4 par le Ministère de l'Agriculture. Rio de Janeiro, 1913). 
Siluation mal choisie pour la propagande facile du résultat 
des expériences, terrain de mauvaise qualité, particulièrement 
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(1) Nous avons dit plus haut que celte slalion dont l’entrelien revenait fort cher, 
Mais qui ne rendait aucun service, a été supprimée en janvier 1916. 
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balancer la perte causée au pays par la dépréciation considé- 
rable du caoutchouc. 

La main-d'œuvre nécessaire peut maintenant se recruter sans 
difficulté, et, d'ailleurs, l'entretien et l'exploitation des cacaoyères 
sont des plus faciles et n’exigent pas un personnel nombreux. 

PLANTATION D'UNE CACAOYÈRE. — Les « restingas » de « var- 
zeas », c'est-à-dire les terrains d'alluvions modernes qui ont 
déjà une hauteur suffisante pour ne pas être submergés par les 
crues annuelles du fleuve ou de ses affluents, et mème ceux qui 
ne sont couverts que peu de lemps à l'époque du maximum de 
l'inondalion, sont ceux qui se prêtent le mieux à la culture du 
cacaoyer; il s'y trouve dans son véritable habitat et sa croissance 
y est rapide, vigoureuse, sa fruclification précoce et abondante. 
Mais le cacaoyer vient bien aussi dans les terres fermes fratches, 
fertiles et bien drainées; les « terres noires » lui conviennent 
surtout, à condition de ne pas être trop siliceuses, mais plutôt 
argileuses, et de ne pas se lrouver exposées à de longues 
périodes de sécheresse. Le pivot de la racine atteignant une 
longueur de 2 mètres à 2 m. 50, le terrain doit en tous cas être 
profond; une couche imperméable d'argile dure el compacte, 
ou de roches, voisine de la surface, provoquerait le dépérisse- 
ment de l'arbre après quelques années de développement 
normal. 

L'étude des essences prédominantes de la forêt primitive 
donne de précieuses indications sur la valeur du sous-sol, et, à 
défaut de sondages et d'analyses, peut parfaitement guider 
dans le choix du terrain pour la création d’une cacaoyère. La 
présence du palmier « urucury » (Atlalea excelsa) est un bon 
indice; il en est de même de celle du « taperibazeiro » (Spondias 
lulea), du « cèdre blanc » (cedrela), du « cacaoyer sauvage » ou 
des diverses espèces de « cacao-rana » (Theobroma, esp. div.); 
d'une façon plus générale, on peut affirmer que, dans les condi- 
tions du climat amazonien, tout terrain vierge profond, riche 
en humus, frais, couvert de forêt haute et vigoureuse, convient 
à la cullure du cacaoyer qui possède de grandes facultés 
d'adaplalion et s’accommode de sols très différents par leur 
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composition. On se gardera bien, au contraire, d'établir une 
plantation sur l'emplacement d'un bois mal venu et broussail- 
leux dont l'aspect dénonce la pauvreté de la terre, ou formé 
d'arbres qui vivent habituellement dans les marécages ou sur 
les alluvions sablonneuses, comme le palmier « marajä » (bac- 
tris), la « seringueira barriguda » (Hevea Spruceana), etc. 

Le choix fait du terrain et celui-ci défriché el nettoyé le plus 
complètement possible, il convient d'y tracer tout d'abord les 
alignements de la plantation et d'indiquer par des piquets 
régulièrement espacés la place que devront occuper les pieds 
de cacaoyer. 

Il semble que le mieux est d'établir la plantation en quin- 
conce, la distance entre les plants d'une même ligne élant de 4 
à » mètres, el celle qui sépare les lignes de 3 m. 40 à 4 m. 40, ce 
qui correspond à un intervalle de 4 à 5 mètres en tous sens, 
d'un pied à l’autre, et à un nombre lotal de cacaoyers allant de 
129 à 711 par hectare, suivant la ferlililé du terrain et par con- 
séquent le plus ou moins grand développement que devront 
plus lard atteindre les arbres. Si l’on espace trop les pieds de 
cacaoyer, ils sont exposés à être renversés par le vent quand la 
terre est amollie par les pluies; il faut que les branches puis- 
sent se rejoindre et se prêter un mutuel appui avant que l'arbre 
n'ait atteint une grande taille. 

Ces travaux préparatoires auront conduit à la fin de la saison 
sèche et l’on pourra profiter des premières pluies pour planter ou 
semer, entre les lignes, les arbustes qui devront abriter les jeunes 
plants de cacaoyer, conserver à la terre une certaine fraicheur 
jusqu'à ce que leurs branches aient pu se rejoindre et porter une 
ombre suffisante, empêcher enfin l'envahissement du sol par les 
mauvaises herbes. C'est aussi le moment de mettre en place les 
arbres qui, plus tard, leur serviront d'écran contre une action 
trop direcle des rayons solaires. 

Nous recommanderons comme cullures intermédiaires celles 
du bananier, du « cuandü » (Cajanus indicus, D. C.-Légumi- 
neuses), du « manioc » (Jatropha manihot, L.-Euphorbiacées) 
et du « ricin » (Ricinus communis, L.-Euphorbiacées). 


118 L'AMAZONIE BRÉSILIENNE 


: Les bananiers conviennent bien dans les terres riches, et leur 
rendement considérable dès la deuxième année aidera le culti- 
vateur à attendre la première cueillette de cacao; par leurs 
feuilles qui condensent durant la nuit une grande quantité de 
vapeur d’eau, ils maintiennent autour d’eux le sol constamment 
humide, même au plus fort de la saison sèche, mais il faut se 
méfier de leur tendance à augmenter et à former, en fin de 
comple, une ombre trop épaisse; on aura soin de ne pas les 
planter très serrés et de ne pas laisser les touffes s’élendre et 
prendre un trop grand développement. On pourrait craindre 
que le bananier n'épuise rapidement le terrain, mais les tiges 
coupées et laissées sur le sol lui restituent, en pourrissant, 
presque toute la potasse qu'elles avaient absorbée et dont le 
cacaoyer fait aussi une grande consommation. 

Le cuandü ou pois d'Angola ayant comme toutes les plantes 
appartenant à la famille des Légumineuses, la propriété d'assi- 
miler directement l'azote atmosphérique, ses fleurs ét ses feuilles 
constituent un excellent engrais ; il est très peu exigeant, dure 
plusieurs années, pousse dans tous les terrains el convient 
surtout pour les plantations de terre ferme. Il atteint plus de 
2 mètres de hauteur, mais son ombre est peu épaisse. Il donne 
eu abondance une sorte de pois savoureux el nourrissant, très 
utile aussi pour l'alimentation de la volaille et des animaux 
de basse-cour. 

Le manioc croît rapidement et la racine est bonne à arracher 
au bout d’un temps variant de 6 mois à 1 an 1/2, suivant l’es- 
pèce; son ombre est très claire; on peut combiner la culture du 
manioc hâtif avec celle du bananier pour les premiers temps 
de la plantation. 

Le ricin est aussi un porte-ombre à croissance rapide, conve- 
nant bien à tous les terrains non inondables; son ombre est 
épaisse. On connaît la valeur industrielle de ses graines, surtout 
depuis que les moteurs d'aviation consomment des quantités de 
plus en plus grandes d'huile de ricin comme lubrificateur. 

La question des arbres formant abri permanent au-dessus de 
la cacaoyère a donné lieu à bien des controverses. En réalité 
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on ne peut énoncer à ce sujet aucune règle rigoureuse. Ce sont 
les conditions combinées du terrain et du climat, jointes aux 
exigences variables des diverses variétés de cacaoyer cultivées, 
qui détermineront la densité la plus convenable de l'ombre à 
leur donner et, par conséquent, le choix des essences porte- 
ombre. En Amérique tropicale (Mexique, Costa-Rica, Vénézuéla) 
on préfère généralement une légumineuse du genre Erythrine 
ou Immortelle, l’'Erythrina velulina ou l'Ergthrina umbrosa 
(Madre del cacao) ; une autre espèce de ce genre, l'£rythrina 
glauca Willd., ou « assacü-rana », est fréquente sur les rives 
de l'Amazone, mais on ne l’a pas encore plantée dans les 
cacaoyères. L'usage qui a prévalu jusqu'ici, en Amazonie 
est de laisser debout, dans les défrichements, un certain nombre 
d'arbres, à l'ombre desquels sont plantés les cacaoyers ; ceux 
qui se rencontrent le plus fréquemment sont : le « taperibäseiro » 
(Spondias lulea. - Anacardiacées), le « paricä grande » (Pithe- 
colobium niopoides Benth. - Légumineuses), l'arbre de « tento » 
(Ormosia amazonica Ducke. - Légumineuses), le « genipapeiro » 
(Genipa americana Li. - Rubiacées), la « sumatmeira » (Ceiba 
(penlandra Gaertn..- Bombacées), le « pojé » ou « mutamba » 
(Guazuma ulmifolia Lam. - Sterculiacées), le « tamanqueiro » 
(Fagara, diverses espèces. - Rutacées), la « murupila » (Sapium 
lanceolalum Hub. - Euphorbiacées), la « macacauba » (Pla- 
lymyscium Ulei, Warb. - Légumineuses), la « muiralinga da 
varzea » (Olmedia maxima Ducke. - Moracées), aux troncs 
élancés, blanchâtres, largement tachés de rouge, etc. 

Ils ont tous le grand inconvénient d'épuiser le sol; quelques- 
uns, comme « le parica » et la « sumaumeira » couvrent les 
cacaoyers de débris de fleurs ou de flocons de ouate qui s'accu- 
mulent parfois entre les pédoncules des feuilles et provoquent 
leur chute ; ils servent de perchoir, de refuge et même d'habi- 
tation à quantité d'animaux nuisibles (perroquets, singes et 
rongeurs divers) qui dévorent bonne partie de la récolte avant 
même la maturité complète du cacao ; sur leurs branches vivent 
hors de l'atteinte des ouvriers qui nettoient la cacaoyère, les 
plantes parasitaires (Æerva de passarinho. - Loranlhacées), qui, 
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de là, ont vile fait de l’envahir de nouveau : ils atteignent bientôt 
des dimensions considérables et même colossales (sumaümeira) 
el occupent alors, sans profit, partie non négligeable du terrain, 
car sous leur ombre devenue trop épaisse, les cacaoyers lan- 
guissent el cessent de fructifier. 

Souvent les inconvénients de pareils abris sont bien supérieurs 
aux avantages qu'ils procurent. 

Si, dans les cacaoyères de « terre ferme », un ombrage perma- 
nent peul êlre indispensable, nous pensons que dans celles qui 
sont établies en « varzea » riche, profonde et fraiche, il y a 
tout bénéfice à les supprimer, quitte à conserver un peu plus 
longtemps les porte-ombre temporaires jusqu'à ce que l'ombre 
des cacaoyers eux-mêmes soit suffisante pour protéger le 
terrain contre une trop forte évaporation. 

Une autre solution qui nous semble particulièrement recom- 
mandable est la culture simultanée de l’hevea et du cacaoyer qui 
se prêleraient une mutuelle protection. L'ombre épaisse portée 
par les cacaoyers sur la base des troncs des heveas maintien- 
drait autour de ceux-ci un milieu des plus favorables aux 
saignées; de leur côté, les caoutchoutiers largement espacés 
formeraient, par l'ensemble de leurs têtes svelles et peu touffues 
au-dessus de la cacaoyère, un léger écran qui tamiserait le 
soleil sans empêcher la ventilation. 


En lisière de la plantation on conserve libre une large bande 
de lerrain défriché, l’« aceiro », qui l'isole de la forêt, facilite 
la surveillance et la défense contre les incursions des animaux 
nuisibles. 

Si la cacaoyère est établie en bordure du fleuve ou sur la 
rive d’un affluent de grande largeur ou d’un lac, il est indis- 
pensable de la préserver de l’action directe des vents prédo- 
minan(s, qui lui serait beaucoup plus nuisible que celle du 
soleil; dans ce but, on conserve intacte, comme rideau protec- 
teur, la végélation de la rive composée d' « ingäs » (ngä, esp. 
div. - Légumineuses), d’ « assacü-rana » (Erythrina glauca 
Wild. - Lég. papil.), de « curumy » (Muntigia calabura L. - 


53. — Principaux types des fruits du cacaoyer (Entiers et ouverts par le milieu). 
1 crioulo. 3 amelonado. 
2 jacaré. k cabacinho. 
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qu'elle réussisse sans grand déchet, que les graines aient été 
semées dans des paniers allongés qui peuvent être eux-mêmes 
mis en terre où ils ne lardent pas à pourrir, ne gênant en rien 
le développement des racines du jeune cacaoyer, ou dans des 
vases étroits et hauts, faits soit de deux goultières en terre à 
brique, juxtaposées et formant un tube de 35 à 49 centimètres 
de long, soit, simplement de tronçons d’«imbaubeiro » (Cecropia) 
fendus, dont on peut, le moment venu, ouvrir el enlever les 
deux moitiés sans ébranler la motte de terre qu’elles main- 
tenaient. 

Quinze jours avant de procéder à la plantation de la cacao- 
yère, on creusera, sur l'emplacement des piquets, des trous de 
60 centimètres de côté et 40 centimètres de profondeur que l’on 
remplit de nouveau en y jetant d’abord la terre mélangée d'humus 
et de cendres de la surface ; on achève de recouvrir en rame- 
nant cette même lerre tout autour avec la houe, de manière à 
former un monticule de 10 centimètres de haut, plus ou moins, 
au milieu duquel on replante le piquet. 

Si le semis est fait sur place, on enterrera autour de chaque 
piquet, à 2 cm. 1/2 ou 3 centimètres de profondeur, 3 semences 
couchées horizontalement et disposées en triangle de 12 à 
15 centimètres de côté, el l'on pressera légèrement la terre 
au-dessus d'elles. 

Les graines de cacao germent au bout de 8 à 12 jours et, 
un mois plus tard, les jeunes plantes ayant atteint environ 
25 à 30 centimètres de hauteur, le momentest venu de ne laisser 
près de chaque piquet qu'un seul pied, le plus vigoureux, et 
d’arracher les autres. 

Durant les premières années, la cacaoyère exige un entretien 
soigné, Le sol sera préservé de l’envahissement des mauvaises 
herbes par des sarclages fréquents; on enlèvera tous les gour- 
mands qui se renouvellent sans cesse sur les pieds des arbres 
et l’on veillera à ce que l’eau des pluies ne stationne pas autour 
de ceux-ci en ouvrant, s'il est besoin, entre les files, des fossés 
de drainage. On remplacera au fur et à mesure les pieds qui 
viendraient à mourir; on peut compler ainsi sur un déchet de 
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18 à 22 p. 100 la première année et de 8 à 10 p. 100 la seconde. 

Vers l'âge d'un an et demi à deux ans le cacaoyer se ramnifie, 
à 1 m. 20 ou 1 m. 40 de terre, formant un verticille régulier 
composé de 3 à 6 branches, dont on ne conserve que 3 ou 4, 
choisissant de préférence cellesqui partent du tronc à des hauteurs 
un peu différentes. Plus tard, l'arbre se ramifie abondamment 
et l’on devra intervenir encore afin de guider sa croissance, 
empêcher qu'il ne s'élève trop, provoquer plutôt son dévelop- 
pement en largeur et dégager la partie centrale afin de faciliter 
l'accès de l'air et de la lumière. Le meilleur moment pour la 
taille des cacaoyers est en pleine saison sèche, après la grande 
récolte et avant la nouvelle floraison, s'ils produisent déjà. Bien 
entendu les gourmands doivent être enlevés le plus souvent 
possible. L'élagage se fera toujours très près du tronc, et avec 
des outils bien tranchants. Quand la plaie est grande il convient 
de la badigeonner avec du goudron ou d'y appliquer un mastic 
composé de goudron et d'argile. 

Dès que les branches se sont assez développées pour se 
rejoindre et maintenir le sol constamment ombragé, c’est-à-dire 
vers la 5° ou la 6° année, on supprime les bananiers intermé- 
diaires qui ont déjà perdu d’ailleurs leur première vigueur. Peu 
à peu, les grandes feuilles de cacaoyers, qui tombent surtouten 
septembre, s'accumulent au pied des arbres en une couche 
épaisse et élastique qui conserve à la terre sa fraicheur et son 
humidité tout en constituant un excellent engrais ; il faut bien 
se garder de l'enlever sous prétexte de nettoyage du terrain. 

La hauteur moyenne du cacaoyer adulle est de 6 à 7 mètres ; 
elle peut atteindre jusqu'à 10 mètres, quand on ne taille pas, 
dans les endroits où l'écran formé par les arbres abris est trop 
dense et ne laisse pas pénétrer suffisamment la lumière; ces 
dimensions exagérées rendent beaucoup plus coûteuse la cueil- 
lette des fruits. 

Récore. — Le cacaoyer esl très précoce en Amazonie; il 
fleurit pour la première fois et donne quelques fruits à l’âge de 
3 ans ; il fournit une première récolte la 4° année, donne un bon 


rendement à 8 ans, et sa production continue à augmenter 
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jusque vers la 12° ou la 14° année. Il vit très longtemps. Dans 
le Bas Amazone, on peut voir les restes d’une cacaoyère de 
40.000 pieds, plantée vers le milieu du xvimf® siècle par les 
Jésuites sur la rive droite du fleuve, un peu en aval de Obidos(l); 
en 1798, celte cacaoyère fut incorporée aux biens de la Cou- 
ronne ; administrée avec beaucoup de négligence, abimée par le 
bétail qu'on y laissait circuler à l'époque des crues, en parlie 
détruite par les érosions de la rive, elle ne comptait plus guère 
que 6.000 piedsen mauvais état, à demi-étouffés par le fourré, 
quand le Gouvernement se décida, en 1905 à la vendre aux 
enchères. Elle est encore connue sous le nom de « Cacaoal 
Impérial », mais, devenue propriété particulière, elle a élé 
netloyée, taillée, dégagée de la forêt qui l'envahissait, el ses 
cacaoyers plus que centenaires sont aujourd’hui ceux, qui, dans 
la région, donnent le rendement le plus élevé. 

Le cacaoyer fleurit durant presque toute l’année, mais, dans 
le Bas-Amazone, il y a deux époques principales de’ floraison. 
La première, peu abondante, se manifeste au moment des 
quelques pluies qui interrompent habituellement la saison sèche 
vers le mois d'Octobre; le fruit du cacao ayant besoin de 4 à 
5 mois pour arriver à son entier développement, à cette floraison 
d'été correspond une cueillette ou « safra » en Janvier-Février ; 
c'est ce que l’on appelle la « safra de veräo » bien qu'elle ait 
lieu en pleine saison de pluies; on lui donne aussi le nom de 
« safra dos macacos » (récolte des singes) parce qu'à cette 
époque, les fruits étant rares dans la forèt, les singes et les 
perroquets envahissent les cacaoyères où ils causent des dégâts 
considérables. La seconde floraison, de beaucoup la plus impor- 
tante, commence en fin Décembre avec la saison des pluies et 
va jusqu'en Avril; elle donne la grande récolte qui s'étend 
depuis le mois d'Avril jusqu'au mois d'Aoùût. Durant cette époque 
la cacaoyère doit être constamment surveillée et des cueillettes 
partielles seront faites rapidement dès qu'il y a un nombre suf- 
fisant de cabosses mûres, car celles-ci s'abiment si on les laisse 


(4) « Curiosidades do valle do Amazonas », par le chanoiné F, BERXARDIDO DE SOUZA 
(Parä 1878), p. 115. 
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trop longtemps sur les arbres el ne donnent plus que des fèves 
de qualité inférieure. 

La cueillette se fait à l’aide d'une serpette pour les fruits qui 
sont à portée de la main; on abat ceux des branches à l’aide 
d'un outil spécial en feuille d'acier, sorte d'émondoir léger fixé 
à l'extrémité d'une longue gaule et dont la forme est calculée 
de manière à permettre à l'ouvrier de couper les pédoncules 
des fruits, suivant la manière dont ceux-ci se présentent, 
soit par un coup sec donné de bas en haut avec l'extrémité 
élargie en V très ouvert et tranchant, soit par un mouvement 
brusque de traction, après l'avoir accroché avec la partie laté- 
rale de la lame, saillante et recourbée en forme de croissant 
bien aiguisé. Jamais les fruits ne doivent être cueillis. par 
{orsion du pédoncule ou par arrachement ; la première de ces 
manières de procéder, malheureusement lrès en vogue en 
Amazonie, a l'inconvénient d'être très peu expéditive, el, ainsi 
que la seconde, risque de causer à l'écorce des arbres des bles- 
sures qui compromettraient grandement la récolte suivante ; en 
effet, les fleurs du cacaoyer, et par conséquent les fruits, ont une 
tendance à reparailre toujours en bouquets sur les mêmes points 
de l'écorce où la concentration de la sève provoque peu à peu 
la formation de protubérances noueuses qui donnent un aspect 
très parliculier aux branches les plus productives. La boucle 
faite d’une lanière de cuir de « peixe boi » (lamantin), de la 
grosseur d'un doigt, attachée à l'extrémité d'une longue perche 
el avec laquelle l'ouvrier amazonien lace et arrache les fruits 
silués dans les parlies hautes du cacaoyer est le plus mauvais 
instrument que l'on pouvait imaginer pour cet usage et devrait 
être abandonnée depuis longtemps. 

On ne doit cueillir que les fruits bien mûrs, ce qui, avec un 
peu d'habitude, se reconnait à la couleur variant du jaune 
verdâtre au rouge orangé, suivant les espèces; on doit aussi 
couper tous ceux qui sont noirs ou ltachés de rouille, en les 
séparant soigneusement des fruits sains. 

Le fruit du cacaoyer, ou cabosse, a la forme d'un concombre 
plus ou moins allongé et à côtes plus ou moins prononcées, au 


126 L'AMAZONIE BRÉSILIENNE 


nombre de 6 à 10. Ses dimensions varient beaucoup : 10 à 26 cen- 
timèlres de longueur, sur 7 à 11 centimètres de diamètre, eb, 
comme poids, de 300 à 1.100 grammes. Sous une écorce grosse 
et charnue, il contient de 15 à 56 graines ou fèves, enveloppées 
d'une pulpe blanche, aigre-douce. 

Il existe une grande confusion au sujet de la dénomination 
et de la classification des divers cacaoyers cultivés dans le 
monde entier; les mêmes noms sont appliqués, suivant les 
endroits, à des variétés différentes. Comme dans la plupart des 
plantations d'’Amazonie on ne se soucie absolument pas d'éviter 
le mélange d'arbres de loutes provenances, le nombre des 
hybrides est d'ailleurs infini. On peut cependant y ramener tous 
les cacaoyers à 4 variélés principales, correspondant à 4 types 
de fruits nellement distincts, mais entre lesquels existe un 
nombre illimité de formes intermédiaires. Les noms qui les 
désignent ne sont même adoptés que par un pelit nombre de 


. planteurs ; ce sont : , 


1° Le « crioulo ». Très volumineux, de forme régulièrement 
oblongue, à côtes bien marquées, écorce rugueuse. Un panier 
de ces beaux fruits nous a donné comme moyenne : 


Poids total du fruit, . , . . . . . 950 grammes. 
Poids de L'ÉCOrCe nr Lee 727 grammes. 
Nombre de graines. . . . . . . . 54 

Poids des graines sèches . . . . . 68 grammes. 
Poids moyen de chaque graine. . . À gr. 26. 


Cette variété est très peu répandue et mériterait d’altirer 
l'attention par la dimension exceptionnelle de ses fruits s’il ne 
semblait pas que, tout compte fait, étant donné le poids et le 
nombre des fruits par arbre, le rendement total n’a rien de 
remarquable. ; 

2% Le « Jacaré ». C'est le plus commun: il est allongé, par 
fois recourbé à la pointe, et présente toujours un étranglement 
bien prononcé près de la base, elle-même un peu recourbée; 
écorce épaisse, très rugueuse, à sillons profonds ; de dimensions 
variables, jusqu'à 23 centimètres de long sur 8 de diamètre. 


» - 
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On compte, en moyenne, pour chaque fruit bien formé, 
40 graines, pesant 38 grammes, soit 0 gr. 95 chacune. 

3 L' « amelonado ». De forme ovoïde, atteignant 18 centi- 
mètres de long sur 9 ou 10 de diamètre ; écorce lisse, à côtes 
peu saillantes, graines bien développées, plus arrondies, Poids 
total moyen des graines, 42 grammes pour 42 graines pesant 
1 gramme chacune. 

4e Le « Cabacinho ». Presque rond et lisse, à côtes très peu 
marquées, ne dépassant guère 11 cm. 5 sur 8 cm. 5; graines 
pelites et très amères. L'arbre est très vigoureux, mais chaque 
fruit ne contient, en moyenne, que 36 graines, pesant après 
dessiccation 21 gr. 6, soit 0 gr. 60 par graine. 

Un tas de beaux fruits mélangés, en pleine époque de grande 
récolle, nous a donné une moyenne de 46 graines par fruit 
pesant 1 gr. 10 chacune; un autre a donné une moyenne de 
43 graines du poids de 0 gr. 94. 

Le cacao de l'Amazone est donc, en général, à grosse écorce 
et graines plulôl petites, de 17 à 28 milimètres de long; ces 
graines sont ovales, arrondies d'un côté, pointues de l’autre, 
plus ou moins aplalies, d'un brun violet foncé à l'intérieur. Il 
faut de 25 à 40 fruits de types mélangés pour donner un kilo de 
cacao sec. 

Les cacaoyères mal tenues, qui sont en majorité, ne donnent 
pas un rendement annuel supérieur à 500 grammes de cacao 
sec par pied, souvent beaucoup moins (1); en Amazonie, on con- 
sidère comme excellent un rendement de 800 grammes par pied. 
Cependant nous avons obtenu de très vieux arbres, grâce à un 
simple élagage et à un nettoyage plus soigné que d'habitude, 
un rendement moyen individuel de plus de 2 kilogrammes pour 
un groupe de 5.000 pieds, et, au Cacaoal Imperial, dont nous 
avons déjà parlé, un cacaoyer situé en terrain découvert, devant 
les habitations, mais préservé du vent du large par un man- 
guier touffu qui s'élève à peu de distance, a déjà donné en un 
an plus de 700 fruits et 18 kilogrammes de cacao sec, sa pro- 


(1) Un rendement moyen de 2 à 300 grammes par pied n'est pas rare dans nombre 
de cacaoyères mal lenues, du Tocantins et de l'Amazone, : 


- 
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duction annuelle r'élant jamais inférieure à 12 kilogrammes : 
un autre pied placé non loin de là dans les mêmes conditions a 
donné jusqu'à 15 kilogrammes. Il est facile de remarquer 
d'ailleurs que les arbres silués en lisière de la cacaoyère, du 
côlé qui fait face à la forêt dont les sépare le chemin de ronde: 
ou « aceiro », bien abrités, mais recevant largement l'air et la 
lumière, produisent beaucoup plus que ceux du centre de la 
cacaoyère, et l'on peut affirmer que si le rendement moyen de 
celle-ci est par exemple de 1 kilogramme par pied, c'est que 
plus de la moitié des cacaoyers n’ont donné que 200 à 300 gram- 
mes {andis qu'un certain nombre produisaient 5 kilogrammes et 
plus. D'une meilleure conception de l'organisation el du traile- 
ment des cacaovères dépend donc beaucoup la valeur qu'elles 
peuvent acquérir, et, certainement, elles devront donner en 
Amazonie des résultals au moins égaux aux meilleurs que l’on a 
pu oblenir en n'importe quel autre pays du monde. 

D'après M. A. Fauchère, Inspecteur de l'Agriculture à Mada- 
gascar (Cullure pratique du cacaoyer, 1906), les rendements 
moyens en cacao sec par an et par pied, sont les suivanls : 


À; SUTIRAMR I ET ee se ie 1 kgr. 500 
API ER a ee ue 0 — 900 
ATGDÉNAA AT MANN ES. à NE MD — 


Dans quelques belles planlalions de la Guyane hollandaise, on 
aurait obtenu une moyenne de 3 kilogrammes par pied. 

Les fruits cueillis qui jonchent le sol sont ramassés et réunis 
en las en divers poiuls de la cacaoyère, en plein air, sur un tapis 
de feuilles de bananier, ou transportés dans des sacs ou dans 
des hottes sous le hangar de l'établissement. Le même jour, le 
lendemain ou le surlendemain au plus tard, ils sont ouverts 
afin d’en retirer les graines. 

Cette opération se pratique généralement de la manière sui- 
vaule : un homme happe sur le tas, en la frappant transversa- 
lement avec l'extrémilé de la lame de son sabre d'abatis, une 
cabosse de cacao; il la ramène à lui, la saisit de la main 
gauche et, par un léger mouvement de lorsion de la droite 
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armée du sabre, en fait éclater l'écorce fragile, puis sans avoir 
séparé complètement les deux moitiés du fruit, il jette celui-ci 
ainsi entr'ouvert sur un autre tas aulour duquel sont installées 
quelques femmes (5 ou 6); avec leurs doigts ou à l’aide d'une 
coquille de bois arrondie, celles-ci vident les graines dans un 
baquet servant à mesurer leur travail payé à la tâche. 

On doit éviter aulant que possible de laisser les fruits plu- 
sieurs jours en Las avant de les casser, surlout quand leur matu- 
rité est très avancée. 

Deux hommes cueillent el ramassent par jour de 60 à 80 paniers 
de fruits, ou, plus ou moins, de 2.400 à 3.000 fruits, pouvant 
donner de 60 à 90 kilogrammes de cacao sec. Un homme, dans 
sa journée, peut ouvrir 10.000 fruits dont 5 à 6 femmes videront 
les graines qui donneront de 250 à 300 kilogrammes de cacao sec. 

Dans ces conditions, la journée de l'ouvrier coûtant actuel- 
lement ? fr. 80 au change de 730 reis pour 1 franc, et les femmes 
étant payées à raison de 200 reis par mesure de 22 1.5 de 
cacao frais, correspondant à 7 kgr. 500 de cacao sec, les frais 
de cueillette et d'extraction des graines reviennent entre O fr. 10 
el Ofr. 15 par kilogramme. 

Un mètre cube de graines fraiches donne environ 325 kilo- 
grammes de graines sèches; le litre de cacao sec pèse de 590 à 
600 grammes. 

FERMENTATION, — Aussitôt après avoir élé retirées des 
cabosses les graines ou fèves de cacao sont transportées dans 
les cuves où elles devront fermenter pendant quelques jours. 
Cetle fermentation est indispensable pour débarrasser les graines, 
en la liquéfiant, de la pulpe qui les enrobe et génerait leur 
séchage ; elle détruit leurs facultés germinatives et fait dispa- 
raître l'excès de leur amertume tout en développant leur arôme. 

Nombreuses sont les disposilions qu'on a imaginé de donner 
à ces cuves pour facililer la conduite de l'opération. Elles varient 
d'ailleurs suivant la durée de celle-ci qui dépend du « cru » du 
cacao eb du climat local. Règle générale, la fermentation est 
d'autant plus longue que le cacao contient plus de principes 


astringents, c’est-à-dire que son amertume est plus prononcée. 
T. Ir, 9 
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Les cacaos blancs à l'inlérieur, comme ceux du Venezuela, 
n’ont besoin de fermenter que durant 24 heures ; à Saint-Thomé, 
le cacao fermente de 4 à 6 jours; à Surinam et à Trinidad, on 
prolonge parfois la fermentation durant 8 el 9 jours. ‘3 

En Amazonie, le cacao est très amer, mais, en compensation, 
les téguments de la graine ont une faible épaisseur et laissent 
facilement filtrer à l'intérieur de la fève le moût fermenté qui 
en modifie la composition intime; cette raison jointe à l'in- 
fluence du climat explique comment le cacao amazonien n'a 
besoin que de 3 à 4 jours de fermentation pour acquérir le 
maximum des qualités qui lui sont propres. 

C'est d'après celle observation bien des fois contrôlée, que 
nous avons fait construire nos cuves de fermentation. Pour un 
cacaoal de 12.000 pieds nous employons deux séries juxta- 
posées de trois cuves chacune. Les cuves d’une série ont une 
capacité de 1 mètre cube; celles de l'autre une capacilé de 
1 me. 5; leur profondeur est de 1 mètre; elles sont en bois 
d’ « ilauba »; les planches latérales sont emboulies dans les 
montants de manière à ce qu'il ne soit nécessaire pour les main- 
tenir d'aucun clou dont le contact noircirait le cacao, ct les 
fonds sont percés de trous de 5 millimètre de diamètre disposés 
en lignes distantes de 5 centimètres l’une de l'autre. Dans 
chaque série, les cuves sont disposées en gradins, le fond de la 
première élant à 1 m. 10 du sol, celui de la seconde à 0 m. 70 
et celui de la troisième à 0 m. 30 seulement. La moitié supérieure 
des cloisons qui séparent la première cuve de la seconde et la 
seconde de la troisième peut se soulever comme une guillotine 
au moyen d'une corde passant sur une poulie fixée à une pou- 
trelle transversale qui relie le prolongement des montants des 
cuves. La cuve inférieure est munie sur le devant d’une ouver- 
ture fermée par un guichet à coulisse. 

Le cacao frais est vidé dans la cuve supérieure de l’une 
ou de l’autre série, suivant l'imporlance de la cueillette, 
louvrier atteignant facilement la hauteur du rebord supérieur 
(2 m. 10) grâce à une estrade surélevée de 0 m. 70 à laquelle il 
accède par un petit escalier; le cacao ‘est ensuite couvert de 
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feuilles de bananier maintenues par quelques pièces de bois 
lourd. 

La fermentation commence au bout de 6 à 8 heures, la tem- 
pérature s'élève au-dessus de 40°, sans jamais dépasser 50°; le 
liquide vineux qui se forme s'écoule peu à peu sur le sol cimenté 
de la chambre de fermentation qui présente au-dessous des 
cuves une large rigole conduisant à une citerne. Le lendemain, 
la guillotine qui sépare la première cuve de la seconde étant 
soulevée, un ouvrier, au moyen d'une pelle en bois, fait passer 
le cacao dans celle-ci par dessus la moilié inférieure fixe de la 
cloison. Les graines se trouvent ainsi parfaitement mélangées ; 
elles sont de nouveau recouvertes de feuilles fraiches de bana- 
nier. Le troisième jour, la même opération est répétée pour faire 
passer le cacao de la deuxième dans la lroisième cuve; enfin, 
le quatrième jour, en ouvrant le guichet de cette dernière cuve, 
on fait tomber le cacao dans des baquets qui servent à le trans- 
porter aux séchoirs; les fèves se sont gonflées et ont pris une 
couleur cannelle foncée uniforme; elles passeraient au brun 
violacé si elles demeuraient trop longtemps dans les cuves. 

Les hauteurs des différentes parties de cette installation ont 
élé calculées de façon à réduire au minimum le travail Lotal de 
l'ouvrier élevant le cacao frais jusqu'à la première cuve ct le 
faisant passer successivement de l’une à l'autre (1). 

Bien peu nombreux sont encore les planteurs amazuniens qui 
se sont occupés d'organiser méthodiquement la fermentation de 
leur cacao; quelques-uns font, chaque soir, réunir en tas el 
couvrir le cacao qui a été porté sur les plates-formes des séchoirs 
immédiatement après son extraction des fruits. Il se produit 
ainsi un commencement de fermentation dénoncé par l'élévation 
de lempérature de la masse. La plupart n'ont même pas ce soin 
et la pulpe visqueuse, très lente à sécher, recouvre ensuite les 
fèves d'un enduit noirâlre et hygroscopique qui leur donne un 
vilain aspect et facilile le développement de la moisissure. 

A défaut de cuves spéciales construites dans ce bul, il serait 


(1) Nos échantillons de cacao ainsi préparé au « Cacaoal Imperial », ont oblenu une 
médaille d'or à l'Exposition de fruits et légumes de Rio-de-Janeiro (Aoûl 1916). 
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cepéndant facile pour tous d'améliorer grandement leur cacao 
en faisant sommairement fermenter les graines dans de simples 
caisses en bois fort, à fond percé de trous, avant de les porter 
au séchoir. 

Cuves ou caisses doivent être soigneusement lavées à grande 
eau, et mieux encore avec de l’eau bouillante, après chaque 
opération. 

On a quelquefois recommandé de laver le cacao à sa sortie 
des cuves de fermentation afin d'achever de le débarrasser des 
dernières traces de la pulpe; privées du vernis protecteur que 
forment celles-ci en séchant, les fèves deviennent alors très 
friables, et, d'ailleurs, la plus-value obtenue par ce traitement 
ne compense pas même les frais qu'il entraîne et la diminution 
de poids qui en résulle. 

SÉcHAGEe. — Les séchoirs à cacao habituellement employés 
en Amazonie sont des plates-formes en planches, de 4 à 5 mètres 
de largeur, sur 5 à 6 mètres de longueur, élevées de 1 mètre au- 
dessus du sol, et entourées d’un rebord de 10 à 12 centimètres 
de haut. Sur les côlés, courent deux longerons qui reposent sur 
de solides poteaux, et se prolongent au delà de la plate-forme 
d'une longueur un peu supérieure à celle de cette dernière ; ils 
supportent un rail à leur face supérieure. Une toiture mobile, 
légèrement construite de bois et de zinc, repose sur ces rails 
par l'intermédiaire de galets et peut, à volonté, être amenée au- 
dessus de la plate-forme ou repoussée sur l’extrémité libre des 
longerons. On donne à ce genre de séchoir le nom de « tendal ». 

On ne voit nulle part ces vastes aires cimentées ou dallées, 
ni ces séchoirs roulants de grandes dimensions en usage à 
Trinidad ou à l'Equateur, par exemple, car, en Amazonie, la 
propriété est très morcelée, et, bien que souvent les cacaoyères 
se suivent sans interruplion sur une distance de plusieurs 
dizaines de kilomètres le long des rives du Fleuve ou de ses 
lributaires, aucun planteur ne possède, en un seul tenant, 
un grand nombre de pieds de cacaoyers; les lots de plus de 
10.000 pieds sont rares et la plupart ne comprennent même pas 
2.000 pieds. 
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Les petits propriélaires font simplement sécher leur cacao 
sur des nalles, ou « lupés », étendues à terre devant leurs habi- 
tations. 

Le cacao est élalé sur les”séchoirs en couche peu épaisse, 
fréquemment remué au moyen d’une râclette en bois munie d'un 
long manche et débarrassé à la main des débris de placentas, 
ou autres, qui s’y trouvent mélangés. Quand il a été fermenté, 
il suffit de 4 à 5 jours de soleil pour obtenir un bon séchage; le 
grain, devenu d’un brun rouge lerne, se brise alors nettement 
sous la dent; à l'intérieur, l’amande a passé du violet au brun 
chocolat, sauf au centre où elle est encore couleur lie de vin: la 
radicule est raccornie, noire et cassante. 

Comme une grande partie de la principale récolte a lieu pen- 
dant la saison des pluies, le séchage naturel à l'air se fait parfois 
difficilement et dure 8 à 10 jours et plus. Le cacao prend alors 
une couleur noirâtre et se couvre de moisissures blanches. On 
éviterait celte altération du produit en faisant usage, au moins 
par temps de pluies ininterrompues, de séchoirs mécaniques à 
air chaud dont il existe différents modèles donnant de bons 
résultats dans les autres pays producteurs de cacao. 

A La Trinidad, on teint les grains de cacao en les mélangeant 
à une petite quantité d'argile rouge finement pulvérisée; c'est 
l'opération du « terrage » qui ne paraît pas présenter des avan- 
tages bien sérieux, tout au moins quand le cacao a élé bien 
préparé et que sa couleur est naturellement bien uniforme. 

Après la dessiccation, le cacao est conservé en tas dans un 
dépôt qui doit être autant que pessible défendu contre l'humi- 
dité; nous employons de grands caissons à fond surélevé et 
paroi double pour éviter tout contact direct des fèves avec le sol, 
même cimenlé, du magasin, et avec les murs. Si quelque temps 
doit se passer avant la mise en sacs et l'embarquement, il 
est bon de pratiquer, de temps en temps, un brassage métho- 
dique du tas, pour aérer la masse et empêcher tout échaulfe- 
ment. 

L'expédition est faite en sacs de 80 à 90 kilogrammes. (La 
cote au Havre correspond à 50 kilogrammes, non compris les 
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5 \ 
droits d'entrée; à Liverpool, elle est comptée en shillings, par 
112 livres, ou 50 kgr. 8). | 

Corarion pu cacao Para. — Le cacao amazonien est un des 
« crus » les plus estimés, tant à cause de son arôme que pour 
sa richesse en alcaloïde (théobroinine) et en matière grasse 
(beurre de cacao) et pour la faible quantité de déchets (coques 
ou pellicules) qu'il donne à la torréfaction. 

Voici d'après les analyses de Tulpen et de Heisch, la propor- 
lion de ces divers éléments dans les principales variétés de - 
cacao (graines fermentées, séchées ou torréfiées) : 


BEURRE 
DE CACAO 
CENDRES 


SUBSTANCES 
FÉCULES 
GOMMES 


ALBUMINOIDES 
THÉOBROMINE 
CELLULOSE 


Caracas .(p. 
Trinidad. 
Surinam. 
Guayaquil … 
Grenade . 
Bahia, . 
Cuba .. 
Parä 


11SSSGcœ 


Se » 


2222233 


1 
1 
1 
2, 
1 
1 
1 
2 


Les cacaos « Parä » sont même loujours cotés plus haut que les 
« Bahia », qui doivent leur grande importance, non pas à leur 
qualité, ni à la manière dont ils sont préparés, mais uniquement 
à la quantité produite déjà très grande et sans cesse crois- 
sante (1). 

« [l'est certain, dit Mr. Henri Jumelle (Le Cacaoyer, 1900), 
que l'État de Bahia, très rapproché de la limite extrême de 
végétation du cacaoyer, est bien moins favorable à sa culture 
que celui du Parä, où non seulement le Theobroma cacao, 
mais beaucoup d'autres espèces de Theobroma sont indigènes ». 


(1) En 1917, MiGuez CaLMoN ancien ministre, écrit dans le Journal du Commerce 
(Rio-de-Janeiro) : dans les plantations de cacao de l'Élal de Bahia, la moyenne de la 
production annuelle, par pied, est de 800 grammes de cacao fermenté sec. Le prix de 
revient du kilo de cacao, inclus les frais de transport el commissions jusqu’aû port de 
Bahia, ne dépasse pas 30) reis (0 fr, 35) La grande « safra » est de Juillet à Janvier, 
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Dans ces 8 dernières années, les cotations au Havre des 
cacaos Parä et Bahia, correspondantes à la date du 15 juillet, 
époque de la « safra », ont été : 


CACAO PARA CACAO BAHIA 
1906 (les 100 kgr.). 68-75 francs. 59-65 francs. 
1907 — 113-115  — 109-143  — ; 
1908 — 72-78 — 62,5-67,5  — 
1909 — 65-70  — 65-70  — 
1910 — » — » — 
1911 — 67-70 — 60-65  — 
1912 — 78-80 — 72-80 — 
1913 — 80-85 — 78-85 — 


Les cotations des principales variétés de cacao élaient (au 
Havre) : 


au 15 Déc. 1913 au 28 Fév. 1916. au 28 rév. 1917. 


Cacao Parä : Maranhäo. . 83-87 francs. 128-132 francs. 119-122 francs. 
— Trinidad . . 80-80 — 120-122 — 116-122 — 
Venezuela . 78-200 — 422-155 — 118-170 — 
— Bahia . . . 75-81 — 114-122 — 100-107 — 
— Haïti. . . . 68-78 — 140-180 — 126-165 — 
— Guayaquil . 76-86 — 125-130 — 115-120 — 
— Côle de l'Or. » — 412-116 — 95-100 — 

— Ceylan, . . 85-105 — » — » — 
— Säâo Thomé, 81-84 — 110-125 — 100-105 — 


Le cacao du Parä étant donc très recherché bien qu'il soit 
presque toujours mal préparé, humide, couvert de moisissures, 
mélangé de déchets. etc.; nous sommes convaincus que, par 
une préparation soignée, on arriverait facilement à faire monter 
sa cotation de 12 à 15 p. 100; même pour de très petits lots, 
présentés isolément et ne pouvant en rien influer sur la cote, 
nous avons déjà oblenu une plus-value de 8,5 p. 100. Comme, 
d'autre part, il est parfaitement possible de tripler au moins le 
rendement des arbres par un traitement intelligent des cacaoyères 
on peut calculer que, en prenant pour base une production 
minima actuelle de 3.000 tonnes par an, pour la vallée amazo- 
nienne, valant environ 3.000 contos de reis; l'augmentation de 
valeur de l'exportation de ce seul produit atteindrait, en très peu 
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de temps, 7.500 contos (environ 10 millions de francs au change 
de 1915), indépendamment de la production de toute planta- 
tion nouvelle. 

RAJEUNISSEMENT DES VIEILLES CACAOYÈRES. — En effet, il est 
indispensable avant tout de remettre en état les anciennes 
plantations. 

Les arbres ont, däns la plupart des vieilles cacaoyères, atteint 
l'âge où la fructification ne se fait déjà plus dans de bonnes 
conditions, surlout quand les soins nécessaires pour leur con- 
servation ont fait à peu près complètement défaut et que l’on a 
négligé la rénovation graduelle des pieds que rongent la pourri- 
ture el les termites. 

Même dans les rares propriétés bien tenues, la pratique tou- 
jours suivie par les premiers ‘agriculteurs de semer les arbres 
très rapprochés l’un de l'autre, est cause qu'avec le temps ces 
plantalions sont devenues par trop touffues pour permettre le 
développement normal des fleurs et des fruits. En général, on a 
laissé les jeunes cacaoyers croître à leur bon plaisir, et ils ont 
bien vite formé des tlouffes volumineuses où les rejetons 
qui jaillissent de tous côlés empèchent l'accès de la lumière, 
gênent la circulation de d'air et absorbent toute la vigueur des 
arbres sans contribuer à la récolle. 

Un nettoyage à fond et un élagage fait avec méthode et'gra- 
duellement pourront cependant rajeunir pareille cacaoyère et 
augmenter très vite son rendement. Ces travaux seront exécutés 
aussitôt après la grande récolte, c’est-à-dire, suivant la région, 
de septembre à novembre; s'ils n'élaient pas terminés avant la 
floraison d'été il vaudrait mieux ne pas les interrompre pour cela, 
car, à supposer qu'on jelte bas partie de la « safra de veräo », 
la « grande safra » suivante n'en sera que plus abondante, et il 
y a lout avantage à reporter autant que possible l'époque de la 
cueillette après le fort de la saison des pluies. 

On enlèvera toutes les branches sèches, abimées ou trop incli- 
nées vers le sol; on supprimera les rejetons, ne conservant que 
ceux qui sont nécessaires pour remplacer quelque grosse 
branche qu'il aura fallu élaguer, de manière à ne laisser à chaque 
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pied que 4 ou » troncs au plus. On coupera même complète- 
ment quelques pieds dans les endroits les plus sombres et les 
plus touffus de la cacaoyère; on enlèvera les nids de termites’ 
édifiés à l’interseclion des troncs; on arrachera ou l'on coupera 
l’« herva de passarinho » (Phthirusa theobromæ, Loranthacées) 
qui entrelace ses tiges flexibles au-dessus des branches et les 
élouffe ; on détruira, en écorçant la base de leurs troncs, partie 
des arbres de la forêt primitive qui ont été laissés en trop 
grand nombre au milieu de la plantation et portent une ombre 
trop épaisse. Pour éviter la formation de clairières on occupera 
avec quelques pieds de bananiers l'espace laissé libre par la 
mort des vieux cacaoyers, en attendant le développement de 
leurs remplaçants; enfin on ouvrira de larges « aceiros » ou che- 
mins de ronde, entre la forèl et la cacaoyère. 

Nous nous sommes rendu compte par nous-même que, dans 
un bon terrain, des cacaoyères centenaires ainsi traitées pou- 
vaient voir leur rendement moyen passer de 4 ou 500 grammes 
à plus de 2 kilogrammes de cacao sec par pied. 

On recommande aussi de nettoyer les troncs avec une brosse 
rude en fil de fer ou mieux en « piassava », avant l'époque de la 
floraison, afin d'enlever la mousse qui s’y développe et fait 
pourrir le pédoncule des fleurs; cette opération est facile après 
une pluie; on passera ensuile sur l'écorce une décoction de cen- 
dres filtrée sur une toile fine. 

On ne devra jamais laisser dans la cacaoyère les débris des 
cabosses vides provenant de la récolte pas plus que celles qui 
noircissent et sèchent sur l'arbre avant maturité et que l’on aura 
soin d'enlever fréquemment; elles sont très vite envahies par les 
cryptogames, en particulier un Phylophtora que l’on retrouve 
sur les fruits atteints de « pourriture noire », et elles deviennent 
de véritables foyers d'infection. Le mieux est de les laisser se 
décomposer en tas dans un endroit réservé à cet effet, hors de 
la plantation, après les avoir mélangées avec une certaine 
quantité de chaux vive qui détruit ces cryptogames et hâte 
la formation de l'humus; la masse constitue alors un excellent 
engrais que l'on enterrera dans des rigoles circulaires, peu 
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profondes, creusées autour des pieds de cacaoyer, à 0 m. 50 des 
lroncs. sn 

Pnopuirs ACGESSOIRES DU CACAOYER. — D'après Mr. Marcano, 
professeur à l'Université de Caracas, les cabosses fraîches don- 
nent 4,56 p. 100 de leur poids de cendres. La composition de 
celles-ci est la suivante (Boname) : 


Acide phosphorique . 3,18 p. 100 Acide sulfurique . . 3,53 p. 100 


Ghlore”.# 2:39") 0,42 — Chaux EE le 4,7  — 
Magnésie.".2. 14 6,79 — Oxyde de fer. . . . 0,146  — 
POFASSe ee Es S44T — SNCB AE TEEN Le 0,46 — 
SOUDE Le 4,8% — Acide carbonique. . 22,42 — 


En raison de leur teneur très élevée en sels alcalins, ces 
cendres sont utilisées dans le pays pour la fabrication d'un 
savon mou, connu sous le nom de « savon de cacao » et très 
grossièrement préparé par ébullition de la lessive avec du suif 
de bœuf. C'est Cametä qui est le centre principal de cette fabri- 
calion. À Belem, venant de l’intérieur, il est entré : 


En 4900, :.. Ne Re 14.479 kilogrammes de savon de cacao. 
EE CRE RME RENTE 12.485 _ Ca — 
NA TOO PNR Le Mn Ep re 17.938 — — — 
RAA ES rime Le ul RS 15.371 — — — 
ÉD ANR NE TN fr A Un tss 8.867 — = — 
ED TONT Rs  Sn le 24,032 — — — 


Parfois, au lieu de faire fermenter les fèves du cacao avec 
leur pulpe, on les soumet à une légère pression dans un 
« lipiti », sorte de tube élastique fait de lianes lressées 
(« ambé » ou « jacilära ») et le liquide oblenu constitue, quand 
il est frais, une boisson aigre-douce, légèrement visqueuse, 
fort appréciée, le « vin de cacao ». Abandonné à lui-même, ce 
« vin » fermente, devient mousseux et prend un goût vineux 
aigrelelt assez agréable. On peut fabriquer avec ce liquide un 
excellent vinaigre. Le « vin de cacao », additionné de sucre et 
réduit par ébullition donne une belle gelée transparente. On 
pourrait aussi disiller le vin de cacao fermenté el en relirer de 
l'alcool. 

Des fèves de cacao torréfiées, mondées et réduites en pâte, 


+ 
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on relire, par la pression à chaud, une matière grasse, solide à 
la température ordinaire, le « beurre de cacao », fusible entre 
32 el 34, ne rancissant pas facilement à l'air quand il est bien 
pur, employé en parfumerie et en pharmacie. 

Le chocolat est fait avec l'amande lorréfiée à une chaleur 
modérée, décortiquée, réduite en poudre ou en pâte, qu'on addi- 
tionne de ses 4/5 de sucre et d’un peu de cannelle ou de vanille. 
Pour la préparation du chocolat en poudre il est indispensable 
d'enlever au cacao partie de sa matière grasse; au contraire, les 
chocolats fondants sont obtenus en ajoutant du beurre de cacao 
au chocolat commun. On consomme peu de chocolat en Ama- 
zonie, et, pour sa préparalion, on remplace le plus souvent le 
lait par de l'eau additionnée d'un jaune d'œuf bien battu. La 
fabrication du chocolat en pain ou en poudre est insignifiante : 
en 1910, à Manäos, on en a encore importé 307 caisses du Havre 
et de Liverpool et 204 caisses en 1911, sans compter celui qui 
est importé des Etats du Sud (303 caisses, en 1911). 

Les coques ou pellicules séparées du cacao torréfié contien- 
nent encore environ 5 p. 100 de beurre de cacao et un peu de 
théobromine; dans les pays où l'on prépare en grand le chocolat, 
on les vend sous le nom de « thé de cacao », consommé prin- 
cipalement en Suisse, en Italie et en Irlande; on en fait aussi 
des tourteaux pour l’alimentation du bétail. 

Ennemis Du cacaoyEr. — En plus des singes, des rats et des 
oiseaux qui s'attaquent aux fruils presque mûrs, le cacaoyer a 
lui-même beaucoup d’autres ennemis : fourmis-manioc (sauvas- 
Atla sexdens, en terre ferme, et « carregadeiros », Afla acro- 
myrmex, en lerrains de varzea), adversaires déclarés de toute cul- 
Lure, qui coupent les feuilles et les jeunes bourgeons, mais qui 
ne se rencontrent que dans les terres situées hors d'alteinte 
des crues annuelles; termites (Cupims, {ermes, esp.) qui s'at- 
taquent d'abord au bois mort, mais font bientôt périr les parties 
saines voisines; coléopières qui pénètrent à l'intérieur des 
branches et les tuent. Il est du plus grand iritérêt de ne pas 
luer dans les cacaoyères, les oiseaux insectivores qui sont de 
précieux auxiliaires du planteur. 
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Quelquefois, les cabosses sont envahies par un petit insecte 
vermiculaire (thrips, Physogus rubrocinctus) et prennent une 
couleur de rouille, sans qu'à l'intérieur les graines souffrent la 
moindre altération. 

Dans le règne végétal nous avons déjà signalé une sorte de 
gui (herva de passarinho » — diverses loranthacées et principa- 
lement Phthirusa theobromæ) qui envahit les hautes branches 
du cacaoyer et dont il faut le débarrasser soigneusement en 
coupant les rameaux sur lesquels il s'est fixé. 

Le cacaoyer est aussi sujet à diverses maladies provoquées 
par des champignons qui se développent sur les racines, sur les 
branches ou sur les fruits. Une de celles qui, en Amazonie, 
cause les pertes les plus importantes est la « pourriture noire » 
du cacao. Des taches brunes ou noires se montrent en divers 
points de la cabosse, principalement près du pédoncule et 
gagnent peu à peu tout le fruit; la pulpe se décompose et dur- 
cit, les graines sèchent el se couvrent de moisissures. Quand le 
fruit est déjà mûr, les graines peuvent encore être ulilisées, 


‘ mais on ne doit pas les mélanger au reste de la récolte, car, 


après dessiccation elles sont noires, les restes de la pulpe y 
adhèrent fortement et elles ne donnent qu'un cacao de qualité 
très inférieure. On appelle « cacao lagartäo » le cacao atteint 
de cette maladie qui se développe surtout quand les pluies sont 
très abondantes et dans les parties de la cacaoyère où l'ombrage 
trop épais empêche l'accès de l'air et de la lumière, et main- 
tient une très grande humidité. Elle est attribuée à plusieurs 
espèces de champignons : Phytophtora omnivora, Botryodiplo- 
dia theobromæ et Collelotrichüm. 

D'une manière générale, on peut dire cependant que les 
cacaoyères de l'Amazone sont encore Lrès saines, malgré leur 
état d'abandon, et que celui qui se donnera la peine de les soi- 
gner n’a à craindre aucune épidémie dévastatrice. 

Une fois sèches, les fèves de cacao peuvent encore être dété- 
riorées par les insectes, principalement par une sorte de leigne, 
l’Ephestia elutella (Lépidoptères-Phycides) : le papillon qui a 
environ 18 millimètres d'envergure, dépose ses œufs dans les 
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graines, et les larves, longües de 13 à 15 millimètres, vivent 
aux dépens de l’amande qu'elles creusent en tous sens de petites 
galeries. Il est difficile de se débarrasser de ces teignes, et le 
mieux pour le planteur est d'éviter de conserver longtemps son 
cacao sec en magasin. 


EXPORTATION TOTALE DU CACAO PAR L'AMAZONIE DE 1750 A 1880 


En 143750 . . . . 934.000 kgr. En 1813 1.256.479 kgr. 
En 1773 .... 863.548 — En 1814 2.609.575, — 
En 1774 . 60.42 — En 1815 2.134.089 — 
En 1775 1:071:018 — En 1816 1.819.018 — 
En 1718 07m 858.000 — En 1817 1.850.293 — 
En 1717000nrr 101.463 — En 1818 1.492.900 — 
En 1778 7.086 883.646 — En 1827 2.799.644 © — 
En 4713 EnCRERS 850.323 — En 1851 2.963.152 — 
En 1780-1789 . . 9.102.813 — En 1861 3.480.401  — 
En 1790-1800 . . 11.911.960 — En 1871 4.191.222 — 
En 1810 . . . . 1.545.586 — En 1878 2.699.000 — 
En AU RME 958.757 — En 1879 . 5.129.000 — 
En 1812 . .... 1.437.481 — En 1880 . .. 3.124.085 : — 


A partir de 1880, nous pouvons séparer le cacao exporté prove- 
nant de l'État du Par de celui produit dans l’État d'Amazonas. 


ANNÉES | E. DU PARÀ 
Comments latente 


| E. D'AMAZONAS 


1881 5.105 lonnes. 300 tonnes, 5.405 tonnes. 
1882 5 901 — 4U  — 6.322 — 
1883 4.963 — 165 - 5.128 . — 
1884 4,857 - 332 — 5.189 — 
1885 3.414 — « 243 — 3.657 

1886 14.812 - 110 - 1.922 

1887 3 840 — 635 — 4.475 

1888 6.907 — 632 — 1.539 

1889 3.742 — 726 — 4.468 — 
1890 2.733 - 652  — 3.385 . — 
1891 4.991 1.564 - 6,555 

1892 3.201 — 1.201 — 4,402 

1893 3.568 — 1.426 — 4.994 — 
189% 2.59% — 997 — 3.591 —- 
1895 3.767 — 1.458 — 5.225 — 
1896 2.436 — 912 —- 3.348 — 
1897 2,884 : — 881 - 3,765 — 
1898 2.183 — 480 — 2:663 — 
1899 3.786 — 1,867 — 5.653 — 
1900 2.23: 52 — 3.085 — 


ANNÉES E. DU PARÂ E. D'AMAZONAS 


——————————_—_—_— | ————————————— 


.341 lonnes. 563 tonnes. 2.904 tonnes. 
739 «413 4.452. — 
2 -- .821 5.142 : — 


539 .656 5.195 
015 .248 4.263 
M9  — 746 2,165 
.062 461 3 523 
.395 214 3.609 
.287 .640 - 4.927 
410 .381 

.283 .072 

.102 926 

.768 .453 

:405 .298 

2 SAME .238 

.379 911 

571 

.835 


19 19 19 19 ND 19 CS NO 19 += Co Go 65 NO 19 


La plus grande partie de ce cacao est exportée par le port de 
Belem; Itacoatiara, Manäos et Obidos sont les autres ports 
d'embarquement pour l'Europe ou pour l'Amérique du nord. 

Depuis 1900, les embarquemenis ont été répartis ainsi : 


ANNÉES PORT DE BELEM | PORT DE OBIDOS [PORT DE MANAOS| , PORT 
D ITACOATIARA 
PRISE GAME 222 8, | Pa LUI RENE RENE RH are 
2,978 tonnes. » 73 tonnes. 34 tonnes. 
2.695 — » 93 — 87 — 
3.569 — » 446  — 388 -- 
4.372 — "RUE 399 _ 188 e— 
4.099 — ». 629 — 379 — 
3.702 — » 222 _— 172 — 
41.75% :— » 46 — 311 — 
2.642 — » 95 — 786 — 
2.960 — » 414 — 479 
3.183 — 131 lonnes, 197 — 807 — 
2.722 — 231 — 163 — 631 — 
2:566 — 168  — Hi  — 74 — 
1.857 — 145  — 104 — 570 — 
1 PF 952 ue, » 7 a » 
2,754 — » 13% — » 
3.528 = » » » 
2 678 — » 152 — 460 _ 
2.945 — » 275 — 520 — 
2.607 ° — » » » 


pee 
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La valeur du cacao sur les places de Belem et de Manäos est . 
très variabie ; nous donnons ici le tableau de ces fluctuations 
(prix du kilogramme à Belem). 


1881 De 525 à 590 reis. 1900 De 1.000 à 1.680 reis. 
1882 510 580 — 1901 775 1.278 — 
1883 510 700 — 1902 972 41.016 — 
1884 545 600 — 1903 910 9&1  — 
1885 570 880 — 1904 800 2101 — 
1886 600 840 — | 1905 480 560 — 
1887 555 600 — 1906 580 875 — 
1888 365 550 — 1907 975 1.440 — 
1889 340 390 — 1908 590 1.030 — 
1890 351 485 — 1909 595 503% — 
1891 445 850 — 1910 400 FRE 
1892 825 1.090 — sou 530 63. — 
1893 810 1.300 — 1912 600 TE 
1894 900 1,236 — 1913 680 740 — 
1895 824 1.000 — 1914 450 740 — 
1896 689 4,075 — 1915 460 4,300 — 
1897 1.020 1.710 — 1916 950 1.368 — 
1898 1.620 2.475 — 1917 470 956 — 
1899 1.493 2.130 — 


La plus grande partie du cacao amazonien est exporlée en 
Europe, surtout en France (Le Havre); depuis quelques années 
seulement, on en exporte aussi une quantité notable aux Etats- 
Unis; il n'est fait que de très petits envois aux Etals du Sud du 
Brésil. 


EXPORTATION EXPORTATION 
VERS L'EUROPE VERS LES ÉTATS-UNIS 


.124.898 kgr. 4.343.689 kgr. 781.209 kgr. 
161.654 — 1.292.609 — 869.045. — 

.501.682 2.639.028 862.654 
.-936.638 4.251.610 685 .028 
703.000 853.000 
.027.000 1.198.000 
290.163 860.123 
.740 000 1.266.000 
.608,000 523.000 
.678.642 1.029.584 


5 
2 
3 
4 
3. 
3 
3. 
3 
2 


EN RE CE Ci 
RAA Ten 
LES Eu LS 


© 


144 L'AMAZONIE BRÉSILIENNE 


Les « Municipes » de plus grande production sont :: 


ÉTAT D'AMAZONAS 


ÉTAT DU PARÀ (EN KILOGRAMMES) (EN KILOGRAMMES) 


ANNÉES Obidos. | Santarem. | Alemquer, | Cametä. | Mocajüba. | Parintins, | Itacoatiara. 


683.551 | 313 941 | 515.421 1 150. 504.228 | 137.234 
1897-98 | 623.417 | 298. 5.360 510.000 
410.958 | 190. 52.189 | 657.034 ï 301.980 | 198.2#1 
221.558 | 206.8: .815 | 720.815 | 259. 489.315 | 436.382 
713 574 | 357. .935 | 871.281 
759,829 | 592.315 | 253.647 | 659.810 
748.359 | 388. .788 | 799.353 
341.358 | 185. 2 749 | 345.560 
421.274 | 280.694 5.869 | 498.644 
560 869 | 315,192 .985 | 644.729 
632.777 | 360.5! .351 | 756.067 
106. 50.633 | 527.354 
445.001 
458.748 | 444. 180.360 [1.032.876 


Le cacao du Rio Tocantins (cacao Cametä\ est toujours coté 
un peu plus bas (environ 50 reis) que le cacao du Bas Amazone 
(cacao serläo). 

VALORISATION DU CACAO. PRODUCTION ET CONSOMMATION MON- 
DIALES. — Sauf les fluctuations accidentelles dues à l'abondance 
plus ou moins grande des récoltes ou à la spéculation, le prix 
du cacao suit une marche descendante, lente, mais régulière. 
C'est en vain que les planleurs des différents pays de produc- 
tion ont cherché à mettre sur pied un plan inlernaliona] de 
valorisalion; les résolutions prises dans les Congrès réunis 
en 1911, à Guayaquil, à Bahia et à Lisbonne, n’ont abouti à 
aucun résultat pratique, car la production mondiale est supé- 
rieure à la consommation el le cacao se délériorant assez vite en 
magasin, il est impossible de songer à en retenir un stock con- 
sidérable. D'ailleurs, la production augmente rapidement cet 
prendrait encore un plus grand développement si les cours 
venaient à monter de façon notable. Le seul moyen d'enrayer 
la baisse est donc une active propagande afin de généraliser 


37, — Ouvriers ouvrant les fruits du cacaoyer. 
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Le Mexique, le Guatemala, le Honduras, le Salvador et le 
Nicaragua cultivent aussi le cacaoyer, mais ne produisent pas 
même assez pour leur consommation. 

Les pays de grande production sont : 


Autrefois la France était, en Europe, le principal importa- 
leur du cacao brésilien; maintenant c'est l'Allemagne : 


P. (kilogrammes) à . . . . . . AM ee —NValeuride vente... 
Droits : (Valeur officielle = V) 

(NE L'ILE CE \ Et EEE SRE 

2 4/2 p. 100 des 6 p. 100, additionné . . . . . ..... 

Entrée à Belem : 20 reis par kilogramme, . . . ..... 

n'sACS A 2 000PTS 0. le ES Dos den CAR CO 

Mise en sacs et menus frais (30 rs. par kilogramme) ne. 

Capatazias (magasinages) . . . . . . . . . . . . . . . h 

Timbres postes et dépêches. . . . . . . . . NOM ES E  : 

Timbre : 4 p. 4.000 plus 10.p."400% 7% . . . . . . . . 

Total: ,.:74 

CouPlare ns D AMEN en ue | à EUX Ge AR CNE 

Comanssion de 2 4 mp. AOÛ. es . . à à Lone 2 

TOTAL 0 


(1) L'importation du cacao brésilien par les États-Unis a augmenté dans de grandes 
proportions : 


En 


TONNES 
Angleterre (par ses colonies). . . Environ 115.000 
ÉQUALRUD ES MER ET ER RUE — 40.000 
Bron eu ne rat — 40.000 
Portugal: nie = 35.000 
République Dominicaine. . . . . — 25.000 
VOnEzUOlA Re LE nee — 15.000 


CACAO BRÉSILIEN 


IMPORTÉ PAR : EX 1902 EN 1909 
France. . . . . 6.985 lonnes. 8.650 lonnes. (1) 
Allemagne . . . 3.695 — 8.346  — 
Etats-Unis. . . 5.064 — 1.683 — 
Angleterre. . . 2.477 —  - 5.666 — 
Argentine . . . 239 — Ag —  ; 
Autres pays . . 1.882 — 2.759 — 

20.642 — 33.818 — 


MODÈLE DE FACTURE D'ENVOI DE CACAO 


1911 : ce tonnes sur un Lolal de 61.001.411 Riosramines: 


1942 : — — 69.509.537 
1913 : 9. 50 = = 70.724.175 — 
1914 : 14.390 — _ 80.551.080 — 


1915 : 17.860 104.658.350 


« 


cal phlattélext > 4 GS 
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STOCKS DE CAGAO EN TONNES 
( 
31 néc, 1914 31 péc. 4915 | 31 péc. 1916 


Anglelerre. . 4 15.450 24.030 
France . . , » 10.349 17 075 
mlats-Unis. . 2.923 11.04% 
Portugal. . . » » 


» 
10.986 


Le Manioc. 


Le manioc (Manihot utilissima L., Euphorbiacées) est un 
arbuste sarmenteux, originaire d'Afrique, peut-être même spon- 
tané en Amérique équatoriale, et largement cultivé depuis très 
longtemps dans les régions tropicales du Vieux et du Nouveau 
Monde, où sa racine tubéreuse et féculente, de grandes dimen- 
sions, sert à préparer une sorte de farine qui joue, dans l’alimen- 
tation des populations indigènes des pays chauds, un rôle ana- 
logue à celui que remplit, en Europe, la farine de blé. 

C'est une plante annuelle dont la tige, plus ou moins noueuse, 
atteint de 1 m. 50 à 3 mètres de hauteur, suivant la variété; les 
feuilles sont alternes, longuement pétiolées, divisées en 3, 5 ou 
7 lobes lancéolés, d'un vert foncé en dessus, vert glauque en 
dessous. La racine (mandioca) est grosse, charnue, grise à l'exté- 
rieur, blanche ou jaune à l'intérieur, formé d'une masse amy- 
lacée, gonflée d’un suc laiteux, âcre et vénéneux, très abondant; 
chaque pied comprend en général plusieurs tubercules allon- 
gés. 

Il y a aussi une variété de manioc, la « macaxera » (Manihot 
aypi Pohl.), dont la racine ne contient pas de suc vénéneux, el 
que l'on mange rôlie, frite ou cuile à l’eau, en guise de pomme 
de terre. En Amazonie, elle est peu employée pour la fabrication 
de la farine. J 

On reproduit le manioc (la « maniva ») par bouturage. Il 
réussit bien dans les terres légères nouvellement défrichées. Il 
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vient parfaitement dans la « varzea » peu argileuse, mais pré- 


‘fère les terres sèches, légères, friables, un peu sableuses, où les 


racines acquièrent une grosseur extraordinaire, renferment 
moins de parties ligneuses et contiennent une plus grande pro- 
portion d’amidon. 

En terre ferme, la plantation se fait de préférence au commen- 
cement de la saison des pluies, mais, à la rigueur, on peut planter 
presqu'à toutes époques, sauf celles de sécheresse complète, de 
manière à avoir plus tard plnsieurs récoltes par an. 

Les boutures proviennent des tiges que, lors de la récolte 
précédente, on a eu soin de couper et de réunir par botles 
après l'enlèvement des racines ; la plante est tellement vivace 
qu'arrachée depuis un an et abandonnée sur le sol, à l'ombre, 
elle conserve encore une vie latente qui se manifeste dès qu'eile 
est placée dans des conditions favorables à la végétation. On a 
soin de ne garder que la partie médiane des liges bien formées, 
et pour qu'elles ne se dessèchent pas trop, ce n’est qu'au 
moment de la plantation qu'on les recoupe à la longueur voulue, 
c'est-à-dire en tronçons de 20 à 5 centimètres que l'on enfonce 
obliquement jusqu'au ras du sol dans la lerre creusée d’un coup 
de pioche !1). 

On réserve entre les plants un intervalle de 1 mètre à 1 m. 0 
en tous sens, ce qui donne de 4.350 à 10.000 pieds à l’hectare. 

Les jeunes tiges commencent à se montrer au bout de 15 à 
20 jours, suivant l'humidité. 

Pendant la croissance du manioc plusieurs binages sont 
nécessaires pour enlever la végélalion parasitaire envahissante; 
il est même parfois indispensable d'éclaircir la plantation en pin- 
çant vers le 3° mois le bas des pousses qui se sont développées 
en trop grand nombre sur la bouture. Au bout d'un an, l'ombre 
portée est suffisante pour empêcher les mauvaises herbes de 
pousser, et il n'y a plus besoin d'aucun entretien jusqu'à la 
récolte. 


Entre le 15° et le 20° mois, quand les feuilles du manioc pas- 


(1) On appelle « manicujä » le trou peu profond fait pour planter le manioc. 
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sent du vert glauque au jaune et tombent, c'est que les racines 
sont arrivées à malurilé; il convient de les arracher sans plus 
tarder, car, laissées trop longtemps en terre, elles perdraient peu 
à peu partie de leur fécule. Quand on n’a en vue que la fabrication 
de la farine on peut même procéder à l'arrachage plusieurs 
mois avant la maturité complète. 

Dans la « varzea », on plante aussitôt que la baisse des eaux 
a laissé le terrain à découvert, el on arrache quand la crue 
menace de noyer la plantation. On a choisi pour faire celle-ci 
cerlaines variétés très hâtives dont les tubercules sont déjà 
régulièrement développés au bout de six mois. 

La récolte est des plus faciles : après avoir coupé les tiges à 
30 centimètres du sol avec un sabre d'abalis, l'ouvrier saisit le 
lronc à deux mains, et, en tirant graduellement, fait venir à lui 
toutes les racines. Un pied de manioc peut donner jusqu'à 
30 kilogrammes de tubercules gros comme des belteraves ; la 
môyenne est d'environ D kilogrammes; un hectare donnera 
donc de 22.000 à 50.000 kilogrammes. 

Le principe vénéneux du manioc est l'acide cyanhydrique; il y 
existe déjà formé, ou se forme au contact de l'air, dans la pro- 
portion de 12 à 44 grammes par 100 kilogrammes de racines. 
L'extrème volatilité et la grande solubilité de ce poison violent 
permettent de l'éliminer complètement par l’action de la chaleur 
ou par des lavages répétés. 

FAnIXE DE manioc. — Avec la racine de manioc, on fabrique au 
Brésil trois espèces de farines : la farine d'eau (farinha d’agua), 
la farine sèche (farinha secca) et la farine « suruhy ». La pre- 
mière est employée presqu'exclusivement en Amazonie. Dans 
les Elats du Sud, au contraire, on ne fait guère usage que de la 
farine sèche et parfois du « suruhy ». 

Pour préparer la farine commune (f. d'agua), on laisse macérer 
les racines dans l'eau pendant 4 à 5 jours, en utilisant pour 
celle Opération un vieux canot coulé dans un endroit peu profond 
du bord de la rivière, puis on les racle avec soin de manière à 
enlever l'épiderme noirâtre; on leslaveet on les réduit en pulpe 
avec une râpe. Le plus souvent, celle-ci se compose simplement 
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d'une feuille de fer blanc ou d'une plaque de cuivre convenable- 
ment entaillées et clouées sur une planche, contre lesquelles on 
frotte les racines tenues à la main; les Indiens construisent un 
appareil analogue en incrustant à la surface d'un morceau de bois 
taillé en forme légèrement concave, des éclats de silex disposés 
en lignes régulières et consolidés par une couche de brai. 

On tend à remplacer ces instruments par trop primilifs par des 
râpes circulaires plus expéditives faites en fixant la plaque 
rugueuse métallique sur un cylindre de bois disposé horizontale- 
ment et traversé par un axe auquel on peut communiquer un 
mouvement rapide de rotation par l'intermédiaire d'une grande 
roue à gorge, mue à bras, et d'une corde. On n'a plus qu'à 
appuyer sur la râpe les racines placées dans une glissière fixée à 
hauteur convenable en face du cylindre. 

La pulpe lavée et recueillie sur un tamis fin est pressée dans 
un « tipiti ». Le liquide qui en découle est recueilli, joint aux 
eaux de lavages, et soigneusement mis de côté, hors d'atteinte 
des enfants et des animaux domestiques, en raison de ses pro- 
priétés fortement toxiques; nous en verrons plus loin l'usage. 

La masse bien exprimée, passée au travers d'un tamis de 
lianes ou d'arumä lressés, appelé « urupèma », est répandue 
peu à peu, en couche de 1 centimètre d'épaisseur, sur le fond 
préalablement chauffé d'une large bassine plate en terre cuite, 
en fer ou en cuivre (1), et soumise à une torréfaction lente qui 
volatilise les dernières traces du poison. Durant cette opéralion 
on agite constamment la masse avec une cuillère de bois à long 
manche ou une spatule, de façon à empêcher la formation de 
grumeaux; on obtient une farine d'autant plus fine que l’on a 
moins poussé le feu sous le four tant que toute l'humidité de la 
pulpe n'est pas encore complètement évaporée. — 100 kilo- 
grammes de tubercules de manioc donnent environ 40 kilo- 
grammes de farine, un heclare en donnera donc de 8.800 à 
20.000 kilogrammes ou de 125 à 285 hectolitres ou encore de 
390 à 800 « alqueires », mesure du pays qui vaut 36 litres et 


(1) Get ustensile est improprement appelé « forno » (four), et peu avoir jusqu’à 1 m.50 
de diamètre pour une profondeur de {0 centimètres seulement. 


PRE 


| 
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représente 25 kilogrammes de farine. 1 hectolitre. — 70 kilo- 
grammes. 

La farine sèche est préparée de la même manière, mais en 
retirant les racines de l'eau avant qu'elles ne deviennent 
molles; elle a moins de goût que la farine d'eau, mais se 
digère plus facilement. Pour la farine « suruhy », les racines ne 
sont pas macérées et la pulpe est à peine séchée lentement au 
four tiède. 

Pour le transport, la farine de manioc, une fois refroidie, est 
mise dans des paniers, ou cofos, sommairement tressés et 
garnis de larges feuilles de « cacao-rana », repliées par dessus 
et maintenues au moyen de lanières d’écorce (invira) entrecroi- 
sées. Même aussi mal emballée, elle se conserve très longtemps 
el jamais les insectes ne l'attaquent; ces qualités la rendent 
vraiment précieuse comme provision de voyage. 

On peut la manger telle quelle avec les aliments, en guise de 
pain; quand elle.est fine, fratche et bien grillée, elle est savou- 
reuse et craque bien sous la dent; en vieillissant et en absor- 
bant l'humidité de l'air, elle perd son bon goût et les grains 
deviennent durs et élastiques; elle justifie bien alors le nom 
qu'on lui donne quelquefois de « farinha de päo » (farine de 
bois). Pour un Européen, elle est toujours assez désagréable à 
consommer à l'état pulvérulent ou granulé; le mieux est de la 
transformer en « piräo », c'est-à-dire en échaudée, avec du 
bouillon chaud ou de la sauce; elle augmente alors beaucoup 
de volume, mais prend la consistance d’une bouillie facile à 
absorber. 

Divers PRODUITS DÉRIVÉS pu MANIoc. — Le suc étendu d'eau, 
provenant du « üpiti » et du lavage de la masse de manioc 
râpé, laisse déposer lentement une poudre blanche qui est de 
l'amidon très pur. Le liquide restant s’appeile « manicuéra »: il 
contient presque tout le principe vénéneux du manioc; on le 
passe au travers d'un linge, on le fait bouillir dans un vase de 
terre en écumant continuellement, on y ajoute quelques baies 
de piment, un peu d'ail et quelques herbes aromatiques, et on 
le réduit jusqu'à ce qu'il ne se produise plus d'écume : on obtient 
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ainsi le « lucupy » qui a perdu toute propriété nocive et constitue 
une sauce excellente, très goûtée en Amazonie, principalement 
pour assaisonner le poisson et quelques viandes de chasse 
rôties (la paca, le canard sauvage..). 

En réduisant le « tucupy » à feu doux jusqu'à consistance de 
sirop épais, on à une sauce concentrée qu'en Guyane on appelle 
le « cabiou », qui se conserve très bien en bouteille, et qu'on 
n'a qu'à diluer au moment de l'emploi. 

L'amidon de manioc, lavé plusieurs fois par décantation et 
séché, peut rivaliser avec la poudre de riz. Granulé sur des 
plaques chaudes, il devient la farine de « lapioca », aliment sain 
el délicat. 100 kilogrammes de racines donnent environ 15 kilo- 
grammes de tapioca. 

On prépare aussi un « lucupy de sol » (Lucupy de soleil), en 
exposant durant quelques jours à la lumière, dans une bouteille 
mal fermée, de la « manicuéra » additionnée de piment et d'ail, 
mais non bouillie; l'acide cyanhydrique est alors éliminé par 
évaporalion lente. 

La bouillie faite de tucupy épaissi avec de la farine de manioc, 
de la pulpe de « carâ » écrasé, ou de tout autre tubercule 
s'appelle & CAÏSSUMA ». 

La racine de manioc laissée dans l’eau assez longtemps pour 
qu’elle subisse un commencement de fermentation perd aussi ses 
propriélés vénéneuses: elle devient molle et la masse lavée plu- 
sieurs fois est connue sous le nom de « fubä » et sert à faire des 
gâteaux. 

Les résidus de la fabricalion de la farine de manioc exposés 
au soleik peuvent au bout de 2 ou 3 jours être utilisés sans 
danger pour l'alimentation du bétail. 

Si l’on ne remue pas la pulpe humide de manioc sur la plaque 
bien chauffée du four à farine, et si on l'aplatit avec une cuil- 
lère de bois, la chaleur détermine la formation d'un mucilage 
qui unit les grains et l’on obtient une sorte de crêpe que l'on 
retourne et à laquelle on laisse prendre une légère teinte rousse; 
c'est ce que l’on appelle un « beijü ». Il ÿ en a une variété infinie 
qui ne diffèrent que par quelques détails de préparation : 


e 
É 
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Le beijà membeca a la consistance d'une brioche; pour le 
beiju puquequa, la masse est salée et va au four étendue sur une 
feuille de bananier; si on ajoute au manioc de la « castanha de 
Maranhäo » pilée ou râpée, on a le beijü curuba; le beiju cica 
est fait de masse de manioc préparée comme pour la farine sèche, 
fine, pure et bien sèche que l'on fait prendre en feuilles très minces 
sur la plaque du four bien chaud. Le beijt teyca est fait de 
lapioca; le beijt asst est grand et bien grillé. 

Par la fermentation de la masse de manioc bouillie, les Indiens 
obliennent une boisson alcoolique, le « cachiri ». 

On fabrique aussi avec le manioc un alcool d'assez bonne qua- 
lité, « l'alcool de beiju » ou « tiquira ». La racine de manioc 
est pelée et râpée et la masse passée au « lipili » sans addilion 
d'eau. La plaque du four à farine étant bien chaude, on fait, avec 
la pulpe, des « beijüs » de grandes dimensions, pesant chacun 
environ 1 kilogramme, et on les laisse griller fortement et prendre 
de la couleur: une fois refroidis, ces « beijis » sont aspergés des 
deux côlés avec un peu d'eau, étendus par terre sur une couche 
de feuilles de bananier ou de palmier el recouverts d'autres 
feuilles; ils restent ainsi une huitaine de jours pendant lesquels 
ils se couvrent de moisissures noires (la présence de taches de 
moisissures diversement colorées indiquerait que l'opération n'a 
pas été bien conduite). On peut alors les laisser sécher et ils sont 
prèls pour l'usage. Quand on veut préparer l'alcool, les « beijüs » 
sont mis à tremper dans une auge en bois ou dans de grands 
pots de terre remplis d’eau; le lendemain matin, le tout est passé 


au amis et la bouillie claire est abandonnée à la fermentation 


pendant 8 jours; il ne reste plus qu'à passer le liquide à l'alambic 
qui, le plus souvent, est de terre cuite et fabriqué dans le pays 
mème par quelque industrieux potier amateur. 100 kilogrammes 
de manioc fraichement préparé donnent 20 litres d'alcool 
à D0°. 

Le « tarubà » est une autre boisson non fermentée d'usage 
courant chez les Indiens. Avec des feuilles de «eurumy » (Mun- 
ligia calabura L. Elæocarpées) pulvérisées, on saupoudre des 
« beijüs-assü » que l'on conserve ensuite enveloppés dans des 
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feuilles de bananier durant une huitaine de jours; on les dissout 
alors dans de l'eau et on passe le liquide au tamis. 

Avec l'amidon du manioc et de l’eau bouillante on prépare un 
empois qui, mélangé à du « tucupi » constitue le « facacä »» 
sorte de bouillie qu'apprécient fort les Amazoniens. 

Pour obtenir | « arubé », conserve de manioc rappelant la 
moutarde, on amollit la racine de manioc en la laissant tremper 
quelques jours dans l’eau; on pèle, on presse et après avoir bien 
pilé et tamisé la pulpe, un l'échaude avec un peu d'eau en ébul- 
lilion et on la sèche de nouveau, non sans y avoir mélangé divers 
condiments (ail, piment, etc.) 

Le « mujangué » est une espèce de pate préparée avec des 
œufs de tortue (tartaruga ou tracajä) et de la farine de manioc; 
on la dilue dans l’eau et on boit la bouillie claire ainsi obtenue. 

On mange les feuilles de manioc préparées comme des épi- 
nards, c'est la « maniçoba ». 

On désigne sous le nom de « carim& » une farine de manioc 
en poudre fine, blanche, comme la farine de blé, que l'on obtient 
en écrasant peu à peu sur la plaque du four la farine sèche bien 
pure et grillée très lentement. 

Enfin quand, en voyage ou à la pêche, le « caboclo » est 
fatigué de ramer ou sent des tiraillements d'estomac, il aime se 
réconforler en absorbant une poignée de farine diluée dans une 
« cuia » {(demi-calebasse) d'eau; c'est ce qu'il appelle prendre un 
« æibé » (ou ticuära); le « nec plus ultra » de la gastronomie indi- 
gène consiste à additionner le « xibé » d'un peu de sucre. 

Pronucrion. Srarisriques. — Malgré le grand bénéfice laissé 
par la culture du manioc et le débouché certain de la farine, 
celle culture est négligée au point de ne pas même faire face 
aux besoins du pays (famine de 1900). L'Etat de l’'Amazonas ne 
produit encore que des quantités relativement très petites de 
farine; c'est le Bas-Amazone, la région côtière de l'Etat du Par 
et l’Elat de Maranhäo qui fournissent presqu'exclusivement tout 
ce qui se consomme dans le bassin entier. Mais nulle part la 
culture n'est tentée en grand: chaque petit cultivateur, chaque 
« caboclo », en plante un peu, souvent à peine pour son usage 
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personnel et afin d'en Lirer le peu d'argent dont il a besoin pour 
ses menues dépenses. Une année, la farine est rare, son prix 
s'élève, chacun se précipite à faire des défrichements et planter 
du manioc; l’année suivante, la farine afflue de tous côtés, les 
prix baissent, personne ne veut plus s'occuper de plantations 
el la diselte revient el succède ainsi périodiquement à l’abon- 
dance. 

Comme on vient de le voir, la farine de manioc est encore 
préparée par des procédés primitifs qui n’ont rien d'industriel. 
Tout est à faire pour organiser la plantation en grand du manioc, 
son exploitation et son traitement par des machines appropriées, 
laveurs, râpes, presses, tamis el concasseurs mécaniques, qui 
existent déjà et que l'on emploie habituellement en d'autres 
pays, seul moyen de régulariser et d'améliorer la production de 
manière à non seulement subvenir à la consommation locale, 
mais encore créer peu à peu un courant régulier d'exportation 
des produits dérivés du manioc, comme la fécule ou le tapioca, 
qui, bien préparés, auraient en Europe un écoulement assuré (1). 

Il est impossible de savoir quelle est la quantité totale de 
farine de manioc actuellement fabriquée en Amazonie, parce 
qu'il n'existe aucune statistique relative à la consommation 
locale ni aux échanges entre Municipes. 

Dans le port de Belem, venant de l'intérieur de l'Etat, on a 
noté les entrées suivantes: 


En 1881 72.733 hectolitres. En 1897 320.685 hectolilres. 
En 188% 30,830 — En 1898 385.16 - 
En 1885 13.335 — En 1900 212,880 — 
En 1886 76.515 En 1901 263.507 — 
En 1890 157.882 — En 1902 272,305 

En 1891 105,510 = En 1903 214,693 — 
En 1892 74.974 _— Eu 1904 208.248 

En 1893 138.215 - En 1905 291.356 — 
En 1894 161.235 _— En 1906 270,804 

En 1895 168.870 — En 1907 294.909 - 
En 1896 213.939 En 1908 (2) 246: 117 — 


1) En 1915, les entrées de lapioca à Belem ont été de 145.924 kilogrammes, 
de 119.887 kilogrammes en 1916 el de 188.853 kilogrammes en 1917. 
2?) Sans compter ce qui a élé transporté par le chemin de fer de Bragança. 
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Eu 1909 353.070 heclolitres. En 1915 344.272 heclolitres, 
En 1912 (1) 56.236 - En 1916 471 086 — 
En 1913 139.474 = En 1917 484,762 _- 


En 1914, le chemin de fer de Bragança a amené à Belem 
119.559 kilogrammes de farine de manioc. 

Par le port de Belem les quantités suivantes de farine ont été 
exporlées : 


HECTOLITRES 

VALEUR OFFICIELLE EXPORTÉS 
EN MILREIS PAR L'ÉTAT 
D'AMAZON AS 


HECTOLITRES PRIX EN MILREIS 


———————— ——— 


1900 166 11% .T11 : 834 161.120 
1901 234.402 989 : 323 216.509 
1902 167.076 .706 : 037 155.370 
1903 205.986 .145 : 724 198.811 
1904 153.913 966 : 94% 1#4 666 
1905 130.182 .187 : 796 126.113 
1906 145.973 .112 : 628 140.885 
1907 190.825 988 : 789 185.155 
1908 149.390 .06% : 605 136.928 
1909 161.231 .070 : 166 160.195 
1910 » » 

1911 134.257 » 

1912 128.085 .265 : 833 


OU D LE ND = IS «© 


1913 191.554 33 3.732 : 782 
1916* 267.208 =21 .042 : 392 


a —_——_—_—_————]Z_ 


(*) En 1916, Belem a envoyé pour la première fois de la farine de manioc 
en Europe (Portugal), 325.000 kilogrammes. Celle même année, on en exportait 
18.231.125 kilogrammes vers les autres États du Brésil, le lout valant : 4.542 : 392 
milreis. 

En 1917, l'exportlalion totale de farine de manioc pour l'Europe, a été de 3.949.286 
kilogrammes: il a de plus été exporté, pour la même destination, 328.965 kilo- 
grammes de manioc sec, en rondelles (crueira), l'exportation pour les Etats du 
Sud a été de 9.549.949 kilogrammes. 

Ce manioc est utilisé en Europe par les fabriques d’alcool, d'amidon el de glucose. 
En 1918, le port de Parä a envoyé à l'étranger 7.132.509 kilogrammes de 
farine de manioc et plus de 17.000.000 kilogrammes vers les autres États du Brésil. 

En 1919, l'exportation lotale de farine, lapioca el crueira, a été de 23.733.903 kilo- 
grammes (valeur 7,751 : 758 milreis); elle a atteint 26.884.195 kilogrammes en 1920 
(valeur 8.059 : 719 milreis) dont 11.597.286 kilogrammes de farine d’eau, 15.258.516 kilo- 
grammes de farine sèche et 30.823 kilogrammes de lapioca. 


Dans l'Etat du Parä, les Municipes de plus forte production en 


(1) Sans compter la farine transportée par le chemin de fer de Bragança. 
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farine de manioc sont : Belem, Bragança, S. Domingos da 
Bôa Vista, Maracanä, Marapanim, Acarä, Irituia et S. Miguel 
de Guamä. 


Le tabac. 


Le tabac (Wicoliana, esp. div.-Solanées) est originaire de 
l'Amérique tropicale. 

On le cultiva en Amazonie dès les débuts de la colonisation 
el non seulement la production suffisait autrefois à la consom- 
mation locale, mais encore des quantilés importantes étaient 
exporlées dans les autres parties du Brésil. Quand s'ouvrit l'ère 
néfaste du caoutchouc, la majorité des planteurs ayant émigré 
vers les « seringaes » el la population allant sans cesse crois- 
sante, il fallut bientôt recourir à l'importation de tabacs du Sud 
du Brésil et de l'Etranger (Pérou). Il semble que dans ces der- 
niers temps on revienne à cette culture, d’ailleurs des plus 
rémunératrices, bien que fort simple et à la portée du plus 
modeste propriétaire; il y a tout lieu d'espérer qu’elle est 
appelée à prendre un jour un très grand développement dans la 
vallée amazonienne, d'autant plus que le produit se montre, 
dans quelques régions, de qualilé vraiment supérieure. 

Le tabac vient bien dans tous les terrains, de « varzea » ou 
de « terre ferme », mais celui qui provient de ces derniers est 
presque loujours plus aromatique et brûle mieux; il aime les 
terres silico-argileuses très meubles, fraiches sans être humides, 
perméables, et préfère celles que l’on appelle « terres noires », 
légères, poreuses, contenant une forte proportion de sable et 
d'humus. D'une façon générale, si le terrain où l'on cultive le 
labac contient beaucoup de chlorures (chlorure de sodium, en 
particulier), il se consume mal et charbonne; au contraire, plus 
forle est la teneur en sels organiques à base de potasse, plus 
facilement le tabac se conserve incandescent une fois allumé et 
plus blanches sont les cendres. Ces dernières conditions sont 
généralement remplies dans les plantations en défrichements 
nouveaux, après brülage de la forêt primitive. 
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Pour que la récolte ait lieu en temps sec, ce n’est qu'à partir 
du milieu de la saison des pluies que l’on commence à ense- 
mencer, à la volée, des plates-bandes préparées à cet effet, en 
ayant soin de mélanger avec du sable fin, ou de la cendre (9 par- 
ties de cendre pour 1 de graines), la semence très menue, afin 
qu'elle se trouve répartie d’une façon égale. On lasse légèrement 
le sol, on le recouvre de nattes pendant les heures chaudes de 
la journée et on l’arrose matin et soir si la pluie fait défaut. 

Un gramme de graines suffit à ensemencer un mètre carré de 
planche, espace dans lequel il sera bon de ne pas laisser croître 
plus de 500 jeunes plants. 

Au bout de 6 semaines à 2 mois, ces plants ont 15 à 20 centi- 
mètres de hauteur et doivent être transplantés: on laisse une 
distance d'un mètre entre les pieds que l’on arrose fréquemment 
s’il est nécessaire, jusqu’à ce qu'ils aient pris racine. 

Quand apparait la tige florale, on la coupe avec les ongles, et 
on supprime de même tous les rejetons qui naissent à l’aisselle 
des feuilles, de manière à ne garder en tout que de 8 à 12 de 
celles-ci. 

Les feuilles de tabac ont comme plus grands ennemis les che- 
nilles qui les trouent et les dévorent d’un jour à l'autre, si l’on 
n'a pas soin d'en examiner lous les matins la face inférieure 
pour détruire les œufs qu'y ont déposés les papillons. 

Deux mois après le repiquage on peut déjà commencer à 
récolter. On reconnait la maturité des feuilles aux boursouflures 
dont elles se couvrent, leur couleur tendant aussi à jaunir vers 
les extrémités. 

On peut cueillir feuille par feuille : celles-ci se rompent alors 
au ras de la tige avec la plus grande facilité quand elles sont 
mûres; ou bien on coupe le pied entier. Il est bon de ne pas 
oublier que les feuilles les plus basses ainsi que les plus hautes 
sont moins bonnes que celles.du milieu de la tige. Les feuilles 
ou les plantes sont suspendues à des cordeaux lendus sous des 
hangars afin de sécher lentement à l'ombre et à l'abri de la pous- 
sière. 

Le séchage terminé, on classe les feuilles suivant leur qua- 
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lité et on les réunit en paquets qu’on amoncelle pour provoquer 
un commencement de fermentation. 

En Amazonie, l'habitude est de préparer le tabac en rouleau 
ou carottes très compactes. Pour cela, on mouille légèrement les 
feuilles avec de l’eau pure, de l’eau salée ou de l'eau alcoolisée; 
dès qu'elles sont redevenues souples, on enlève les nervures 
principales et on dispose les lobes sur une table en un tas 
oblong qu'on enroule en paquet bien homogène auquel on donne 
la forme d'un fuseau allongé (de 0 m. 90 à 1 m. 30 de long sur 
3 em. 5 à 7 centimètres de diamètre), en maintenant les feuilles en 
place par une spirale de ficelle. Autour de ce fuseau, on enroule 
alors une corde en spires aussi serrées que possible. Au bout 
de quelques jours on lire cette corde et on l'enroule à nouveau 
en exerçant une pression de plus en plus forte. Un mois après 
la corde peut être remplacée par une liane (cipé ambé ou jaci- 
tära fendue en longues lanières de 6 à 7 millimètres de large) 
el le « molho » de tabac est prêl pour la vente, son goût deve- 
nant cependant plus suave el son arôme plus fin au bout de 5 à 
6 mois s’il est conservé dans un endroit frais et humide. 

Ces rouleaux ou « molhos » pèsent 1, 2, 4, 8 ou 12 livres (de 
453 grammes). 1.000 feuilles pèsent environ 12 kilogrammes. 
Un hectare de terrain peut donner de 1.000 à 1.600 kilogrammes 
de tabac. 

L'Amazonien consomme surtout le tabac sous forme de 
cigarettes. Habituellement, chaque fumeur les prépare lui-même, 
au fur el à mesure de ses besoins, en coupant d'un « molho » 
le Labac nécessaire, au moyen d'un petit hachoir spécial. ou 
même d'un simple couteau à lame mince, bien aiguisé. 

Il y a actuellement plusieurs fabriques de cigarettes à Belemet 
à Manäos, mais on en importe encore beaucoup des Etats du Sud. 

Les cigares sont tous importés, principalement des Etats de 
Bahia et de Rio Grande do Sul. Quoique la culture du tabac 
soit libre au Brésil, les bons cigares sont très chers : ceux de 
0 fr. 30 ne valent pas grand'chose et, à Belem ou à Manäos, 
on fume communément des cigares qui se vendent, au détail, 
de 0 fr, 50 à 0 fr. 70, et même 1 fr. à 1 fr. 20 pièce. 

Ti 11 
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Seules les femmes du peuple ou de la campagne fument la 
pipe; elles font usage de Labac en « molho » coupé au couteau 
et de pipes grossières en argile, couvertes d'un vernis noir et 
munies d'un long tuyau, peint en rouge, fait d'un rameau de 
« taquary » (mabea, esp. div. : Euphorbiacées), ou de petites 
pipes en bois blanc, bon marché, importées d'Europe." 

Les tabacs amazoniens sont, en général, forts et très aroma- 
tiques; leur préparation n'étant pas concentrée dans de grandes 
usines, ils sont naturellement de qualité très irrégulière. Les 
plus réputés sont ceux de Acarä, Bragança, Rio Preto (Tapa- 
joz), Itacoatiara, Rio Madeira, Juruty et lac de Sapucuä (Rio . 
Trombetas). Aucune technique ne dirige leur fabrication qui est 
toujours empirique et susceptible de grandes améliorations. En 
particulier, si la teneur des feuilles en nicotine varie suivant la 
variété de tabac cultivée, les caractéristiques du climat et la 
composition du sol, il a été reconnu qu'en augmentant le 
nombre des plans à l'hectare on obtenait, toutes autres condi- 
tions égales d’ailleurs, un tabac beaucoup plus léger; sur le 
même pied ce sont les feuilles hautes qui sont les plus forte- 
ment chargées en alcaloïde; enfin Mr. Schloesing a constalé 
que la proportion de nicotine part de zéro dans les jeunes plants 
et va en croissant régulièrement jusqu'à la maturité des feuilles; 
de manière qu’en avançant de 3 semaines la cueillette de celles- 
ci on diminue de près de moitié le taux de la nicotine (L. Lau- 
rent, Le tabac, 1901). En tenant compte de ces principes, il est 
facile d'obtenir des produits de force déterminée et constante, 
donnant toute satisfaction au goût varié des consommateurs. 

Les « caboclos » mélangent quelquefois à leur tabac à fumer 
une certaine quantité d'une autre plante séchée qu'ils incor- 
porent aux « molhos » de tabac eux-mêmes au moment de leur : 
fabrication, ou qu'ils préparent séparément en petits « mol- 
hos » de 30 à 40 centimètres de longueur, et qui possède des 
propriétés narcoliques et enivrantes très actives; ils lui donnent 
le nom de diamba ou liamba, ou pango ou alchi, ou fumo de 
Angola, ce qui ferait supposer que son usage a élé introduit 
par les esclaves venus d'Afrique. Ce n’est autre chose qu'une 
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espèce de chanvre, le cannabis indica avec lequel, en Orient, on 
prépare le haschisch: les parties les plus actives de la plante 
sont les sommités fleuries. L'usage du « liamba » peut provo- 
quer des accès de folie furieuse et altère profondément la santé 
du fumeur; c'est avec raison que diverses municipalités en 
défendent la culture et la vente; il ne manque plus que de 
rendre cette interdiction vraiment effective, malgré l'opposition 
de lous les « pagés » ou sorciers, et ils sont nombreux dans le 
pays, qui ne manquent jamais de griller une cigarette de 
«liamba », avant d’invoquer. en faveur du malade qui les con- 
sulte, l'intervention des esprits guérisseurs. 

Les débris provenant de la fabrication du tabac ne sont 
presque jamais ulilisés; on les trouve quelquefois employés à 
la place de copeaux d'emballage. Le jus chargé de nicotine 
provenant de leur macération dans l’eau est cependant un des 
meilleurs insecticides employés en horticulture. 

STATISTIQUES. — Nous ne pouvons guère estimer la quantité 
totale de tabac fabriquée en Amazonie : les statistiques offi- 
cielles manquent et nous n'avons, avec quelque exactitude, que 
les entrées, dans le port de Belem, de ce produit provenant du 
lerritoire de l'Etat du Par : ï 


ENTRÉES À BELEM DE TABAC VENANT DE L'INTÉRIEUR DE L'ÉTAT 


18717408 116.900 kilogrammes. 1905. . . 1.045.165 kilogrammes. 
18812. 257.479 — 1906. . . 1.022.791 = 
1884. . . 699.682 — 1906. . . 839.247 = 
1891-07 404.687 — 1907 (1) . 733,479 = 
1892, . . 574.518 — 1908... 825.975 — 
1893... 689.055 2e 1909: 485.975 Æ 
1894. 732.887 - 1912 (2) . 654.706 — 
1895-27 745.282 — 2919: 781.293 — 
189620 753.267 — 1914. . . 583,376 DE 
1897. … 808.720 — MSA 718.786 — 
1900. . . : 650.120 — 1916. 875.223 -— 
1901. . . 686,150 — 1917. . . 1.235.422 D 
1902. 738.166 — 1918, . .: 1.095.971 F= 
1903: 799,607 — 1919. . . 1.002.563 En 
1904, . . 877,048 — 1920. + . 763.301 = 


(1) Les quantités indiquées pour les années 1907 à 1919 ne comprennent pas celles 
lransporlées par le chemin de fer de Bragança. 
2) 1912 à 1917, total de l'Etat. 
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En 1913, Belem a encore importé des autres Etats brésiliens 
pour une valeur de 351 : 669 milreis (598.076 francs) en tabac 
manufacturé, dont 60: 983 milreis de tabac en paquets, 10 : 850 mil- 
reis de cigarettes et 280 : 556 de cigares (264 : 384 milreis 
venant de Bahia). ù 

Par contre, l'exportation de l'Etat du Para a été : 


VALEUR  [EXPORTÉ POUR (EN KILOGRAMMES) 
POIDS EN PRIX 4 
É e Te OFFICIELLE 
KILOGR. EN MILREIS Etat DU TE 


EN MILREIS : 
d'Amazonas.| du Brésil. Etranger. 


7,500 -12,000 | 2.096:674 | 224,710 D.25511- 2,233 
4,000 -12,000 | 1.153:303 | 212,971 108 254 
1,000 - 10,000 978:834 | 216.604 83 .068 
1,200 -14,000 150:854 | 319.198 175 668 

850- 8,570 .407:219 | 306.076 143 67 


862- 8,560 | 1.338:107 | 286.117 18 794 
1,330 - 10,000 .417:698 | 346.431 .805 
1,333- 6,666 756:488 | 195.062 4.119 820 
1,000- 9,000 916:247 | 220,413 12€ 210 


ie 
[ 
1,000-13,333 | 1.700:168 | 319.992 190 ill 
{ 
1 


245.484 692 

169.246 5 1.557 
1,666- 8,000 . 308: 357.300 404 
2,000- 6,666 


34.999 


Dans l'Etat du Parä, les Municipes qui produisent le plus de 
tabac sont ceux de S. Miguel de Guama, Irituia, Ourem, Quati- 
purü, Acarä el Braganca. Les Municipes de Itaituba et Monte Ale- 
gre produisent aussi beaucoup de tabac qui, pour sa plus grande 
partie, est vendu sur place-ou exporté directement à Manäos ou 
à l’Acre et ne figure pas dans les statistiques. 

L'Etat d'Amazonas recoit de grandes quantités de tabac de 
l'Etat du Para; il importe aussi des cigares (el, jusqu'à ces 
dernières années, des cigareltes) des Etats du Sud. 
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IMPORTATION DU TABAC 


IMPORTATION 
ANNÉES ni 
 — — 


Cigares. Cizarettes. 


405 caisses, 791 caisses, 
955 — 


682 
558 
347 
178 
217 
1916 262 
1917 217 


RP ee MERE RER 2 SRI AE 


Seul l'Etat du Parâ exporte du tabac dans les autres Etats de 
l'Union (Elat de l'Amazonas principalement). 

Les quantilés exportées à l'étranger sont insignifiantes el vont 
surtout dans les Républiques voisines sud-américaines. 


La canne à sucre. 


Il semble qu'avant l'arrivée des Européens les Indiens du 
bassin de l'Amazone connaissaient déjà une variété indigène de 
« canne douce » (ubä). 

Dès 1616, les Hollandais avaient installé deux moulins à canne 
au Rio Xingü (près de Porto de Moz). Il est en tous cas certain 
que la canne à sucre habituellement cultivée au Brésil de nos 
jours (Saccharum ofjicinarum L. Graminées) est originaire de 
l'Inde et que c'est de l'Ile de Madère, où elle avait été introduite 
en 1420, qu'elle fut importée pour la première fois au Parä, en 
1667. 

Eu 1797 on commença à planter une autre variété provenant 
de Cayenne el qui descendait de canne rapportée par Bougain- 
ville en 1768, de l'Ile de Tahiti. 

Autrefois, le Parä exportait une quantité importante de sucre. 
De 1773 à 1800, il en envoya 30.188 kilogrammes en Portugal ; 
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de 1836 à 1892, celte exporlation atteignit une moyenne de 
206.295 kilogrammes par an; de 185? à 1862, elle était encore de 
157.545 kilogrammes annuellement. Aujourd'hui, elle est nulle 
et l'on ne plante plus la canne en Amazonie qu’en vue de la 
fabrication de la mélasse et de l'alcool! (1); tout le sucre qu'on y 
consomme est importé des autres Etats brésiliens, principale- 
ment de Pernambouc. 

Les terrains et le climat de l'Amazonie se prêtent cependant 
admirablement à la cullure de la canne et l'on y a vu souvent 
la même plantation y donner des récolles successives pendant 
30 années conséculives, sans aucun amendement el moyennant 
un travail d'entretien des plus sommaires. 

La canne y vient dans toutes les terres, hautes el basses, 
mais elle préfère le sol argilo-sableux, léger, riche en humus, 
ni trop sec, ni trop humide. 

Dans les terres forles nouvellement défrichées, humides et 
riches en sels minéraux, lacanne vient grosse et succulente, mais 
le rendement en sucre est mauvais; il vaut mieux, la première 
année, planter ces terrains de maïs ou de manioc. Dans les 
terrains sablonneux, la canne croît peu maisle suc contient beau- 
coup de sucre. 

La meilleure époque pour la plantation de la canne à sucre 
est la saison des pluies ou la fin de la saison sèche, On emploie 
des boutures faites de tronçons de liges vigoureuses, de 30 à 
40 centimètres de long, que l'on couche, à 1 mètre ou 1 m. 0 
l'une de l’autre, dans des sillons profonds de 20 à 25 centimètres, 
de manière que l'extrémité seulement dépasse hors de terre. 

Au bout de quelque temps, les bourgeons se développent el 
émellent diverses tiges dont la principale atteint jusqu'à 3 à 
4 mètres de hauteur et se lermine par une flèche qui porte 
l'inflorescence. 

Celle tige est bonne à cueillir avant la floraison, vers la fin de 
la saison sèche, dès qu'elle a atteint son complet développement 
et qu'elle commence à jaunir el à perdre ses feuilles, c’est-à-dire 


{1) En fin 1916, les journaux de Belem signalent les débuls d’une fabrique de sucre 
montée sur les Lerrains desservis par le chemin de fer de Bragança. 
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au bout de 8 à 9 mois de végétation. Si la récolte était trop 
retardée, la canne ne pourrait plus servir à la fabrication du 
sucre, mais seulement à celle de l'alcool. On coupe au ras du 
sol, on enlève la hampe terminale et on transporte immédiate- 
ment au moulin. 

Le matériel employé en Amazonie pour le travail de la canne 
a été longtemps des plus primitifs. Après les deux simples 
rouleaux de bois formant laminoir et dont l’un était mu à bras 
au moyen d'un lourniquet, sont venus des appareils plus puis- 
sanls, formés de trois cylindres en bois, superposés, reliés par 
des engrenages également en bois, mis en mouvement par une 
paire de bœufs, et entre lesquels on passait et repassait les 
tiges de la canne coupées en tronçons de 1 mètre environ de 
longueur. 

On obtenait ainsi 60 à 65 p. 100 tout au plus du suc total 
(90 p.100 du poids des tiges) contenu dans la canne. 100 kilo- 
grammes de canne donnaient donc de 55 à 60 kilogrammes 
de suc. 

Maintenant l'emploi des moulins en fer de toutes tailles se 
généralise et déjà un certain nombre d'usines fonctionnant à 
vapeur ont été montées dans le voisinage de Belem. Ces moulins 
peuvent donner jusqu'à 75 kilogrammes de suc par 100 kilo- 
grammes de canne. 

Si l'on veut fabriquer du sucre, le liquide exprimé, connu 
sous le nom de « garapa », (à la Martinique, on l'appelle vesou) 
est conduit par une rigole dans des récipients où on le laisse 
reposer pour en séparer les impuretés et les débris de canne 
qu'il renferme. La « garapa » ainsi obtenue contient de 14 à 
20 p. 100 de sucre; on n'en extrait guère que 7 à 9 pour 100 
du poids de la canne (1). Ce n’est que dans les pays où l'indus- 
trie sucrière a pris une grande importance que la canne est 
hachée et traitée par le procédé de diffusion qui permet d'en 
relirer presque tout le sucre qu'elle contient, soit environ 
12 p. 100 de son poids. 


(1) Parfois, rendement 5 p. 100. 
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Pour éliminer autant que possible les sels minéraux qui se 
trouvent en solution dans la « garapa » et qui s'opposeraient 
plus tard à la cristallisation du sucre, on la soumet à l'opéra- 
tion de la « défécation ». Pour cela, on la chauffe dans une 
chaudière de cuivre jusqu'à ce qu’elle alteigne la température 
d'environ 75° et on y ajoute alors quelques millièmes en poids 
de chaux (35 grammes de chaux vive pour 30 litres de liquide), 
préalablement hydratée avec dix fois son poids d’eau bouil- 
lante ; on agite le tout, on continue à chauffer; il se forme une 
quantité d’écume qu’on enlève à mesure. Au premier bouillon, 
on baisse le feu et on décante;la « garapa » est alors limpide, 
de couleur ambrée. On la décolore complètement en la filtrant 
sur du noir animal. On concentre ensuile à consistance siru- 
peuse et on verse le liquide dans des formes coniques; par 
refroidissement le sucre crislallise. Au bout de 24 heures on 
débouche le bas des formes et on laisse égoutter une quinzaine 
de jours; le liquide sirupeux qui découle des formes constilue 
la mélasse. Le sucre cristallisé dans les formes est le sucre brut 
en pains. 

Au Brésil, on n’emploie plus guère ces formes ; on laisse sim- 
plement le sirop concentré, ou « melado », déposer le sucre en 
grains plus où moins fins que l'on égoutte (turbines centri- 
fuges) et l’on obtient le sucre cristallisé brut, dont la couleur 
varie du jaune sale (sucre « mascavo ») au blanc, suivant sa 
pureté. 

Si on ne décolore pas la « garapa » par le noir animal et si 
on concentre le sirop jusqu'à ce qu'il se prenne en masse par le 
refroidissement, on a un sucre très impur, de couleur rouge 
brun, appelé « rapadura », présenté sous la forme de bri- 
quettes, que les paysans (sertanejos) des Elats de Cearä et de 
Pernambouc aiment à grignoter en savourant un coriace mor- 
ceau de viande sèche (xarque) grillée sur la braise. 

Nous avons dit qu'en Amazonie le suc de la canne est sur- 
tout employé pour la fabrication de l'alcool. On fait fermenter 
(4 à 6 jours) la « garapa » telle qu'elle est à sa sortie du 
moulin et, par distillation, on obtient l'eau-de-vie d'usage cou- 
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rant dans le pays, la « cachaça » (le « talia » des Antilles), 
d’une odeur désagréable caractéristique. Pratiquement, 1.000 kilo- 
grammes de canne traités uniquement en vue de la production 
de l'alcool donnent 50 litres de cachaça à 50° C. 

Le rhum des Antilles est au contraire obtenu par la fermen- 
tation (8 à 10 jours), en cuves couvertes, de la mélasse, résidu 
de la fabrication du sucre, additionnée d’eau chaude (25 parties 
de mélasse et 10 parties d'eau). 

Dans un bon terrain, on obtient dès la première année 50.000 à 
80.000 kilogrammes de cannes par hectare (69.000 kilogrammes 
par hectare à Igarapé-mirim), ce qui correspond à une pro- 
duction de 2.500 à 4.000 litres d'alcool ou de 2.400 à 7.200 kilo- 
grammes de sucre, suivant les procédés de fabrication adoptés. 

Les feuilles vertes de la canne et les bourgeons terminaux 
constituent un bon fourrage pour le bétail qui en est très friand. 
La canne écrasée ou « bagaço », est séchée et utilisée comme 
combustible; ses cendres sont riches en acide phosphorique 
et, répandues dans les plantations, forment un excellent engrais 
puisqu'il restitue au sol partie des éléments qui en avaient été 
enlevés. 

Dans l'État du Parä, la canne à sucre est cultivée surlout près 
de la Capitale, le long de la voie ferrée de Belem à Bragança, 
aux environs de Sanlarem et dans les Municipes de Abaeté et 
d'Igarapé-mirim. Dans cette dernière région, on comptait déjà, 
en 1886, 36 usines dont 11 à vapeur. (1). 

SrarisriQuEs. — Nous ne possédons pas de données exactes 
relatives au total de la fabrication de l'alcool de canne et de 
la mélasse dans les États amazoniens, car la plus grande 
partie de ces produits est vendue directement au commerce de 
détail ou au consommateur, sans aucune fiscalisation. 

Provenant de l’intérieur de l'Etat du Parä, il est entré dans le 
port de Belem : ; 


1). Les Municipes de Abaelé el Igarapé mirim comptent acluellement 38 usines ; 
les terrains plantés de canne occupent 3.545 hectares el la production annuelle est 
de 3.797.570 litres d'alcool (1920). 
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Sucre : 
En 1882. 1.130.112 kilogrammes. 1914. 105.842 kgr. (rapadura). 
1883. 835.949 - 1915. 167.694 — — 
1884. 589.283  — NUE 0 nl Ets 
1885. 529.680 — \ °°) 45.746 — (sucre). 
à 1894. 13.546 — 1918. 16.660 — _ 
1896. 28# _ el 246.339 — (rapadura). 
! 1897. 1.437 L 1919. 42.821 — (sucre). 
" à 1898. 45 _ et135.545 — (rapadura). : 
| 1900. Néant. 
; Cachagça : 
| En 1861 . . . . 701.484 litres. En 1900 . . . . 2.096.021 litres. 
k ASTATE TES 436.445  — AO TS TT 098102 Fe — 
{ LAB 20 7012206 0 —E 1909-77 0012725299 
1882 . . . . 1.044.937 — 1903 . . : . 1.745.334 — 
É 1883 . . . . 1.696.790 — 4904 . . . . 2.007.069 — 
: 188% . . . . 1.666.790 — 4905: . 2:316:632  — 
: LL ER 1.448.500 — 4906... 1. . *3,735.132 — 
1886 . . 1.371.449 — 4907 K201.2:303:09€ — 
| 4887 . . . . 41.006.160 — 1908 (1). . . (1.703.356) — 
1888 . . . 4.974.375  — 4909. ..: …, 3,432:429 — 
1889 . , . . 4.205.388 — AID Te AE LT: 084) — 
4890 . : . , 2.071.964 — 4943 . . . . (1.502.426) — 
; 1891.. 4:904.778  — 1944 . . . . 1:429,822  — 
18922. 7. .114:424.160 — PSE Ne CT (LI LS 2) CR 
1893 . . . . 2.545.692 — 4916 … . . . 1.881.068 — 
\ 4894 . . . . 2.240.802 — 4917 (2). . . 2.072.494 — 
1895 . . .… 3.004.521 — 1918 , . . . 1.711.549 — 
(2 18902420 MR AT ETES :— 1919 . . . . 1.636.195. — 
Û 4807... 5,209.161:139 | — 
L . Mélasse : 
| En 1884 . . . . 78.615 litres. En 1908..." 37.674 litres. 
PE RO à SE 1905 . . . . 47.920 — 
4 1893 . . . . 128.080 — 1906 . . . . 33.460 — 
H AGORA 56.814 — VE OR 29.830 — 
| ABS eee 48.894 — 1908 2 +, (43.469) — 
18973 2 58.246  — 49095. : 24.740 — 
UMR 50.072 — RUE RE 33.060 — 
4900/531503 31.440 — LOLB TE Taurs L (18.103) — 
AOL, En, 25.320 — : Là le RENE 58.711 — 
AIDES 23,535 — 118 (13.936) — 
° 1908777 22.880 —  K' PE PSE RES (18.636) — 
2 (1) Les chiffres entre parenthèses, relalifs aux années 1908, 1912 et 1913, sont incom- 
ph “ap ils ne comprennent pas l'eau-de-vie entrée à Belem par le chemin de fer de 
We ragança et dont le total a atteint, en 1914, environ 550.000 litres. 
U: (2) En comprenant l'Elat de-F. de Bragança. 
ts 
"4 
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Les quantités d'alcool importées par le Parä des autres Etats 
de l'Union sont maintenant très faibles : 


En 1891 . . . . 1.466.856 litres. En 4905 2:75. 113.997 litres. 
1893-94. . . 1.499,362 — 1006" 42,158 — 
490007 + . 4.058:752 — 1907 3.139 — 
ROME TL 168.505 _- 190877. . 430  — 
AOUR 1,1... 455.406 — A0 URSS 14.744 — 
; L: LLF ARR 191.258 — ADIDAS 2.318 _ 
12004 Te 290.063 5 


mais l'importation de sucre est considérable; eu 1911, elle a 
alteint 14 millions de kilogrammes pour toute l'Amazonie bré- 
silienne. En 1913, pour l'Etat du Parä seulement, elle a été la 
suivante : 


KILOGR. MILREIS 

De l'État d'Alagoas . . . . . 452.624 Valeur officielle.  171:009 
— de-Pahas eue 2.328.920 _ 9314 : 568 
de Maranhäo . .. 15.580 C2 — 6:232 

— de Pernambouc . . 6.078.140 — 2.431 :256 
de Rio de Jam. . . 796,420 318:568 
9.671.584 — 3.858:633 


L'Etat du Parä, d'autre part, exporte aussi de petites quan- 
lités de cachaça vers l'Etat de l'Amazonas (378.088 litres en 1911, 
136.451 litres en 1913 et 94.907 litres en 1916). Dans ce dernier, 
les plantations de canne sont peu importantes el il n'existe 
qu'un pelit nombre de distilleries, la plupart rudimentaires. 
En 1902, la quantité de cachaça de la production de l'Etat 
d'Amazonas entrée à Manäos a été de 61.104 litres. 

Le lableau suivant donne l'importation, par cabotage et long 
cours, à Manäos, de cachaça et d'alcool fort (80° à 85°), lui aussi 
presqu'exclusivement employé à la préparation d'eau-de-vie, La 
réexporlation vers les pays voisins est presque nulle et si on 
lient compte encore de tout l'alcool qui circule dans l'Etat 
sans êlre soumis à la fiscalisation de l'octroi de Manäos, on 
voit que, en relation de la population (moins de 300.000 habi- 
tants, la consommation de l'eau-de-vie de canne est énorme 


(1) En 1916, 205 litres de « cachaça », on! élé envoyés én Portugal. 
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dans l'Etat d'Amazonas, comme d’ailleurs dans l'Amazonie toute 


entière. 


IMPORTATION PAR MANAOS 


ALCOOL 


156.048 litres. 
433,996 
545.018 


486.244 
438.750 
422.528 
.046.427 
864.350 
1.227.190 


CACHAUGA 


1.198.302 litres. 
2.026.315 
1.718.973 
1.057.751 
1.279.029 
626.660 
1.167.594 
651,410 
634.092 


2 4 07 


4 768.990 kilogr. 

3.764.280 
4.018.910 
3.034.250 
3.685.590 
3.320.340 
3.349.110 
3.642.475 
4.537.840 


AUTRES BOISSONS ALCOOLIQUES IMPORTÉES PAR MANAOS 


CAISSES DE : 


QUINTAUX 


0 om —_ 


Whisky. 


Coznae, 


Genièvre, 


Vermouth, | Éarnot 


Demi 


(amer ilal.). 


Paraly 
(alcool Gingar. 
de canne ale. 
et orange), 
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IMPORTATION: DE BOISSONS ALCOOLIQUES ÉTRANGÈRES 


1906. . 
1907. . 
1908. ;, 
1909. . 
1910. : 
19147 


1912. . 


PAR BELEM PAR MANAOS 
137.344 kilogrammes. 67.230 kilogrammes. 
137.059 - 88,725 — 

99.315 - 65.122, = 
150.211 - 137.729 
282.828 - 216.585 — 
170.234 — 150.873 — 
144,707 — 138.091 — 
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IMPORTATION DE BOISSONS ÉTRANGÈRES 
(Fermouth, Biller, ele.). 


PAR BELEM PAR MANAOS 
1906. . 99.049 kilogrammes. 48.783 kilogrammes. 
1907. . 95.903 = 57.981 — 
1908. . 53.782 — 37.417 — 
1909. . 80.161 — 54.829 _- 
1910. . 120.%#1 — 
1911. . 87.605 — 
1912. …. 85.468 — 


Le riz. 


Le riz blanc cultivé (Oryza sativa, L. Graminées) est origi- 
naire de l'Inde. Au Parä, il a été importé de la Caroline {U. S. A.) 
en 1772; on le rencontre maintenant à l'élat sauvage dans de 
nombreuses régions marécageuses de l'Amazonie. Une variété 
à grain petit et rouge paraît même être indigène. Les Indiens 
lui donnent le nom de « abali » ou « auali ». 

La culture du riz prit très vile un développement considé- 
rable dans les terrains hungdes si favorables qui bordent les 
innombrables dérivations du Grand Fleuve. La production 
locale suffisait à la consommation et des quantités importantes de 
cette précieuse denrée étaient envoyées en Portugal. Mais, à partir 
de 1862, les plantations furent délaissées et, depuis longtemps, 
il est devenu nécessaire de recourir à l'importation du riz 
élranger et de celui des autres régions plus agricoles du Brésil, 
pour faire face à la consommation qui est considérable. 

Le riz doune beaucoup dans les « varzeas », sans qu'il soil 
nécessaire de faire aucuns travaux d'irrigation artificielle, grâce 
aux pluies abondantes qui maintiennent le sol dans un état 
d'humidité constante durant la moitié de l'année. Le seul 
inconvénient, mais il esl grave, est l’irrégularité du niveau des 
crues annuelles qui exposent le cultivateur à perdre loute sa 
récolte quand la montée des eaux est en avance de 5» à 
6 semaines et qu'elles atteignent finalement une hauteur supé- 
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rieure à la la normale. On peut aussi cultiver le riz en terre 
ferme quand celle-ci est bien nivelée, que la couche superficielle : 
est poreuse et riche en humus, et repose sur un sous-sol imper- 
méable qui retient naturellement pendant la saison des pluies, 
une nappe d’eau presque permanente baignant la plantation. 

On ensemence au moment des premières grandes pluies en 
mettant 5 à 6 graines dans chacun des petits trous ouverts d'un 
coup de pioche, à la distance de 0 m. 50 les uns des autres. La 
plantation ne demande aucun soin; la récolte se fait 
4 ou 5 mois plus tard, quand la saison des pluies est à sa 
fin. On reconnait que les épis sont bons à cueillir quand ils 
commencent à jaunir; on les coupe, on les dispose sur une 
aire plane au soleil et on les bat pour séparer le grain qu'on 
sèche encore durant 1 ou ? jours, au soleil, avant de le garder 
dans un dépôt bien aéré en attendant de l’envoyer aux machines 
de décortication. 

Le riz donne 500 fois et même jusqu’à 1.000 fois la semence; 
il ne fatigue pas la terre et peut ètre semé plusieurs années de 
suite dans le même terrain sans l’épuiser. 

Un hectare de rizière peut donner de 3.500 à 5.000 kilo- 
grammes de grains. 1 hectolitre de riz en épis donne de 50 à 
75 litres de riz décortiqué. 1 hectolitre de riz décortiqué pèse de 
80 à 90 kilogrammes. 

On peut, par la mouture du grain de riz, fabriquer une farine 
très amylacée, mais ne contenant presque pas de gluten, qui 
ne peut servir toute seule pour la fabrication du pain; en la 
mélangeant avec 6 fois son poids de farine de blé on obtient 
un pain très blanc de goût agréable, mais moins nourrissant, à 
poids égal, que celui de blé pur parce qu'il retient une plus forte 
proportion d'eau. 

En Amazonie, on ne prépare, avec le riz, ni amidon (poudre 
de riz), ni alcool (arak); son seul usage est pour l’alimentation, 
remplaçant en partie le pain et les pommes de terre; simple- 
ment cuit à l'eau, il figure toujours sur toutes les tables et est 
l'accompagnement indispensable de toute autre nourriture. 

Le bouillon de riz gardé d’un jour à l’autre et additionné de 
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citron et de sucre constitue la boisson rafraichissante connue 
sous le nom de « aloû ». 


STATISTIQUES. — Exportation de riz du Parä en Portugal : 
En 1773. 13.747 kilogrammes. En 1798. 87.788 kilogrammes, 
En 1775. 286.173 — En 1800. 1.334.612 — 

En 1780. 1.310.879 — En 1810, 1.233.137 —- 
En 1785. 1.243.964 — En 181%. 2.386.919 — 
En 1789. 1.412.310 e En 1818. 2.374.520 — 


En 1794. 1.520.460 — 
De 1836 à 1852. . 2.532.430 kilogrammes par an. 
De 1852 à 1860. . 2.130.990 — — 
Depuis, elle n’a cessé de diminuer jusqu’à devenir nulle (1). 
Production actuelle de l'Etat du Parä (entrées dans le port 
de Belem, venant de l’intérieur) : 


En 1884. 465.496 kilogrammes. En 1905. 99.620 kilogrammes. 
En 1885. 426.787 — En 1906. 73.865 — 
En 1886. 575,555 — En 1907. 55.080 — 
En 1891. 456.720 — En 1908. (81.685) — 
En 1893. 533.460 — En 1909. (82.746) — 
En 1894. 439.875 — En 1911. (26.095) — 
En 189%. 315.180 | En 1913. nn 
En 1896. 275.400 — | En 1914. 413.534 (2). — 
En 1897. 192.695 — En 1915. 2.448.716 — 
En 1900. 84.830 — | En 1916. 2.895.969 = 
En 1901. 89.250 — ! En 1917. 2.602.517 — 
En 1902. 257.975 — En 1919. 3 193.000 — 
En 1903. 167.025 _ En 1920. 5.161.786 — 


En 1904. 143.310 — 


Les quantités entre parenthèses ne comprennent pas ce qui 


_a été amené à Belem par le @emin de fer de Bragança. 


Les régions de l'Etat du Parä où la culture du riz est la moins 
délaissée sont les Municipes de Belem, de Acarä, de S. Domin- 
&os da Bôa-Vista et la zone du chemin de fer de Bragança. 

Par contre, l'importation de riz étranger ou provenant des 
autres Etals est importante en Amazonie. Elle a atteint, en 1911, 


(1) La culture du riz a été reprise dès que la guerre a rendu les importations difficiles 
el irrégulières. En 1919, Parä a exporté en Europe 32.925 kilogrammes de riz, et 
Manaos 28.986 kilogrammes; vers les autres Élats brésiliens, le Parä en a exporté plus 
de 700.000 kilogrammes. En 1920, le Par4 a exporté, en tout, 6.051.315 kilogr. de riz. 

(2) De 1914 à 1917 (avec chemin de fer de Braganca). 
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un total de 6 millions de kilos. L'Etat du Par, seul, a importé, 
en 1909, du riz étranger pour la somme de 411 : 016 milreis 
(653.443 francs) et pour 379 : 000 milreis (636.720) francs en 1913. 

Des autres Etats de l'Union (principalement Maranhäo) Belem 
a importé en 1913 un total de 1.274.655 kilos de riz, d'une 
valeur de 382 : 396 milreis (650.330 francs) (1). 


. IMPORTATION DE RIZ ÉTRANGER 


ANNÉES : POUR BELEM POUR MANAOS 


a ——————_— — 


1906 4.618.302 kilogrammes. 1.946.565 kilogrammes. 
1907 3.307.194 e 2.086.012 — 
1908 2.221.014 — 1.714.316 — 
1909 1.798.088 — 2.139.890 — 
1910 3.307.500 — 2.611.781 
4911 2.337.293 — 1.700.611 — 
1912 2.015.673 — 1.685.298 — 
1913 1.329.677 — 878.067 —_ 
1945 335 535 — 254.882. ur 
1916 285,.0%#1 — 187,109 = 
41917 4.100 — 16.892 — 
1918 


Le riz n’est pas cultivé dans l'Etat de l’'Amazonas. L'impor- 
tation par le port de Manäos a été : 


ÉTRANGER TOTAL 
(en kilos.) (en kilos.) - 


——————— 


NATIONAL 
(en kilos.) 


ANNÉES 


1902 1.327.500 1.348.785 
1909 2.006.175 2.316.300 
1910 2.621.550 2.901.300 
agit 2.249.850 2.625.600 
1912 1.813.425 2.492,850 
1913 914.175 1.635.750 
1914 1.459.360 423.000 1.882.360 
1915 1.599.960 275.325 1.875.285 
1916 1.687.920 142.620 1.830.540 
1917 1.907.760 7.800 1.915.560 


(1) La cullure du riz, en Amazonie parail devoir prendre maintenant une importance» 
considérable. cn | vers l'étranger, a élé, en ces dernières années : 


ANNÉE DE BELEM DE MANAOS 

: Li CNET 1.125 kilogrammes. 

16 UE 370 _ 

AUOT RE 2.181 — 46.070 kilogrammes. 


CIE RAR EE 1.075.315 — 38.130 kilogrammes. 


k ; * 
99. — Lamelles ou « arcabas » (sapupemas) de la base du tronc d'un « sumaüma » 
(ceïba pentendra Gaertn. Bombacées) dans une cacaoyère. 


SR » tél 


nu 
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Le maïs. 


Le maïs (Zea maïs, L.-Graminées) fut apporté des Antilles en 
Europe par Christophe Colomb, en 1492, et parait originaire de 
l'Amér.que tropicale; sa culture s’est vite répandue dans le 
monde entier, occupant maintenant de plus grands espaces que 
celle du blé lui-même, grâce à la facilité avec laquelle il s'accom- 
mods des conditions climatériques les plus diverses. 

En Amazonie, il se trouve dans sa zone de prédilection: il 
peut être planté presqu'à n'importe quelle époque de l'année ; 
il croit vigoureusement, n'exige que peu de soins, produit vile 
et beaucoup. 

Au Parä, on a l'habitude de semer le maïs en fin décembre ou 
en janvier, au commencement de la saison des pluies; on 
récolte en avril. À ce moment, si le terrain n’est pas exposé à 
êlre couvert par les eaux de la crue, on peut l'ensemencer de 
nouveau, et l’on aura une seconde récolte en août-septembre, 
c'est-à-dire dans la première partie de la saison sèche, époque 
beaucoup plus favorable pour la bonne conservation des épis. 
On peut encore semer le maïs pendant cette dernière saison dans 
les régions où celle-ci n'est pas rigoureuse et où des averses 
assez fréquentes viennent habituellement rafraichir le sol. Si la 
plantation est importante, le mieux est de faire les ensemence- 
ments échelonnés de 15 en 15 jours, de manière à obtenir des 
récoltes successives pendant une partie de l'année. 

Le maïs destiné à servir de semence doit être conservé en 
épis dont on ne choisira que les grains du centre qui sont mieux 
développés. Dans le terrain antérieurement préparé pour la plan- 
lalion, on creuse des trous de 9 à 10 centimètres de profondeur, 
espacés de 1 mètre les uns des autres, et on met dans chacun 
d'eux 3 à » grains de maïs que l'on recouvre légèrement de 
terre; les petites plantes se montrent au bout de 8 à 10 jours; 
on sarcle dès qu'elles atteignent une vinglaine de centimèlres el 
on ne laisse à chaque pied que les tiges les plus vigoureuses : 

RON 12 
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celles-ci se développent rapidement et s'élèvent à 2 ou 3 mètres 
de hauteur, terminées par un panache de fleurs mâles et por- 
Lant de 1 à 5 épis de 15 à 2 centimètres de long, étagés à l’ais- 
selle des feuilles engainantes. 

Les plus grands ennemis de ces plantations sont les « capi- 
varas » (Hydrochærus capybara), grands rongeurs de la taille 
d'un petit sanglier, qui les envahissent en bandes nombreuses 


et ravagent les jeunes tiges dont ils sont friands. 


Dès que les pieds de maïs sont arrivés à leur complet déve- 
loppement, il convient de semer, dans l'intervalle, des haricots 
à rames qui s'enlaceront plus tard aux tiges laissées debout après 
la récolle. 

On ne cueille les épis que lorsqu'ils sont bien màrs et que 
la touffe de poils longs, fins et soyeux qui les termine, d'abord 
jaune verdâtre, puis brune, se fane et tombe. 

Le maïs bien séché sur le pied peut être mis en magasin sans 
autre préparation. Quand le maïs égrené doit être gardé pen- 
dant un temps assez long en tas, il est bon d'y mélanger une 
petite quantité de cendres ou de chaux éteinte pour empêcher 
l'invasion des insectes et des moisissures. 

La manière adoptée par les petits cultivateurs en Amazonie 
pour conserver le maïs consiste à attacher les épis deux par 
deux au moyen des feuilles extérieures de leur enveloppe que 
l'on retrousse et que l’on noue ensemble, el à former des paquets 
de 50 que l'on suspend à des cordes ou à des perches disposées 
horizontalement dans un hangar ou même en plein air. On 
appelle « main de maïs» celte réunion de 59 épis; elle corres- 
pond à environ 4 kgr. 500 de grains (jusqu’à 6 kilogrammes). 

On compte de 3.000 à 3.500 grains par kilo de maïs de gros- 
seur moyenne. Il en faut de 12 à 18 kilogrammes pour ense- 
mencer un hectare. Le rendement est de 30 à 45 hectolitres, soit 
de 2.250 à 3.375 kilogrammes par hectare, un hectolitre de 
maïs pesant en moyenne 7» kilogrammes. 

Ces chiffres n'ont évidemment rien de rigoureux, car les 
variétés de maïs sont très nombreuses el différent beaucoup 


quant à la grosseur du grain. 
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La coloration du maïs est aussi des plus variable; le maïs 
commun est jaune, à maturité, mais il y en a de blanc nacré, 
blane jaunâtre, orangé, rouge, noir violacé et même bicolore. 

Le maïs est surtout utilisé pour l'élevage des animaux de 
basse-cour, mais on prépare aussi avec lui un grand nombre de 
mels fort appréciés dans le pays. 

Maïs vert. — Ce sont les épis seulement à demi-développés 
que l'on fait rôlir sur la braise. Le grain est encore tendre et 
légèrement sucré; on le mange tel quel ou beurré. On con- 
somme aussi le maïs vert en faisant simplement bouillir les épis 
avec un peu de sel, durant 20 minules. 

Cangica. — Bouillie préparée avec le maïs vert. On ràpe les 
épis, on passe au tamis fin, et au liquide crémeux ainsi obtenu 
on mélange du lait commun ou du lait de noix de coco; on 
additionne de sucre et on fait bouillir légèrement; par refroi- 
dissement, on oblient une sorte de gelée farineuse des plus savou- 
reuses. 

Pamonha. — Pâte de maïs vert râpé, additionné de sucre et 
de lait de coco, enveloppée dans une feuille de bananier et cuite 
à l'eau. 

Pipoca. — On place des grains de maïs blanc sur une plaque 
chaude, seuls, ou avec un peu de sel el de graisse, jusqu'à ce 
que la chaleur fasse rompre leurs téguments donnant passage à 
la masse amylacée intérieure, spongieuse, sèche, blanche, très 
légère, que l'on croque soit seule, soit trempée dans un sirop de 
sucre. 

Farine de maïs où fuba. — On obtient une excellente farine 
de maïs par simple mouture des grains et tamisage afin de séparer 
le son. La « fubä » sert àconfeclionner diverses pâtes et même une 
sorle de pain indigeste, la brôa. Mélangée à la farine de blé, elle 
donne un « pain de maïs » très nutrilifet de saveur agréable, 
qui a l'avantage de se conserver longtemps frais; la meilleure 
proportion est moitié maïs, moitié froment. 

Angt. — C'est la pâte préparée en versant de l’eau bouillante 
sur la « fubä »; on l'appelle « gaude » en France, el « polenta » 
en Ilalie. 
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Mongusà. — Les grains de maïs sont brisés au pilon afin 
d'en séparer la plus grande partie du son; on fait alors bouillir 
dans l'eau, puis on ajoute du lait commun ou de noix de coco, 
on sucre, on aromatise avec de la cannelle, de l’anis, etc. et on 
laisse épaissir un peu, à feu doux. 

Cuscuz (couscoussou). — Pâte de maïs grossièrement écrasé, 
enveloppée dans un linge ou dans une feuille de bananier el 
cuile à la vapeur. 

Maizena. — C'est l’amidon de maïs: il est employé à la con- 
fection de diverses pâtisseries et de bouillies pour l'alimentation 
des enfants. On l’importe d'Angleterre. 

Chicha où cauim. — Boisson alcoolique dont font usage les 
Indiens d'Amazonie, mais qui est aussi très en vogue au Pérou 
et en Bolivie, même parmi ia population civilisée. 

Pour préparer la « chicha » on laisse tremper le maïs dans 
l'eau jusqu'à ce qu'il soit bien gonflé; on le grille, on le pile, et 
on fait bouillir la farine avec de l’eau jusqu’à ce que le tout ait 
acquis une certaine consistance; on retire du feu, on ajoute un 
peu de sucre et on laisse fermenter 3 ou 4 jours; le liquide 
trouble et pétlillant, vineux et légèrement aigrelet, est 
alors bon à boire. Les Indiens, même les plus policés, simpli- 
fient cette préparation par un procédé qui n'est pas à recom- 
mander : ils font mâcher par les vieilles femmes de la tribu ou 
du village une partie du maïs préalabiement bouilli qu'elles 
rejettent dans le récipient après lui avoir mélangé ainsi une 

certaine quantité de salive; la fermentation est alors très rapide. 
A tout voyageur auquel ils veulent donner une marque de par- 
ticulière sympathie, ils ne manquent jamais d'offrir une demi- 
calebasse pleine à déborder de cette bière peu appétissante et ce 
serait manquer à toutes les règles du savoir-vivre local que de 
tenter d'esquiver pareille politesse. 

Toutes les parties de la plante ont leur applicalion : 

Le son du maïs légèrement humecté peut être utilisé pour 
l'alimentation du bétail. L'épi, privé des grains, sert de com- 
bustible (2.200 kilogrammes par hectare); les barbes du maïs 
(20 à 30 kilogrammes par hectare) sont appliquées en médecine, 
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sous forme d'infusion ou de teinture dans les maladies de la 
vessie. Les feuilles qui enveloppent les épis servent de papier à 
cigarettes, pour la fabrication du papier commun el pour la 
confection des matelas. Les tiges contiennent du sucre, princi- 
palement à l'époque de maturité du grain, avant que la plante ne 
commence à sécher; elles peuvent être utilisées pour l’alimenta- 
lion du bétail ou pour la préparation d'alcool par fermenta- 
lion. 

STATISTIQUES. — On aura peine à croire que l’Amazonie est 
encore obligée d'importer des quantités considérables de maïs, 
non seulement des autres Etats du Brésil,mais même de l'étran- 
wer. 

Les entrées à Belem, du maïs produit dans l'Etat du Parä ont 
été les suivantes (sans compter la région traversée par le 
chemin de fer de Bragança). 


En 1884. 99.169 kilogrammes. En 1904. 240.794 litres 

En 1885. 259 —_ En 1905. 198.105 — 

En 1886. 57.728 — En 1906. 109.285 — 

En 1893. 246.788 litres. En 1907. 94.651 — 

En 1894. 253.250 = En 1908. 194.066 — 

En 1895. 185.703 - En 1909. 8.025 kilogrammes. 
En 1896. 16#.100 — En 1913. 4.355 - 

En 1897. 105.569 _ En 1916. 1.260.702 — 

En 1900. 59,782 — En 1917. 667.229 — 

En 1901. 151.084 - En 1918. 6.092.662 ( (Lolal avec C. 
En 1902. 133.619 ne En 1919. 6.407.983 / deF.de Br.). 
En 1903. 287.657 litres. En 1920. 5.652.719 


4 


Parle chemin de fer de Bragança, il en est entré 865.946 kilo- 
grammes en 1909, 2.479.603 kilogrammes en 1912, 1.823.283 kilo- 
grammes en 1914, 3.609.353 kilogrammes en 1915, 5.226.544 kilo- 
grammes en 1916 et 6.357.041 kilogrammes en 1917. 

Ces quantités étaient done, jusqu’en 1913, insuffisantes pour la 
consommation; en 1909, Parä a importé du maïs de l'étranger 
pour une somme de 113 : 000 milreis. En 1912, cette importa- 
lion a été de 1.571.430 kilogrammes, d'une valeur ‘de 170 : 485 
milreis (289.000 francs); au cours de cette même année, 2.624. 
312 kilogrammes de maïs, d’une valeur de 393 : 656 milreis 
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(669.000 francs), ont aussi été importés des autres Etats de 
l'Union (Pernambouc, Maranhäo, Rio de Janeiro, Cearä). 

En 1913, l'importation de maïs des autres Etats par le Parä a 
encore été de 2.077.200 kilogrammes d'une valeur de 207.720 
reis (353.000 francs). 

L'état d’Amazonas, à plus forte raison, doit avoir recours 
aussi à l'importation nationale et étrangère ; nous donnons en sui- 
vant les statistiques complètes relatives à l'entrée du maïs et 
de ses dérivés à Manäos au cours des 8 dernières années. 


MAÏS IMPORTÉ PAR MANÂOS 
(En kilogrammes). 


PAR CABOTAGE PAR ‘‘ LONG COURS 


EE 
Mais én grains | Maïs en grains Mais pilé Farine de maïs Maizenu 


1902 
1909 
190 
agit 
1912 
1913 
191% 
4915 
1916 


60.900 95.143. 32.65 


ru 


043. 136,500 2 61:29 21.480 
. 443,96 + 38.6 8.820 
003.92 105.780 44. 79.02 17.940 
-865. 537.120 39.825 30,7 55,290 
899.62 6.000 9: 13.22 5.160 
479.6 33. 10.( 8.340 
.099. 1.812 33. 9.45 6.630 


OR CR CRD 


IMPORTATION DE MAÏS ÉTRANGER 


ANNÉES PAR BELEM PAR MANAOS 


1906 
1907 
1908 
1909 
1910 
1ott 
1912 
1913 
1915 
1916 59.950 1.524 
1917 

1918 


5,757 kilogrammes. 


19 Vo ne me 0 He Le 


851.245 kilogrammes. 


L 
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En plus des causes générales de diminulion de toutes les 
importations que nous avons déjà signalées, il est certain que 
celle du maïs, depuis 1913, est due aussi aux nombreuses plan- 
lations que les «seringueiros » se sont enfin décidés à faire un 
peu partout depuis que la vente du caoutchouc ne leur donne 
plus les ressources pécuniaires suffisantes pour tout importer. 
La culture des haricots prend aussi, de jour en jour, plus 
d'importance. Il ne peut en ètre de même pour le riz parce 
qu'il exige, pour êlre livré à la consommation, un traitement 
mécanique spécial qui n'est pas à la portée du petit culti- 
valeur. : 

Pendant la guerre, la cullure du maïs s’est considérablement 
développée en Amazonie, au point qu'il a été possible d'en 
exporter une certaine quantité en Europe. 


EXPORTATION DE MAÏS PAR LE PORT DE PARÀ 


En 1914, 8.000 kilogrammes. En 191$. 1.601.960 kilogrammes. 
En 1915. » » En 1919, 4.586.655 — 
En 1916, 180.000 kilogrammes. En 1920. 1.990.640 — 


En 1917, 1.787.080 kilogrammes. 


La banane. 


Le bananier (Musa. esp. div. Musacées) est probablement ori- 
ginaire de l'Inde d'où il s’est répandu dès la plus grande anti- 
quité dans toute la zone tropicale du Vieux Continent; en Amé- 
rique, l'introduction du Musa sapientium L. serait plus récente, 
mais les diverses variélés de Musa paradisiaca L. paraissent 
avoir existé au Mexique et aux Antilles bien avant l’arrivée des 
:spagnols. 

C'est une des plantes les plus utiles des régions chaudes du 
globe; elle donne un fruit, un légume, une farine, du sucre, de 
l'alcool et des fibres textiles. 

Sa culture s’est tellement généralisée que le nombre des 
espèces ou variétés est maintenant considérable et qu'il est 
devenu des plus difficile d'en établir une classification bien nette. 
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On a l'habitude de diviser tous les bananiers en deux sec- 
tions: bananiers à fruits comestibles et bananiers à fruits non 
comestibles. 

Les bananiers à fruits comestibles peuvent être rapportés à 
trois espèces principales : 

1° Musa sapientium L., ou « banane figue » où « pelite 
banane », « Sweet plantain » des Anglais, « Plantano guinea » des 
Espagnols, dontles fruits se mangent mûrs et crus. Dans le régime 
pendant vers le sol, les bananes sont redressées du côté de son 
point d'attache. 

% Musa paradisiaca L., ou banane commune ou à cuire, 
« banane grande » « ou pacova », « plantain » des Anglais. 
« Plantano arton » des Espagnols, dont les fruitsse mangent cuits 
quand ils sont verts, ou crus à maturité complèle. Les fruits 
pendent vers l'extrémité de l’épi floral. 

3° Musa Cavendishii Lamb. ou Musa sinensis Sweet ou 
« bananier da China » ou « bananier nain ». : 

A la seconde section appartient la Musa lextilis Née, ou 
« abaca » qui fournit le « chanvre de Manille »; cette plante 
n'est pas cultivée en Amérique du Sud. 

Pour ajouter à la confusion entre la multitude des bananes 
comestibles, chaque pays a sa nomenclature spéciale, et, au 
Brésil même, les diverses variétés sont désignées, dans chaque 
Etat, par des noms différents; nous donnerons ceux qui sont le 
plus généralement adoptés en Amazonie. 

a) Banane blanche commune, ou banane pomme (b. maca). 
Tronc vert, rosé ou vert jaunâtre, maculé de *brun et pétioles 
teint de rose, plus foncé sur les fonds. Fruit de 10 à 15 centi- 
mètres de longueur sur 4 à 5 centimètres de diamètre, presque 
cylindrique, à » côtes très peu apparentes; peau jaune clair à 
maturité, fine, non adhérente, pulpe blanche, saveur douce et 
agréable. Poids du fruit, 100 à 200 grammes; poids du régime, 
12 à 30 kilogrammes; nombre de fruits par régime, 80 à 150 
(jusqu'à 220). 

b) Banane blanche améliorée, lrès voisine de la précédente, 
mais de goût plus fin; on l'en distingue par la couleur de la 
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peau qui prend, en mûrissant, une leinte jaune légèrement 
estompée de brun rouge; elle est aussi plus arrondie, plus 
gonflée. 

c) Banane « prata» ou « d'argent ». — Tronc vert clair, sans 
teinte rose, pétiole de même dimension que la banane blanche, 
mais à cinq côtes bien visibles; jaune, chair blanche, par- 
fumée, à surface luisante, argentée. 

d) Banane « inajà ». — Tronc rouge foncé, émetlant de 
nombreux rejets: feuilles presque verticales; fruit petit, pesant 
de 30 à 60 grammes seulement, long de 9 à 12 centimètres sur 
3 à 3 centimètres 1/2 de diamètre, arrondi, d'un jaune vif, se 
achetant de points bruns quand il est bien mûr; pulpe de cou- 
leur jaune d'or, aromatique, de saveur sucrée, agréable. C'est 
peut-être la meilleure banane de dessert. 

e) Banane de Barbade, de Cayenne, où « b. pirauä ». — Les 
fruits mûrs gardent une couleur vert jaunâtre:; ils sont allongés, 
la chair est blanche, un peu rosée, très fortement parfumée. 
Tronc largement taché de brun très foncé, bord des pétioles 
rouge foncé, ou vert clair. 

f) Banane S. Thomé. — Les pélioles et les feuilles sont 
rouge brun en dessous: épi de fleurs terminales plus rond, moins 
allongé que celui de la banane blanche, à maturité, les fruits 
sont gros, d'un jaune verdâtre: le régime est grand; mais les 
fruits sont moins serrés que ceux de la « pirauä; » la chair est 
de couleur rose, aromatique. 


g) Banane violelte (b. roxa). — Tronc et feuilles rouge brun 
foncé; fruit rouge violacé; chair d’un jaune foncé, très aroma- 
tique. 

h) Banane sapo (crapaud) ou Judia (juive). — Grosse et 


courte, à 5 côtes très saillantes; peau très grosse, dure, pulpe 
douce, mais peu savoureuse, tronc et pétioles vert clair: n'est 
utilisée que pour l'alimentation des animaux de basse-cour. 

i) Banane grande où « pacova » commune. — Tronc el 
pétioles verts. Ces derniers à bords relevés forment gaine. 
Fruit long de 20 à 30 centimètres sur 5 à 6 de diamètre, à 
3 et quelquefois à 4 côtes saillantes, légèrement arqué; peau 
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épaisse, jaune à maturité; pulpe ferme d’un blanc jaunâtre, peu 
sucrée, mais d'un goût agréable. Poids des früits, 250 à 
400 grammes; poids du régime, 8 à 15 kilogrammes ; nombre de 
fruits par régime, 20 à 35. 

j) Banane grande améliorée. — Plus arquée que la précé- 
dente; la peau prend à maturité une couleur chaude estompée 
très légèrement de brun rouge ; la chair est plus succulente, 
moins dure, plus parfumée que celle de la variété commune. a 

k) Banane « pacovy ». — Feuilles très larges; fruit très arqué, 
allongé, à trois côtes, moins long et surtout moins gros que la 
« pacova », mais régimes énormes, très serrés. 

I) Banane naine (b. anà), ou « b. caturra », où « b. cam- 
bola ». — Tronc peu élevé (1 m.), trapu, feuilles d’un beau 
vert foncé, glauques en dessous, pétioles en gaine: grand 
régime (de 25 à 40 kgr.) descendant jusqu'au sol; ressemble à 
la banane « pirauä ». Fruit cylindrique (jusqu'à plus de 200 
par régime) vert à maturilé. — Croissance rapide et donnant 
peu de prise au vent. 

On peut culliver le bananier dans tous les terrains fertiles, ni- 
trop secs, ni trop humides: il préfère le sol d’alluvion argilo- 
siliceux, le long des cours d'eau(«varzeas de l'Amazone»), et vient 
avec vigueur dans les défrichements récemment bralés, car les | 
cendres y ont introduit beaucoup de polasse dont il fait une 
grande consommation. La bananerie doit être découverte, bien 
aérée, sans porte-ombre, mais abritée contre les vents violents 
qui déracineraient les plants. 

On reproduit le bananier par les rejets ou drageons qui nais- » 
sent des vieilles souches. La plantation se fait de préférence 
quand une forte pluie a bien détrempé la terre ou bien peu de” 


geons bien droits au fond de trous de 0 m. 60 de profondeur 
on butte ensuite lègèrement; la croissance des pieds de bana= 
nier se trouve un peu retardée, mais ils sont ainsi plus solide 
ment fixés au sol. On laisse entre les pieds un intervalle de 
3 m. 0, ce qui donne 784 bananiers par hectare, ou de 4 mètres 
soit 629 pieds par hectare, s’il s’agit de variétés de grande taille 
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La plante se développe très rapidement et donne un premier 
régime au bout de 10 mois; dès qu'il a été cueilli, on coupe aussi 
près du sol que possible la tige qui le portait et l’on garde à 
peine 2? ou 3 des rejets qui naissent autour du pied, Si on 
laisse les touffes se développer à volonté, la fructification se fait 
mal, les régimes sont petits et peu nombreux. 

Chaque touffe de 3 à 4 tiges donne par an de 2 à 3 ou 
4 régimes, pesant chacun de 15 à 30 kilogrammes; un hectare 
produit annuellement de 800 à 2.000 régimes, pesant en tout de 
25 à 0.000 kilogrammes; dans des conditions particulièrement 
favorables; on peut même obtenir jusqu’à 70.000 kilogrammes. 
Une pareille production doit naturellement épuiser assez vite le 
terrain: on calcule que, par hectare, une tonne de potasse est 
enlevée au sol chaque année. Dans des conditions normales, la 
durée d’une bananerie est de 8 à 12 ans. Pour qu'elle puisse 
durer plus longtemps, il faut que, soit par des circonstances 
particulières d'irrigation naturelle, crues périodiques couvrant 
légèrement le sol, soit par des amendements, le terrain reçoive 
à nouveau les éléments nécessaires à une végétalion aussi exubé- 
rante. 

Pour que les bananes acquièrent toute leur saveur, les régimes 
doivent être cueillis avant maturité complète, dès que les fruits 
encore verts ont acquis leur complet développement, c'est-à- 
dire de ? mois 1/2 à 3 mois après la floraison, quand le style de 
la fleur resté adhérent à l'extrémité de chaque fruit se dessèche 
el commence à tomber. : 

Tout tronc qui a donné un régime est aussitôt abattu. 

Les bananes achèvent peu à peu de mûrir soit qu'on les laisse 
adhérentes au régime suspendu dans une chambre obscure, peu 
aérée el fraiche si on désire qu'elles se conservent quelque 
lemps, soit qu’on les entasse en couches superposées et recou- 
vertes d'une couverture, dans une vaisse placée dans un endroit 
chaud ou même exposée au soleil si on désire les faire jaunir 
rapidement. Toutes ces manipulations doivent être faites avec 
Soin, les moindres contusions faisarit apparaitre sur les fruils 
des taches noires qui en altèrent grandement la qualité. 
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L'usage des bananes comme fruit de dessert se généralise de 
plus en plus, et les pays d'Europe, comme les Etats-Unis en 
importent des quantilés déjà considérables. La culture de la 
banane en vue de l'exportation est devenue, dans quelques pays 
lropicaux une industrie des plus prospère qui ne demande pour 
s'étendre encore que l’organisation de moyens de transport 
dans des conditions telles que les fruits puissent arriver en bon 
état sur les lieux de consommation. 

L'Amérique Centrale (Costa Rica), les Antilles (la Jamaïque) 
les Canaries, Madère, la Guinée, sont les principaux pays de 
production exportant actuellement leurs bananes en Europe. 
La variété de banane qu'on y cultive est connue sous le nom 
de « gros Michel ». A la Jamaïque, à Barbade, aux iles Cana- 
ries, à Madère et en Guinée, c’est la banane ana qui domine; 
cette dernière est plus estimée en France que le « gros Michel ». 
En 1907, Costa Rica a exporté 10.165.759 régimes, et la 
Jamaïque 16.712.210 régimes en 1909, et 13.382,072 régimes 
en 1913. En 1911, l'importation a été de 70 millions de régimes 
aux Etats-Unis, de 6 millions en Angleterre, 400.000 en France 
et 1.200.000 en Allemagne. En 1913, les Etats-Unis ont importé 
42.357.109 régimes; en 1912, l'Angleterre a importé 6.978.867 ré- 
gimes, l'Allemagne 35.226 tonnes et la France 21.749 tonnes. à 

Or, aucun pays n’esl dans de meilleures conditions que l'Ama- M 
zonie pour devenir un jour l'inépuisable pourvoyeur de ces fruits 
savoureux qui cesseront bienlôt d'être considérés comme une 
denrée de luxe; ils peuvent y être produits en abondance et à 4 
peu de frais, et y sont de qualité incomparable. 

L'expérience a prouvé que plusieurs espèces de bananes cueil=M 
lies un peu avant maturité, encore anguleuses et dont le style 
ne se délache pas encore facilement, peuvent supporter jusqu'à 
18 jours de voyage sans trop grand déchet, si elles ont été 

emballées avec quelques précautions et, arrivent encore vertes, 
achevant ensuite de mûrir peu à peu; le mieux est de faire l'expé= 
dition en caisses à claire-voie garnies de feuilles sèches de 
bananiers; leur conservation est encore bien mieux assurée si. 
les navires sont munis de chambres réfrigérantes (meilleure tem=" ï 
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pérature, de 4° à 7° C.). Des Antilles en Europe, le fret est de 
2 francs par régime, ou ? fr. 60 par caisse de ? régimes, sur le 
pont, et de 4 francs par caisse en cale refroidie. 

Les bananes amazoniennes inajä, grande (pacova), pacovy, 
prata, pirauä, anä et roxa, supporteraient facilement le trans- 
port. Il n'y a d'ailleurs aucune raison sérieuse pour que l’on s’en 
tienne indéfiniment au commerce des 2 ou 3 variétés qui ont été 
tout d'abord introduiles sur le marché et qui ne sont certaine- 
ment pas les meilleures, malgré l'énorme réclame faite par les 
propriélaires d'anciennes plantations qui craignent de les voir 
diminuer de valeur par l'introduction de nouvelles espèces. En 
particulier, il y aurait tout intérêt à faire connaître en Europe la 
Banane inajä, si délicate, el,surtout la Banane grande où 
« pacova » qui est, sans aucun doute, la banane la plus impor- 
lante par sa valeur alimentaire. 

Bien mûres el crues, on consomme les « pacovas » comme 
fruits de dessert; mûres, mais rôties sur la cendre, au four, ou 
même encore sur le gril, dépouillées de leur peau, ouvertes, 
beurrées et sucrées, elles :constituent un dessert appétissant. 
Vertes, on peut les considérer comme un excellent légume très 
nourrissant : au Pérou et en Bolivie, on les fait simplement cuire 
à l’eau et on les consomme en guise de pain; en Amazonie, on 
préfère en préparer une bouillie (mingäo) que l’on additionne d'un , 
peu de beurre; coupées en minces rondelles el frites, elles parais- 
sent de savoureuses pommes de terre. 

Ce sont encore les grandes « pacovas » qui se prêtent le mieux 
à la fabrication de la farine de banane. Les fruits sont cueillis 
avant malurité complète, c'est-à-dire quand leur amidon n’a pas 
encore élé transformé en sucre, el, avec un couteau en argent, 
en os ou en bois dur, afin de ne pas les noircir, on les débite en 
lranches fines (3 à 4 millimètres d'épaisseur) que l'on expose au 
soleil sur des claies, ou que l'on enfile sur une ficelle suspendue 
ensuite à l'air libre. Après complète dessiccation (3 ou 4 jours) 
on pulvérise et on garde dans un endroit bien sec. Cette farine 
estun peu grise, a une saveur agréable, se conserve bien et sert 
à préparer de très bonnes bouillies surtout précieuses pour l'ali- 
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mentation des enfants, des vieillards, des dyspeptiques et des 
convalescents. On oblient une farine plus blanche si on a soin 
d'enlever tout d’abord le cœur des fruits avec un tube de cuivre 
servant d'emporte-pièce, de manière à séparer les petites graines 
; atrophiées qui sont brunes et ont en plus l'inconvénient d’être 
parfois attaquées plus tard par les charançons. 
Pour la fabrication en grand, on emploie des appareils de des- 
sicealion à air chaud, des broyeurs et des tamiseurs mécaniques. 
On obtient, en farine, environ 10 p. 100 du poids des régimes. 
Cette farine ne peut pas, seule, servir à faire du pain, parce 
qu’elle ne contient pas de gluten. 
Pour le moment, il n'y a guère que les Etats-Unis qui font une 
consommation importante de ce produit vendu sous le nom de 
« musarina », fécule de plantain ou « coquin-tay ». Les pays 
d'exportation pourraient se borner à exporter les bananes séchées, 
mais, même ainsi, les prix ne sont pas rémunérateurs : on offre 
de 250 à 350 francs par lonne de bananes sèches en sacs de 50 à 
75 kilogrammes, ce qui met à 32 fr. 20 la (onne de bananes 
verles, landis que les fruits sont vendus de 275 à 300 francs la 
tonne à Londres. : : 
Les bananes-figues ou petites bananes qui ne sont bonnes à 
manger qu'à maturité complète, sont presque loujours consom- 
.mées crues, au naturel; elles sont cependant excellentes frites, 
puis saupoudrées de sucre et de cannelle; ainsi préparées, les 
bananes « inaja » deviennent fondantes et valent le plus succu=® 
lent pouding. 
Une bonne manière de conserver les bananes mûres est de les" 
‘ confire par une longue exposition au soleil, comme il est fait 
pour les dattes, les figues et les pruneaux. Pour cela, on les pèlen 
el on les coupe longitudinalement en deux parties que l’on pos 
sur des feuilles de bananier, en plein soleil, et que l'on a soi 
de retourner de temps en temps; la chair brunit et exsude-un@” 
sorte de miel; au bout de 3 ou 4 jours, les bananes « passadas » 
sont à point; on les empile alors en couches régulières saupous 
drées de sucre, dans des boîtes en fer blanc, doublées de papiers 
que l'on ferme à la soudure. Elles se gardent ainsi sans altéras 
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tion et peuvent être expédiées au loin. Toutes les bananes peu- 
vent être préparées de celte façon: les bananes « inajä » sont les 
plus mielleuses; elles sont certainement bien supérieures aux 
ligues comme goût et comme arôme, et il est curieux que ce pro- 
duit n’ait pas encore sa place marquée sur les tables européennes. 

Les bananes mûres contiennent une forte proportion de 
malières sucrées, mais si, surtout dans les fruits mûris après 
cueillette, la proportion de sucre incristallisable est dominante, 
ce qui semble rendre peu avantageuse la fabrication indus- 
trielle du « sucre de banane », on peut dans tous les cas obtenir 
facilement et à bon compte, par la fermentation de la pulpe, un 
alcool de bon goût qui s'améliore vite en baril; l'eau-de-vie pro- 
venant de bananes « inajas » est la plus fine. La fabrication de 
l'alcool de bananes est des plus simples : à 30 kilogrammes de 
bananes bien mûries, écrasées ou non, on ajoute 50 litres 
d'eau et on laisse fermenter durant 3 ou 4 jours en remuant de 
lemps à autre; à la distillation, on obtient alors de 3 à 4 litres 
d'eau-de-vie à 50°; cette eau-de-vie est de bon goût et s'amé- 
liore vite en vieillissant. Il y a là un débouché assuré pour les 
déchets des plantations de bananes destinées à l'exportation ou 
pour la quantité énorme de fruits que l'on ne saurait utiliser 
autrement quand on a planté des bananiers comme abri de 
jeunes plantalions de cacaoyers ou d'heveas. 

On prépare aussi avec le suc de bananes obtenu par expres- 
Sion un vinaigre très aromatique. 

Les pelures des fruits peuvent servir avantageusement pour 
l'alimentation de tous les animaux de basse-cour; les feuilles, 
les troncs et les bulbes sont une bonne nourriture pour le 
bétail. 

La sève aslringente du bananier est utilisée en médecine 
contre les affections des voies urinaires et comme tonique du 
Cuir chevelu. 

La cendre des tiges contient près de 33 p. 100 de potasse el 
Pourrait être employée à la fabrication du savon, mais il y a le 
plus souvent avantage à laisser les tiges coupées pourrir sur le 
Sol de la plantation pour retarder l'épuisement du terrain. 
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On a beaucoup parlé aussi de la fibre textile qui devrait êlre 
retirée des troncs de bananiers ; nous avons déjà vu que seules, 
certaines espèces de musa, particulièrement la musa lextilis, 
peuvent être avantageusement exploilées dans ce but. 


Le coton. 


Le cotonnier (Gossy-pium, espèces diverses, Malvacées) est un 
arbuste dont on retrouve diverses variétés dans lous les conli- 
nents sans qu'il soit possible d'indiquer avec cerlitude le pays 
qui lui a donné origine; les Indiens de l'Amazonie le eonnais- 
saient déjà au moment de la découverte et le désignaient sous 
le nom d’ « amaniü ». Ce qui est certain, c’est qu’il vient admi- 
rablement dans toutes les parties de l'immense bassin, et si sa 
culture, qui fut un moment prospère, au lieu de prendre un déve- 
loppement de plus en plus grand, y est au contraire presque 
complètement abandonnée aujourd'hui; il faut encore s'en 
prendre à l’influence néfaste qu'a eu sur toute espèce de cul- 
ture le développement anormal des industries extractives, en 
particulier l'exploitation des « seringaes » naturels. 

C'est dans le Bas-Amazone, région où les deux saisons (pluie 
et sécheresse) sont le plus nettement séparées, que la culture en 
grand du cotonnier pourrait être tentée avec le plus de chances 
‘de succès. Ce serait peut-être la meilleure manière d'utiliser 
les Lerres fermes voisines des rives du fleuve. 

Le cotonnier aime, en effet, les Lerrains argilo-siliceux bien 


drainés. 

On le plante de semences pendant la saison des pluies (de 
mars à mai), de manière à récoller en saison sèche; il suffit de 
meltre ? ou 3 graines dans des trous peu profonds, creusés à 
1 mètre l'un de l'autre dans le terrain préparé en vue de celle 
plantation. On aura ainsi 10.000 pieds par-hectare ; on augmenlem 
l'intervalle jusqu'à 2? mètres à ? m. 50 s'il s'agit de variétés de. 
grande taille. % 

La germinalion se produit au bout de 4 jours et les jeunes, 
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tiges apparaissent au bout de 10 à 12 jours; on ne laisse par 
trous que ? plants, et on les butte dès qu'ils ont 20 à 25 centi- 
mèlres de hauteur; de temps en temps on enlève les mauvaises 
herbes. Dans l'intervalle des pieds de cotonnier, on peut semer 
des haricots, du maïs, du manioc, elc., mais, en somme, il vaut 
mieux ne faire aucune cullure intermédiaire afin d'obtenir une 
plante basse, ramifiée près du sol; on coupe même les bour- 
geons lerminaux pour empêcher la croissance en hauteur et 
augmenter les branches latérales. Le cotonnier donne au bout 
de 5 à 6 mois, deux fois dans l’année; on cueille par temps see, 
quand le fruit est bien mûr et que les flocons de fibres soyeuses 
s'échappent des capsules ouvertes; un ouvrier peut cueillir de 
40 à 60 kilogrammes de coton par jour. On sèche au soleil ou 
dans un hangar bien aéré, puis on sépare, à la main ou à la 
machine, les graines du coton qui les entoure. 

Le cotonnier indigène est un arbuste de ? mètres de haut qui 
peut donner jusqu'à 500 grammes de coton: certaines espèces de 
cotonnier donnent 9 à 10 ans de suite; on les renouvelle en les 
coupant par le pied. 

La chenille rose (lagarta rosea) du papillon Gelechia gossy- 
piella (pink Boll worm), tant redoutée des planteurs de coton, a 
fait depuis longtemps (1885) son apparition au Brésil et causé 
des dégâts importants dans les Etats du Nord-Est. . 

La semence de coton fournit une huile d'un jaune foncé 
employée par l'industrie. 

Autrefois le Parä Lissait et exportait du coton. En 1914, on 
pouvait dire qu’il n'en produisait même plus (1). 


{I Les hauts prix alleints par le colon en raison de la guerre, ont lenté quelques 
Cullivateurs du Para. Les entrées de coton à Belem, ont élé de 21.726 kilogrammes 
en 1915: de 95.976 kilogramines en 1916, de 666.569 kilogrammes en 1917 de 
1.902.375 kilogrammes en 1919 et de 514.948 kilogrammes en 1920. L'exportalion de 
Colon par le port de Belem, vers l'Europe, a été, en 1917, de 22.730 kilogrammes, 
de 95.313 kilogrammes en 1918 et de 171.129 kilogrammes en 1919; pour Ja mème desli- 
nalion, il a été exporté 12.764 kilogrammes de graines de coton en 1917. En 1918, celle 
€xportalion a alleint 74.653 kilogrammes et 30.620 kilogrammes en 1919. Vers les Elals 
du sud du Brésil, le Para a exporté, en 1919, 623.868 kilogrammes de colon et 
1.433.244 kilogrammes de graines. 
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‘ Palheta se procura les fruits à Cayenne et qu'il rapporta à 
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Exportation par Belem : 


En 1774. 881 kilogrammes. En 1817. 3.257.625 kHogrammes. 
En 1776. 12.917 — En 1818. 173.738 — 

En 1780. 72.159 — En 1840. 75.268 — 

En 1784. 97.078 = En 1850. 39.180 = 

En 1788. 8#.001 — En 188#. 5.211 —- 

En 1794. 115.052 — En 1890. Néant. 

En 1800. 234.011 — En 1908. 751 — 

En 1808. 6.515. — En 1912. 1.550 — 

En 1814. 75.521 _ En 1916. 38.085 — 


L'exportalion de l'Amazonas a toujours élé insignifiante : 


ENMA86 7-08. eus 2 à 1.513 kilogrammes. 
ERAS APS M Ce Tue 109 kilogrammes. 
ERA Te Ter Rte Néant. 

Le café. 


L'Abyssinie semble être le pays d'origine du caféier (Co/fea, 
espèces div. Rubiacées); de là, il s'est répandu dans toutes … 
les autres régions tropicales du monde, en particulier en Arabie 
où il a élé signalé pour la première fois vers le xv° siècle. … 
Longtemps, le Coffea arabica L. fut la seule variété cultivée; on 
en connait maintenant beaucoup d'autres. 

Les Hollandais étant parvenus à faire fruclifier dans les serres 
du jardin botanique d'Amsterdam un caféier provenant des 
Bataviä (Javä) où, en 1690, ils avaient introduit quelques pieds 
de cet arbuste importés de Moka (Yemen-Arabie) (1713) ils» 
firent présent d’un plant au Jardin des Plantes de Paris. C'est. 
de ce caféier que descendaient ceux dont Francisco de Mello“ 


Belem en 1727. Une vingtaine d'années plus tard seulement, le 
caféier fut envoyé du Parä à Rio de Janeiro où sa culture donnt 
de tels résultats qu'on ne larda pas à l'entreprendre aussi dans 
les Etats voisins, en particulier dans celui de S. Paulo qui pro“ 
duit actuellement les 3/4 du café consommé dans le monde 


entier. 
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Au xvin° siècle, le café fut au Parä l'objet d’une culture 
importante. Le premier envoi de Belem à Lisbonne date de 
173? el fut de 3 kilogrammes comme échantillon; en 1749, il y 
avait déjà plus de 17.000 pieds de caféier plantés près de Belem, 
et, en 1750, on expédia en Portugal par le port de cette ville, 
un chargement de 71.026 kilogrammes de café. Les cafés de 
Vigia, Parinlins et Barcellos eurent leur moment de réputation. 

Vers le milieu du siècle dernier, la culture du café commenc: 
à être négligée; en 1862, le Parä n'en produisait plus pour sa 
consommalion et importait par an plus de 293.800 kilo- 
grammes du Cearä et de Bahia. En 1870 on pouvait considérer 
celte culture comme éteinte dans le « pays du caoutchouc ». 
Presque tout le café consommé en Amazonie est maintenant 
importé des Elals du Sud, et, tandis qu'à S. Paulo on ne sait 
souvent que faire de la récolle, il n'arrive dans les pelites villes 
de l'intérieur du Parä que du café de qualité médiocre que l'on 
paye cependant de 1 franc à 1 fr. 50 le kilogramme. A peine si 
quelque rare cultivateur amazonien possède-t-il encore un petil 
« cafezal » dont le produit ne suffit même pas à ses besoins. 

Le caféier vient cependant très bien en Amazonie et donne 
une qualité excellente; un seul inconvénient, d’ailleurs très 
sérieux, s'oppose à la culture en grand : en raison de la parfaite 
égalité de la température durant toute l'année, il n'y a pas de 
saison marquée pour la maturité du fruit : on voil un pied de 
caféier chargé en même temps de fleurs, de fruits verts et de 
fruils mûrs, ce qui rend difficile la cueillette et oblige à un long 
lriage. 

La cullure du café est facile et peu coûteuse. Comme les 
graines perdent vite leur pouvoir germinatif, on le plante par 
Jeunes pieds venus de graines en pépinières, laissant entre 
Chaque plant un intervalle de 2 m. 50 à 3 mètres. Il demande 
un terrain profond, perméable; une légère penle convient pour 
faciliter l'écoulement des eaux de pluies, et une protection du 
sol par plantes herbacées intercalaires est de la plus grande 
utilité pour empêcher l'érosion que ces eaux pourraient causer 
el éviter une évaporation trop aclive pendant la saison sèche. 


: 
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Quant aux arbres porte-ombre, leur utilité est contestée, et, en 
tous cas, ils ne doivent pas être trop nombreux ni trop touffus, 
car si, pour fruclifier abondamment le caféier a besoin d'un 
abri contre le vent, il aime à recevoir directement la lumière 
solaire, tout au moins durant partie de la journée. 

Le caféier commence à donner au bout de trois ans: il est en 
plein rapport à 5 ans et vit très longtemps (20 ou 30 ans) si on 
a soin de l’élaguer. Il atteint une hauteur moyenne de 3% mètres. 

La préparation du grain varie suivant les pays. Quand il 
s'agit de récoltes peu importantes, on peut procéder de la 
manière suivanle : 

On cueille le café quand il est bien mûr. On expose les 
« cerises » au soleil pendant quelques heures et on les dépouille 
de leur première enveloppe; les semences sont mises à macérer 
dans l'eau pendant une demi-journée, puis lavées pour enlever 
la pulpe qui les entoure; on les soumet ensuite à une longue 
dessiccalion au soleil sur des nattes, sans enlever la seconde 
enveloppe parcheminée (parche) que l'on séparera plus tard du 
grain par un baltage. 

Un pied de caféier peut donner par an de 700 à 2.000 grammes 
de café, suivant la qualité du terrain: A 1.500 pieds par hectare, 
un hectare peut donc produire annuellement de 1.050 à 
3.000 kilogrammes de café. 2 

Avec les feuilles séchées du caféier on fait un excellent thé. 
Pour cet usage, les feuilles sont conservées enfilées sur une“ 
ficelle que l'on suspend au sec et à l'ombre. 

Au Brésil même, on emploie quelquefois comme succédané du 
café les graines lorréfiées de « Fedegosa » où « Pajamarioba » 
(Cassia occidentalis) appelées en Europe « Café nègre »: l'in=« 
fusion est aromatique et tonique. 4 

On préparerail aussi, avec les graines de « quiabo » (Hibiscus. 
esculentus L.), une boisson analogue au café. 


ut 
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SrarisriQues. — Exportation du café par Belem : 


En 1750. . 71.026 kilogrammes. En 1796. . 59.376 kilogrammes,. 
Eu 1765. . 44.070 = En 1798. . 73.729 — 
En 1776. . 85.086 — En 1800. : 72.025 — 
En 1778. . 96.646 = En 1802. . 70.409 — 
En 1780, . 45.868 — En 1810, . 36.695 = 
En 178%. . 26.389 — En 1812. 022.681 — 
En 1786. . 18.837 — En 1816, ., 15.777 — 
En 179%. . 41.302 — En 1818. . 62.682 — 


Exportalion du café par l'Amazonas : 


En 1829-30, 91.078 kilogrammes. En 1569-70, 499 kilogrammes. 
Eu 1859-60, 3.966 kilogrammes, En 1895-96. Néant. 


Par contre, Belem a importé en 1913 


De Bahia. . . . . . 36.600 kilogrammes de café. 

De Pernamboue . . 45.000 — _— 

De Rio de Janeiro. . 3.939.530 _ _— 
Soil: 4.021.139 kilogrammes de café 


valant 4.423 : reis ou 7.535.000 francs. 


L'importation de l'Etat de Manäos a été : 


Eu 1902. 997.260 kilogrammes. Eu 1913. 2.036.040 kilogrammes. 
En 1909. 2.083 500 — En 1914. 1.919.640 + — 

En 1910, 2.087.520 — En 1915. 1.880.220 — 

En 1911. 1.817.900 — En 1916. 2.052.000 — 

En 1912. 2.076.840 — En 1917. 


En plus de ces quantités, il y a eu encore une importation 
directe assez active par les ports amazoniens desservis par les 
navires qui font le service de grand cabotage de Rio à Manäos. 


La vanille. 


Le vanillier (Vanilla, esp. div. Orchidées) esl une plante 
sarmenteuse, grimpante, à tige verte, cylindrique, de la 
grosseur d'un doigt, et feuilles allernes, sessiles, épaisses, 
lisses, qui s'élève quelquefois à une grande hauteur sur les 


“ 
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arbres qui lui servent de support. Le fruit est une capsule de 
12 à 25 centimètres de long sur 1/2 à 2 cm, 1/2 de diamètre: il 
conslitue, après avoir élé séché avec des soins spéciaux, la 
vanille du commerce employée comme substance aromatique et 
parfum. 

La vanille fut observée pour la première fois au Mexique, 
vers 1960; c’est de là que provient la meilleure espèce (eanilla 
planifolia Andr.). Dans les forêts de l'Amazone poussent spon- 
lanément quelques espèces de vanille, mais elles appartiennent 
en général au genre « vanillon », à gros fruits, de parfum moins 
délicat que l'espèce mexicaine. La « vanilla aromalica SW. » 
commune dans la forêt de varzea, n’a qu'une très faible odeur. 

A l'état sauvage, le vanillier donne très peu de fruits, car la 
disposition des organes de la fleur est telle que la fécondation 
ne peut pas se faire naturellement et ne se produit que rare- 
ment en forêt grâce à l'intervention des viseaux-mouches ou des 
guêpes. 

La cullure de la vanille est facile, mais délicate: elle est très 
productive. 

On choisit un sol fertile et frais où l’on plante tout d'abord 
leS arbres qui serviront de soutiens. Bien des arbres à écorce 
persistante et tendre peuvent remplir ce rôle: en Amazonie, on 
peut conseiller le « Piäo » ou « Pinhäo de purga » (Jatropha 
curcas L. Euphorbiacées) et le « Cuieira » où « calebassier » 
(Grescenlia cujele L. Bignoniacées). On les dispose à intervalles 
de3 mètres sur des lignes distantes de 2? m. 50 (1.350 par hec- 
lare). L'année suivante, on plante entre les lignes des bananiers 
porte-ombre. Ce n'est qu'au bout de la deuxième ou de la troi- 
sième année, quand les soutiens ont une croissance suffisante, 
que l’on peut meltre en place les boutures de vanillier qu'il est 
facile de se procurer dans le bois voisin. On prend des tronçons 
dela liane de 1 mètre de long, munis de 3 à 4 nœuds, et on en 
enterre les 3/4 à une profondeur de 0 m. 2, au pied des arbres 
tuteurs. On recouvre le plant enterré d'une couche de feuilles 
el de pierres plates ou plutôt d'une tuile de manière à empê= 
cher l'échauffement du sol pendant les 15 premiers jours; la 
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bouture ayant pris racine, on enlève les pierres pour laisser 
pousser librement les tiges dont on garnit le pied de terreau 
provenant des détritus de troncs de bananiers. Quand les tiges 
ont ? ou 3 mètres on cloue contre les arbres un treillage en bois 
peu serré sur lequel elles s'élendent comme sur un espalier; 
pour favoriser la floraison et empêcher les plans de vanillier de 
prendre un trop grand développement, on pince l'extrémilé des 
tiges qui tendent à s’allonger indéfiniment. 

Le vanillier fleurit dès la deuxième année, mais il n'a acquis 
toute sa force qu'au bout de 3 à 4 ans; à 7 ans, il commence 
déjà à perdre de sa vigueur et doit être remplacé avant sa 
dixième année. 

Dans une vanillerie, pour obtenir un grand nombre de fruits 
on est obligé de provoquer arlificiellement la fécondation des 
fleurs. L'opération se fait autant que possible avant midi. Dans 
chaque bouquetde fleurs, on ne féconde d’ailleurs que les 4 ou 
» premières ouvertes, dès qu’elles s'épanouissent. L’instrument 
employé est un simple petit morceau de bois, de la grosseur 
d'une allumette, long de 10 centimètres, aminci el arrondi à 
l'une de ses extrémités. On saisit la fleur près de la tige entre 
le pouce et le médium de la main gauche en plaçant l'index au 
dos de la fleur pour lui donner un point d'appui; avec la petite 
spalule on relève la languette qui recouvre le stigmate de 
manière à l’engager sous la crosse de l'élamine recourbée, puis, 
en exerçant une légère pression de l'anthère sur le stigmate on 
oblige le pollen à se répandre sur ce dernier. Si le troisième 


Jour après la pollinisation la fleur fanée se maintient prise à 


l'ovaire qui lui sert de pédoncule, c'est que la fécondation a 
réussi. Dès que 4 ou 5 fruits sont assurés par bouquet, on enlève 
le reste des fleurs qui le composent. Au bout d'un mois, l'ovaire 
a alleint sa longueur définitive, mais les fruits ne sont mùrs 
que 6 ou 7 mois après la fécondation. Deux ou trois mois avant 
la maturité, on a soin d'enlever toutes les feuilles qui pourraient 
empêcher l'action directe du soleil. On cueille les capsules ou 
gousses aussitôt que leur coloration verte commence à passer 
au brun et que se montrent, partant de leur extrémité inférieure 
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jaunissante, des lignes également jaunes indiquant les côtes du 
fruit ; à la pression entre les doigts, elles font alors entendre un 
craquement particulier. Trop vertes, elles n'ont guère de parfum 
et moisissent facilement; trop mûres, elles s'ouvrent et perdent 
leur arôme. Il est très important de ne pas endommager la 
gousse à son point d'attache. Comme la floraison et la féconda- 
tion, la cueillette des fruits s'échelonne durant plusieurs mois. 

Pour acquérir tout leur parfum, les fruits de vanillier doivent 
subir une préparation spéciale. Après la cueillette, les gousses 
mises dans des paniers sont plongées durant 20 à 30 secondes 
dans l'eau chaude (à 70° ou 80° C.), égoultées, puis exposées au 
soleil sous une couverture de laine durant 5 ou 6 jours; pour la 
nuit, on les garde encore chaudes et bien enveloppées dans une 
caisse fermée. Quand elles sont devenues brunes et souples, on 
les frotte de beurre de cacao ou d'huile de châtaigne ou de 
coco. 

On lie alors avec un fil le sommet de celles qui tendent à se 
fendre, on les enroule dans du coton ou de la flanelle ‘et on les 
met à sécher au four, à la température de 50° ou 60° ou à 
l'ombre, dans un local chaud et bien aéré, sur des claies. Fina- 
lement, après les avoir réunies en paquets, on les enveloppe 
avec du papier huilé ou des feuilles d'élain, ou bien on les con- 
serve dans des bouteilles à large goulot fermées d'un bouchon 
de liège. 

Les délails de celle préparation varient d'ailleurs suivant les M 
pays. * 
La production dépend du développement qu'on laisse prendre 
au vanillier; en plantation peu serrée, en espalier, comme nous 
venons de l'indiquer, un seul pied peut porler de 40 à 50 gous= 
ses, soit un rendement de 54.000 à 67.500 gousses par hectare 


qui donneront de 300 à 450 kilogrammes de vanille sèche com 


merciale. 

La vanille se vendait très cheril y a 40 ans, maisle dévelop=n 
pement de sa cullure, puis la découverte de la vanilline artifi- 
cielle dont 1 kilogramme équivaut comme parfum à 50 kilo- 
grammes de vanille naturelle, ont fait énormément baisser SON M 
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prix; en 1913, elle valait seulement de 25 à 60 francs le kilo- 
gramme, suivant la qualité. 

La vanille a figuré autrefois en petite quantité parmi les pro- 
duits d'exportation du Parä-Amazonas; il n'en est plus queslion 
maintenant (1). Sa culture réussirait cependant parfaitement dans 
le Bas-Amazone et mériterait d'attirer l'attention parce qu'elle 
peut être entreprise graduellement, dans un espace restreint, 
sans aucune mise de fonds, à côlé d'autres cultures plusimpor- 
lantes, pour occuper le personnel féminin et les enfants encore 
trop jeunes pour être employés à de plus rudes lravaux agri- 
coles. 


L'indigo. 


La matière colorante dénommée « indigo » s'exlrait de quel- 
ques arbustes du genre indigofera (Légumineuses papil.) dont 
plusieurs espèces, entre autres l'indigofera anil L., croissent 
spontanément en Amazonie comme de mauvaises herbes. 

Autrefois, on le cultivait, et, de 1780 à 1797, on envoya de 
Manäos 20.490 kilogrammes de ce produit à Lisbonne. En 
ISSI-IS82, Manäos en a encore exporté 24 kilogrammes; 
aujourd'hui, on l'importe de l'étranger, et c’est à peine si quelque 
vieux planteur de l'intérieur prépare de pelites quantités de 
bleu d'indigo, par les procédés les plus primilifs, pour son 
usage personnel. 

L'indigo vient bien partout; il préfère cependant la varzea 
aux Lerrains argileux secs. On le sème en gardant une distance 


de 1 m. 50 entre les pieds. La plante est bonne à récolter 
? mois après les semailles: ‘on la coupe toute entière au ras de 
terre, dès que les fleurs commencent à s'ouvrir; elle repousse 
vile el peut donner jusqu’à 4 coupes par an. 

Pour préparer le bleu d'indigo, on dispose deux rangées de 


cuves en bois, celles de derrière élant surélevées d'environ 


(1) De Belem, on a exporté 37 kilogrammes en 193. 
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90 centimètres. On place les branches d'indigotier {anil, au 
Brésil), réunies en paquets, dans les cuves de la rangée supé- 
rieure en les pressant ausmoyen de lourds madriers. Pendant 
la nuit, on fail arriver de l’eau de manière à couvrir les paquels. 
I se produit une fermentation qui dure de 9 à 14 heures; on 
fait alors écouler dans les cuves inférieures le liquide qui doit 
être d'un jaune paille clair, et on l'agite vivement tandis qu'il 
est encore chaud. Ce baltage doit durer ? ou 3 heures; le 
liquide passe peu à peu au vert pâle et l'indigo s'y montre 
sous forme de petits flocons; on laisse reposer une demi-heure, 
puis on décante doucement en ouvrant les uns après les autres 
des orilices ménagés dans les cuves à différentes hauteurs. La 
bouillie qui reste au fond est recueillie et cuite un moment pour 
arrêter la fermentation. Après l'avoir laissée en repos durant le 
reste de la journée, on la soumet, le lendemain matin à une 
nouvelle cuisson durant 3 ou 4 heures, puis on fait égoutter la 
pâle sur une nalte recouverte d'une toile forte. Les eaux de 
décantalion déposent plus lard encore un peu d'indigo que l'on 
joint à celui de l'opération suivante. La pate, d'un bleu foncé, 
est soumise à la presse pour en extraire l'excès d'eau, puis le 
pain obtenu est séché à l'ombre durant 4 à 5 jours. 

La plante fermentée peut servir d'engrais. 

On obtient 7 à 8 kilogrammes de bleu d’indigo par 1.000 kilo- 
grammes de feuilles. Chaque hectare peut donner, par an, pour 
4 récolles, 20.000 à 24.000 kilogramme de feuilles, soit de 140 à 
190 kilogrammes d'indigo. 

La culture de l'indigo était très rémunératrice quand ce pro- 
duit valait de 30 à 40 francs le kilo; depuis qu'on fabrique arti- 
liciellement l'indigotine, les prix ont tellement baissé qu'elle est 
abandonnée partout. 


Le rocou. 


Le rocou (urucü) est une matière colorante fournie par le 
rocouyer (Zixa arellana L.-Bixinées), petit arbre commun en 
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Amazonie, dont les fruits sont des capsules hérissées d'épines 
fines el molles et contiennent un grand nombre de graines 
rouges. 

On attend la déhiscence des fruits pour procéder à la récolle; 
on extrait alors les graines de la capsule et, après les avoir 
écrasées dans les baquets en bois, on dilue la masse avec de 
l'eau chaude. On jette le tout sur un lamis : l'eau entraine la 
malière colorante; on laisse déposer et fermenter, pendant 
une semaine, puis on décante et on fait sécher à l'ombre le pro- 
duit dans des terrines, jusqu'à consistance pâteuse; on en forme 
enfin des pains de 1 à 2 kilogrammes que l'on enveloppe de 
feuilles de bananier. 

Un hectare planté de rocouyers peut donner annuellement 
900 kilogrammes de graines de rocou, soit environ 90 kilo- 
grammes de matière colorante. 

C'est à la fois une teinture et un mordant; on l'emploie pour 
colorer les aliments (riz, fromages, beurre, elc.,) les vernis, les 
huiles, et pour teindre la soie et les plumes en jaune orangé. 

La fabrication du rocou a eu son temps de prospérité au 
Parä; elle est complètement abandonnée aujourd'hui. 

L'exportation se fait le plus souvent en graines sèches. 

En 1913, le rocou était coté au Havre 70 à 80 francs les 
100 kilogrammes. 

Les entrées à Belem de ce produit venant de l'intérieur ont 
été les suivantes : 


De 1852 à 1862 . , . . . . . . 158.850 kilogrammes en moyenne, par an. 
En 188%, . 15.539 Kilogrammes. En 1894, . 613 kilogrammes. 
En 1835. . 11.960 — En 1898. . 19 — 

En 1886, . 6.584 — En 1900. . Néant. 


Le curcuma. 


Le curcuma (Curcuma lincloria Guib.-Zingiberacées), plante 
herbacée, originaire de l'Asie méridionale, mais très répandue 
au Brésil, même à l'état presque sauvage, a été autrefois cul- 


souterrains en forme d'une gousse blanchâtre, de 3 à 4 centi- 
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livée au Parä pour en extraire la matière colorante jaune que 
contient sa racine lubéreuse, et qui est utilisée de même que le 
rocou, pour teindre les aliments, les pommades, les vernis, le 
papier, le bois, les étoffes, et comme réactif chimique des 
alcalis. 

C'est encore une industrie des plus simples à laquelle on ne 
songe même plus en Amazonie. 

En 1913, on cotait au Havre de 32 à 45 francs les 100 kilos 
de curcuma de l'Inde. 


L'arachide. 


L'arachide (Arachis hypoygoea L.-Légumineuses) qui esl 
maintenant l’objet d'une cullure si active en Afrique Occiden- 
tale, est originaire du Brésil où on lui donne les noms de 
« mendobi » ou « amendoim ». Nous l'avons vue plantée sur les 
plages découvertes aux basses eaux des affluents du Haut- 
Madeira, en Bolivie. Elle aime, en effet, les terrains sablon- 
neux et viendrait parfaitement dans toutes les parties du bassin, 
permellant d'utiliser ainsi, sans aucun travail préparaloire, les 
immenses plages qui bordent lacs et cours d'eau pendant plus 
de la moilié de l'année. € 

La cullure est des plus simples : on remue légèrement la 
terre et on plante les graines à 35 ou 40 centimètres les unes 
des autres. Les rameaux ne lardent pas à paraître, s'élevant à 
peine à 30 centimètres au-dessus du sol dans lequel les fleurs 
qui naissent à la partie inférieure de la plante s'enfoncent à 
une profondeur de 3 à 6 centimètres, pour donner des fruits 


rouge vineux à l'extérieur, blanches intérieurement, très oléagi=M 
neuses. Quand les fruits sont mûrs, on arrache la plante, on la | 
fait sécher au soleil, puis on sépare les gousses. Un hectare de 
terrain peut produire 2.500 kilogrammes de graines décortiquées 
dont on extrait de 30 à 50 p. 100 de son poids d'huile; le pros \ 
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duit de la première pression est comestible, pouvant remplacer 
l'huile d'olive; l'huile de la seconde pression est utilisée pour la 
fabrication des savons; le lourleau est excellent pour l'engrais- 
sement du bétail. Ces graines peuvent aussi se manger grillées 
ou bouillies; elles ont un goût agréable. 

Cole au Havre, en 1913 : 39 à 42 francs les 100 kilogrammes. 


La noix de coco. 


Le cocotier. (Cocos nucifera L.-Palmiers), appelé au Brésil 
« coco de Bahia », a été importé des Indes par les Portugais 
el introduit par eux à Bahia, en 1553: il s'est de là répandu sur 
toule la partie tropicale de la côte atlantique. On a souvent pré- 
conisé sa cullure en grand en Amazonie, bien qu'il ait une 
prédilection marquée pour le climat des zones maritimes; 
acluellement, il n’y existe encore que comme arbre isolé ou en 
pelits groupes, près des habitalions, surtout dans les terrains de 
varzea haute. Dans les terres fermes sèches il vient mal; dans 
la « varzea », il se développe bien, mais ne résiste pas aux crues 
qui arrivent à couvrir son pied. 

Le cocolier fructifie la 6° année et donne ensuite en toute 
Saison, sans interruption. 

Peu d'arbres sont aussi utiles que le cocotier. Le fruit mar, 
ou noix de coco, est formé d'une coque dure recouverte d'une 
épaisse enveloppe fibreuse et lapissée inlérieurement d'une 
couche de 5 à 10 millimètres d'épaisseur d’une masse blanche, de 
consislance ferme et d’un goût d'amande un peu sucrée: la partie 
centrale du fruit est creuse, en partie occupée par un liquide 
trouble. Avant maturité, l'amande est encore peu épaisse el 
molle, d'un goût agréable, et toute la cavité de la noix est rem- 
plie par un liquide légèrement opalin, de saveur piquante et 
douce à la fois, que l’on appelle « eau de coco »; cette eau cons- 
lilue une bonne boisson rafraichissante qu'il est facile de sou- 
Urer du fruit en perçant la masse molle qui obture trois ouver- 
lures bien visibles à la base dé la coque. 
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Le « lait de coco » se prépare en ràpant l'amande bien mûre 
el fraiche et en pressant la masse ainsi oblenue. Il entre dans 
la composition de nombreux mets el pâlisseries. 

L'enveloppe extérieure des noix donne par rouissage et bal- 
tage des fibres fortes et légères dont on fait des cordes, des 
brosses. 

La coque noire, dure et compacte comme de l'ivoire, prend 
bien le poli et sert à fabriquer divers ustensiles domestiques. 

Le tronc est employé comme bois pour radeau : on en lire des 
lattes et on en fait des caniveaux pour conduiré l'eau. 

Le péliole des feuilles, fendu en longues lanières, est ulilisé 
pour la fabrication de paniers; la cendre des feuilles peut 
donner de la potasse. 

Quand on coupe le spadice des fleurs avant son épanouisse- 
ment, il en découle un liquide sucré dont on peut faire une 
boisson alcoolique et retirer un excellent alcool. Ce suc éva- 
poré à sec donne un sucre brun analogue à la « rapadura » de 
canne. 

Le produit principal est l'huile que l'on relire de l'amande. 
Pour conserver celle-ci et l'expédier au loin, on la relire de la 
noix brisée au moyen de petites machines spéciales el on la 
coupe en pelits morceaux que l'on fait sécher au soleil. L'expé- 
dition se fait en barriques ou en sacs; on désigne ce produit sous 
le nom de « coprah ». Soumis à la pression, ce coprah donne de 
90 à 65 p. 100 de son poids d'huile incolore, très fluide dans les 
pays chauds, se solidifiant à 16°. 

En plantation, on compte 300 cocotiers à l'hectare, chacun 
donnant annuellement ?240 cocos. 

Il faut de 5 à 6.000 noix pour donner une tonne de coprah. 

1.000 cocos peuvent fournir de 70 à 80 kilogrammes de fibres 
ou coir. 

PRIX COTÉS AU HAVRE EN 1913 
Fibres de coco. 38 à 60 franes les 100 kilogrammes. 
Coprah . . . . 76 à 78 francs les 400 kilogrammes. 
EN 1919 
Coprah . . . . 173 à 195 francs les 100 kilogrammes. 
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Le ricin. 


Le ricin (ÆRicinus, esp. div. Euphorbiacées) est encore une 
plante originaire de l'Inde, mais qui s’est acclimatée aussi bien 
dans les régions tempérées que dans les pays tropicaux; en Ama- 
zonie, où on l'appelle « carrapateiro » ou « mamona », il pousse 
comme une mauvaise herbe et pourrait avantageusement y être 
cultivé en vue de Ja production d'huile industrielle; on choisirait 
dans ce cas la variété ricinus communis minor Zin., à petits fruits 
très abondants et riches en huile de qualité supérieure pour les 
usages médicinaux, ou encore le ricinus sanguineus arborescent, 
à fruits plus gros, avantageux quand on a en vue la production 
d'huile industrielle. Le ricinus communis major est aussi de taille 
intermédiaire à gros fruits, mais ceux-ci contiennent une propor- 
lion d'huile plus faible. 

C'est un arbrisseau vivace qui peut alleindre plusieurs mètres 
de haut; il aime les terres argilo-siliceuses profondes et frai- 
ches. Comme il a besoin pour se développer de beaucoup d’humi- 
dité, il y a avantage à le semer au commencement de Ja saison 
des pluies. Les graines sont, au préalable, mises à tremper 
2 heures dans l’eau, puis on les enterre deux par deux à 2 ou 
5 centimètres de profondeur, en conservant un espacement de 
? mètres en tous sens (2.500 pieds par hectare) pour le ricinus 
minor et de 3 mètres pour le ricinus sanguineus; elles lèvent au 
bout de 10 à 12 jours; des plants qui émergent, on ne laisse à 
chaque place que le plus vigoureux. Quand les pieds de ricin 
ontatteint 0 m. 60 de hauteur, on pince les bourgeons terminaux 
afin de favoriser la ramification latérale. 

La récolte des fruits du ricin se fait au fur et à mesure de leur 
maturité; elle commence 4 mois à peine après les semis. Il faut 
cueillir les capsules avant qu'elles n'éclatent, dès qu'elles sont 
dures et brunes. On les laisse achever de marir à l'ombre pen- 
dant quelques jours, en tas de 0 m. 75 de hauteur, ensuite on les 
élend au soleil en couches de 15 centimètres, en un endroit pré- 
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paré de manière à empêcher les graines projetées de s'éparpiller. 
Au bout de 4 à » jours, on passe au rouleau et on brasse à la 
pelle; les graines sont enfin criblées et vannées. 

Chaque pied donne environ 3 kilogrammes de fruits ou 1 kilo- 
gramme de graines nelles. 

On retire de la graine de ricin de 45 à 50 p. 100 d'huile. 

Les graines nettes valent 30 francs les 100 kilogrammes. 

On exporte aussi les graines entières; elles valent environ 
60 francs la tonne, 

L'huile de ricin est utilisée dans la fabrication des savons et 
comme lubrifiant pour les moteurs à gazoline (aéroplanes). 
Une certaine quantité est encore employée pour l'éclairage et 
les usages thérapeutiques. 

En 1917, Belem a exporté 352 kilogrammes de graines de 
ricin, et 13.280 kilogrammes en 1918: en 1919, la production 
de l'État du Par a été de 63.48 kilogrammes. 


Le sésame. 


La patrie du sésame ou « gergelim » (Sesamum indicum DC. 
Bignoniacées) est l'Inde, mais on le rencontre maintenant dans 
tous les pays chauds. Le sésame vient bien dans les terres sili- 
co-argileuses légères: il faut environ ? kilogrammes de graines 
pour ensemencer 1 hectare; la germination a lieu au bout de 
6 à 8 jours et les fruits sont mûrs au bout de 3 mois 1/2 à 4 mois. 
Le rendement en graines varie de 900 à 1.000 kilogrammes par 
hectare. Les graines de sésame donnent une huile excellente 
pour l'alimentation ou les usages industriels: on les mange gril- 
lées ou cuites, elles ont ainsi un goût rappelant la noisette; on 
prépare avec elles une farine dont on confectionne des pâlis- 
series, des bouillies, etc. 

La culture du gergelim en Amazonie n’a encore aucune impor- 
lance: il y aurait tout intérêt à la développer à côté de celle de 
lant d'autres plantes oléagineuses. 
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Les entrées à Belem de gergelim provenant de l'intérieur de 
l'Elat du Parä ont été : 


En 1891. . . 720 kilogrammes. En 1996. . . 707 kilogrammes. 
En 1900, . . 180 - En 4907. - 150 — 
En 1902. . . 1.170 — En 1908. .: 270 
En 1903, . . 1.050 = En 1917. . . 1.389 - 
En 1904. . . 596 — En 14919. . . 3.034 — 
En 1905, . . 2.200 — 
Le caju. 


Le cajû est le pseudo-fruit du « cajueiro » (Anacardium ocet- 
dentale L. Anacardiacées), arbre de taille moyenne commun 
dans toutes les régions chaudes du globe. 

Le « cajueiro » vient bien dans tous les terrains, même ceux 
de qualité médiocre et très secs; il pousse rapidement, commence 
à fructifier dès la deuxième ou la troisième année. Le pédoncule 
du fruit prend un développement considérable et forme un récep- 
lacle charnu, en forme de poire, jaune ou rouge; c’est le caji, 
que l'on considère vulgairement comme le fruit; celui-ci est en 
réalité la châtaigne en forme de rein qui est prise à l'extrémité 
du caji. Cette châtaigne est recouverte d'une peau coriace, d'un 
vert brunâtre, sous laquelle se trouve une résine visqueuse. 
brune, âcre, caustique et vésicante. Par la torréfaction, cette 
résine se volalilise, l'enveloppe éclate et peut être facilement 
séparée de l’amande qui est comestible, savoureuse, el avec 
laquelle on peut même préparer une sorle de chocolat d’un goût 
délicat. 

Le pédoncule charnu, qui alteint 10 centimètres de long sur 
Gà7 de diamètre, est formé d'une masse spongieuse, succulente, 
d'odeur suave et de saveur aigre-douce, un peu äpre. Le sue 
abondant qu'on en extrait sert à préparer une boisson rafrai- 
chissante. Il fermente facilement et régulièrement: convenable- 
ment traité, il pourrait fournir une boisson nationale dans les pays 
chauds, saine et agréable, analogue au cidre. Après fermentation 
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le suc de cajü distillé donne un alcool d'un parfum et d'un goût 
exquis, capable de rivaliser avec le meilleur cognac. 
Par incisions faites au tronc et aux grosses branches du 
cajueiro on extrait une résine analogue à la gomme arabique. 
L'écorce du cajueiro renferme une grande quantité de tannin. 
Se sème en place; supporte mal la transplantation. Donne au 
bout de 3 ans. 


Plantes vivrières de grande culture. 


La culture en grand des plantes vivrières est des plus 
négligée en Amazonie, même celle des haricots qui supportent 
parfaitement le climat (1). C'est l'importation qui subvient aux 
besoins de la population. A Belem, on a importé de l'étranger : 


VALEUR 
CR 
En 1909. En 1913. 
Ail et oignons . . . 193:000 reis. 189 conlos. 
Pommes de terre. . 216:330 — 466 — 
Haricols el fèves . . 1.083:000 — O1 — 
Légumes verts . . . 36:000 — 4H — 
1.528:330 reis. 2.(07 conlos. 


2.433.000 francs). (3.371.760 francs). 


En 1911, l'Amazonie entière a importé près de 7 millions de 
kilogrammes de haricots secs. 


(1) Comme beaucoup d'autres, la cullure des haricots a été reprise en raison de la 
guerre, et les résullats oblenus sonl’des plus encourageants : il y a tout lieu de supposer 
que bientôt, l'importation cessera complètement: en 1915, les entrées à Belem de hari- 
cols, venant de l’intérieur de l'Elat, ont élé de 1.682.400 kilogrammes: elles ont été de 
2.146.492 kilogrammes en 1916 et de 1.019.180 kilogrammes en 1917. En 1918, on en a 
déjà exporté 70.020 kilogrammes en Europe. L'imporlalion des autres légumes (pommes 
de lerre, oignons, ele.) n'est plus exclusivement étrangère: une grande quantité vient 
maintenant des Elats du Sud du Brésil. À 


IMPORTATION DE LÉGUMES ÉTRANGERS (Haricots el fèves secs). 


ANNÉES POUR BELEM 


es 


2.941 kilogrammes. 
812.826 
.9#4 


1906 .148.543 kilogrammes. 
1907 .1170.878 
1908 3.125.290 
1909 3.574.205 
1910 957.226 
1911 4.019,16# 
1912 4.856.101 5.1#1 
1913 2.921.841 5.659 
1915 .224 440.072 
d 1916 323.389 383.038 
1917 37.339 17.682 
1918 .02# 150 


> > 


209.797 
.6M 


12 19 18 1 


IMPORTATION DE LÉGUMES ÉTRANGERS (En kilogrammes). 


POMME= DE TERRE OIGNONS 
ANNÉES ©" D 
Pour Belem Pour Belem Pour Manaos 

1906 2.511.090 918.250 442.712 
1907 2.256.138 788.920 466.398 
1908 2 .862 746.331 42 
1909 2,229.392 743.616 533.7 
1910 2,950.988 827.126 | 501.5 
1o11 d .S40 768.122 | 450.36 
1912 3.033.065 682.962 | 182. 
1913 3 917 770,670 | 428. 
1915 1 #7 452.989 | 219.15: 
1916 | il US 229.269 | 103. 
1917 Le 2 90.545 | 99.5 
(18 | 37.200 | 

Il 

| 


À Manaos, l'imporlalion a été : 


CAIS 3 SACS 
DE POMMES DE TERRE L'AIL ET OIGNONS DE HARICOT: ET FÈVES 
a Co 


ANNÉES 


Long vours < Lonx cours Long cou:s 
sl jabotage à Cabotaze AS 
(Etranger) Cabotage (Etranger) pue (Etranger) 


Cabotags 


——— ————— ms | mms | emnmeens 


1902 22 235.630 ke 5.621 30.183 
1909 . 922 57.39% .246 5.39% . 522 75.516 
1910 51.578 .716 22.001 7 58.541 
1911 -905 59.157 2.125 .611 . .539 
1912 Ÿ 70.574 .677 21,766 ÿ 5.021 


| 2923 0.076 057 819 319 | 64.021 
1914 ; 2,10 20.279 2, 51.610 
1915 | 3.92: 28.67 ï .390 >, 496 
1916 D 27.300 46 ÿ 410 2° 651 
1917 AL 3.35 .86 657 102 

|A9IS "4 1.354 


PIS NES nor ail'un. se: - Ma Maé 
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PETITE CULTURE 


On peut naturellement cultiver en Amazonie Loutes les plantes 
vivrières de la flore tropicale; avec quelques soins, on arrive 
aussi à obtenir un certain nombre de légumes des régions tem- 
pérées. 

D'une facon générale, la plus mauvaise saison pour la culture 
de ces dernières est la saison des pluies : les averses violentes 
ravinent la terre, entraînent les graines et les engrais; les 
ondées passagères, succédant parfois sans transition à un 
soleil brûlant, échaudent et fanent les plantes encore tendres : 
l'humidité excessive provoque la pourriture des racines succu- 
lentes et du pétiole charnu des feuilles: chenilles, vers blancs, 
courtilières, ete., pullulent. Tout vient mieux en saison sèche, 
à condition que l'on dispose d’eau abondante pour un arrosage 
journalier fait de préférence le soir, peu de temps avant le cou- 
cher du soleil. 

Pour les semences de légumes achetées en Europe, il y aura 
avantage à choisir les variétés désignées comme précoces, exi- 
geant en climat tempéré la culture forcée sur couches, sous 
châssis: on devra aussi les mettre en terre le plus tôt possible 
après leur arrivée, car la plupart, dans cette atmosphère 
chaude et humide, perdent très vite leurs facultés germinatives. 

Les semis seront faits en pépinières afin d'être plus facile- 
ment surveillés et, s’il est nécessaire, abrités contre la trop 
grande ardeur du soleil, surtout à l'occasion des repiquages, 
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pratique très utile pour favoriser le développement des racines 
et retarder la montée en graines. 

Nombreux sont les fruits indigènes, mais ils sont encore 
presque tous tels qu'on les rencontre à l'élat sauvage, peu 
charnus, à peau très épaisse, quelquefois laiteuse, ou à noyau 
volumineux, de saveur parfois agréable, mais peu délicate, sou- 
vent mélangée de quelque âcrelé ou d’une légère amertume ; 
plusieurs d'entre eux pourront certainement être beaucoup amé- 
liorés par une culture méthodique. Ce sont principalement les 
arbres fruitiers originaires des autres régions tropicales. 
importés directement ou par l'intermédiaire des colonies euro- 
péennes des Antilles ou des Guyanes, qui sont cultivés en 
Amazonie, — Sauf la vigne, aucun de ceux qui prospèrent dans 
les régions tempérées-froides, n'arrive à y fructifier. 

Quant au jardin d'agrément, s'il est vrai que la flore du pays 
contribue beaucoup à son ornement par l'élégance de ses pal- 
miers, la variélé de ses feuillages énormes, le riche coloris et 
la forme capricieuse de ses orchidées, il conserve néanmoins 
une certaine sévérité d'aspect et une monotonie relative. Les 
plantes provenant de semences importées fleurissent à loute 
époque de l'année, quand elles supportent le climat, mais la 
plupart présentent peu de résistance, exigent des soins assidus 
et doivent être conservées en pot, ou bien, si leur végétation est 
vigoureuse, ce sont surtout les feuilles et les tiges qui se déve- 
loppent, au détriment de l'abondance des fleurs; celles-ci per- 
dent même grande partie de leur délicat parfum, et, le plus 
souvent, celles du pays ne sentent rien ou bien ont une odeur 
trop forte, capiteuse. lei c'est la verdure, avec toutes les varia- 
tions de tons, qui domine; il est impossible d'obtenir rien qui : 
se compare aux tapis multicolores de nos parterres, aux 
magnifiques corbeilles de fleurs ou aux guirlandes embaumées 
qui, pendant la belle saison, entourent et enlacent nos coquettes 
villas d'Europe. À Belem, l'étranger remarquera dès son arrivée 
la belle tenue des pares et la pauvreté des jardins. 

A côté des plantes dont le produit est destiné à l'alimenta- 
tion, il est facile de cultiver aussi quelques-unes des nom- 
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breuses plantes aromatiques et médicinales indigènes ou prove- 
nant d'autres régions chaudes du globe; celles d'Europe, dont 
on utilise les feuilles, viennent bien aussi, et, si elles ne fleuris- 
sent pas, on les reproduit par boutures. 


1° Jardin potager. 
A. — Racines-tubercules. 


ParatTe pouce (Balata edulis Choisy.-Convolvulacées). Ori- 
ginaire des Indes, ou peut-être même indigène. Plante à tiges 
rampantes, fleurs de couleur variée rappelant celles du grand 
liseron ; tubercules allongés, à chair d’un blanc jaunâtre ou vio- 
lacé, douce et féculente, de poids très variable (200 grammes à 
» kilogrammes). Aliment précieux pouvant, à la rigueur, rem- 
placer la pomme de lerre, ou servir à confectionner des plais 
sucrés. Ses jeunes feuilles constituent un excellent succédané 
des épinards: Vient bien dans tous les lerrains, mais préfère 
les lerres argilo-siliceuses fraiches; se cultive pendant la 
saison des pluies, la sécheresse absolue arrêlant sa végélation. 
Se propage par fragments du lubercule ou par boutures tirées 
des tubercules germés. La production est abondante et rapide. 
La récolle peut commencer 4 mois après la plantation; à 
» mois, la maturation est complète el les feuilles commencent à 
jaunir. La patate ne se conserve pas et doit êlre consommée 
aussitôt après l’arrachage auquel on ne doit procéder qu'au fur 
el à mesure des besoins. 

IGNAME ET cara (Dioscorea, esp. div.-Dioscoracées). — Quel- 
ques variétés sont indigènes, d'autres ont été importées d'Afrique. 
Ce sont des plantes grimpantes à liges quadrangulaires, parfois 
ailées, dont les racines tubéreuses, qui alteignent parfois de 
lrès grandes dimensions, sont féculentes et se mangent rôties 
où bouillies (1). Sur la tige de quelques variétés d’igname, à 
l'aisselle des feuilles, se forment aussi des excroissances de la 


(1) Avant cuisson, le suc visqueux qui apparaîl sous la pelure est facilement enlevé par 
un lavage au jus de citron. 
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grosseur d’une noix jusqu'à celle d’un citron, qui se consom- 
ment bouillies et ressemblent plus à la pomme de terre que les 
tubereules. Le carä (blanc ou violet) frit ou en ragoût remplace 
assez bien la pomme de terre. — Se conserve mal après arra- 
chage. 

TayoBa (Nanlhosoma sagiltifolium Schoit.-Aroidées|\, ou 
« Taro ». Originaire des Antilles. — Le rhizome lubéreux est un 
bon aliment; les feuilles peuvent servir de légume. Aime les ter- 
rains humides. 

MacaxerA où Airim (Wanihot aypi, Pohl.-Euphorbiacées). — 
Indigène. Variété de manioc dont la racine ne renferme pas de 
principe vénéneux; se mange rôlie, bouillie ou frite, comme la 
pomme de terre. 

ARARuTA où Arow-Root (Maranla arundinacea L. Maran- 
lacées). Indigène ou importée des Antilles. — Plante herbacée 
dont les rhizomes allongés (2? à S em). fournissent la fécule de 
ce nom recommandée pour l'alimentalion des enfants et des 
convalescents, el que l'on extrait en lavant la pulpe sur un tamis 
lin et laissant déposer la poudre d'amidon entrainée. Ces rhi- 
zomes renferment un principe àcre considéré comme anlidote 
du venin des insectes et du poison de flèches, mais ils devien- 
nent comestibles par la cuisson. C’est une plante de saison plu- 
vieuse; elle préfère les terres sablonneuses légères, riches en 
humus. 

Cana où BauisiEr (Canna edulis Ker.-C. discolor Lind.-C. 
indica Lind.-Cannacées) ou « Caelés » ou « Bananeirinhas do 
matlo ». — Plantes indigènes; les rhizomes donnent une fécule 
analogue à l'arow-root. Jeunes, avant d’avoir fourni des tiges 
aériennes, ces rhizomes sont Lendres et ont, après cuisson, une 
saveur de fond d’artichaut. La canna edulis est originaire du 
Pérou, (on l'y cullive sous le nom d° « achiras »). 

GINGEMBRE (Zingiber officinalis Rosc. Zingibéracées) ou 
« Gengibre » ou « Mangarataia », au Brésil. — Originaire des 
Indes. Le rhizome est formé de tubercules de la grosseur d'un 
doigt, légèrement aplatis ; l’épiderme est grisâtre el la partie 
charnue d'un jaune clair, de saveur chaude, un peu äâcre, 
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d'odeur aromatique piquante; il est utilisé en médecine comme 
excitant, stomachique, sudorifique et sert à préparer la boisson 
fermentée rafraîchissante appelée au Brésil g'engibirra (ging'er 
beer. des Américains). Cultivé en grand, le gingembre pourrait 
devenir un produit d'exportation très intéressant. Cotation à 
Liverpool, en 1913 : 0 fr. 50 le kilogramme. 

Carottes (Uaucus carolla L.-Ombellifères). — Graines à 
importer d'Europe ou des Etats-Unis. Leur venue n’est pas très 
régulière; elles pourrissent facilement quand les pluies sont 
trop abondantes; leur croissance est lente. 

Ramis (Raphanus raphanistrum L.-Crucifères); graines à 
importer. — Se développe avec une grande rapidité ; exige ter- 
rain bien ameubli el arrosages abondants. Ses feuilles, grandes 
et nombreuses, se mangent cuites, au lieu de choux. 

Les Navers viennent mal, mais les choux-raves se développent 
bien (3 mois). 


B. — Fruits. 


Juruuec où Girimu (Cucurbita esp. div.-Cucurbilacées). — 
Sorles de courges très communes dans le pays, de formes el 
tailles variables: chair jaune ou rouge, plus ou moins douceatre ; 
semer à la fin de la saison des pluies. 

AgoBora (Cucurbita…..). — Courge à chair blanche, employée 
comme légume el pour préparer des confitures. 

ConcomBre (Cucumis sativus L.-Cucurbitacées), ou « pepino ». 
— Semer en place au début de la saison sèche et bien 
arroser. 

Maxixe (Cucumis anguria L.-Cucurbilacées). — Plante ram- 
pante; le fruit, gros comme une noix, hérissé de petites épines 
molles, se mange cuit avec la viande, ou cru, en salade, quand 
il n'est pas encore complètement développé. 

Mezox (Cucumis melo L.-Cucurbitacées). — Culliver pendant 
la saison sèche seulement. 

PASTÈQUE OÙ MELON D'EAU (Citrallus vulgaris Schrad .-Cucur- 
bitacées) ou « melancia ». — Plusieurs variétés, à chair rouge, 
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jaune ou blanchâtre. Peu de saveur, mais très juteux et rafrai- 
chissant. 

Touare (Lycopersicum esculentum Mil.-Solanées). — Origi- 
naire du Pérou ou des Antilles. Peut se cultiver en toute saison. 

AUBERGINE (Solanum melongena L.-Solanées) ou « berin- 
gela ». — Originaire d'Asie orientale. Semer en pépinière bien 
arrosée un mois et demi avant les pluies et mettre en place dès 
que celles-ci commencent. Plante rustique; vient de préférence 
dans les terrains d'alluvions ou dans les terrains argileux. 

Quiasa où Quicouso (Hibiscus esculentus L. Malvacées) ou 
« Calalou » de la Guyane Française. — Originaire de l'Inde. 
Plante herbacée de 1 m. 1/2 de hauteur. Les fruits sont des 
capsules allongées et pointues; encore verts, ils se mangent 
cuits avec la viande; ils sont agréables au goût, mais mucila- 
gineux; la graine est un succédané du café. 

Piment (Capsicum, esp. div.-Solanées). — Très grande variété 
de ces fruits à saveur âcre et brûlante, employés comme condi- 
ment. La plante vient presque sans soins autour des maisons; 
donne au bout de trois mois. Le piment le plus estimé au Brésil 
est le P. malagueta (Capsicum pendulum Vell), petite baie 
fusiforme de 1 em. 1/2 de long, d'un rouge vif à maturité, suc 
très âcre (piment enragé). On cultive encore en Amazonie les 
variélés : « P. olho de peixe », à fruit petit, globuleux, rouge, 
luisant; « P. de cheiro », un peu allongé, en forme de toupie, 
jaune; « P. Josepha », violet, puis rouge à maturité complète, 
plus allongé encore ; « P. murupy », long de 4 à 5 centimètres, 
ridé, jaune; « P. mata frade », pelit, arrondi, violacé; « P. 
camapü », globuleux, légèrement aplati, jaune. 

On prépare un extrait de piment « malagueta », en faisant 
macérer les baies dans du vinaigre, puis en les écrasant et fai- 
sant passer la pulpe liquide au travers d’un tamis très fin. On 
conserve encore le même piment séché au soleil, pilé et mélangé 
à un peu de sel fin; c'est ce que l'on appelle « jiquitaia » (Poivre 
de Cayenne). 

Il y aussi les gros piments ou « pimentôes » (capsicum 
annuum), dont les uns sont doux (piments doux), les autres très 
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piquants à maturilé el se consomment encore verts, crus, en 
salade, mélangés avec la laitue, ou frits à l'huile et servis avec 
la viande rôlie. 

IHaricors (Genres phaseolus et dolique. Légumineuses). — 
De nombreuses espèces sont cultivées en Amazonie (nains ou à 
rames, à parchemin ou mange-tout). On trouve sur place des 
semences et l'on peut aussi en importer d'Europe. Viennent 
bien en toutes saison. 

AMBREVADE OÙ Guanbo (Cajanus flavus D.G.-Légumineuses) 
ou « Pois d'Angola ». — Arbuste vivace dont les fruits, très abon- 
dants, sont des gousses renfermant 3 à 5 graines de couleur 
jaune brun. Ces graines, encore vertes, sont tendres el peuvent 
remplacer les pelits pois ; à maturité, elles ont un goùt rappe- 
lant le haricot sec ou la lentille. Vient partout; se sème pen- 
dant la saison des pluies de façon à fructifier au début de la 
saison sèche. 

Corianpre (Coriandrum  sativum L.-Ombellifères) ou. 
«coentro ». — Les semences sèches sont employées en confiserie 
el en parfumerie ; les feuilles comme condiment. 

Cuix (Cuminum cyminum L.-Ombellifères) ou « cominho »; 


originaire d'Egypte. — Les fruits sont très appréciés comme 
condiment. 

Axis (Pimpinella anisum L.-Ombellifères) ou « herva 
doce ». Originaire d'Afrique. — Fruits très employés comme 


condiment; on en parfume souvent la farine de manioc el 
même le café. 

CHavorre (Sechium edule Sw.-Cucurbitacées) ou « Chuchü »; 
originaire d'Egypte. — Plante grimpante vivace; fruit en forme 
de très grosse poire, à côtes irrégulières, couverte de poils 
rudes largement espacés, à graine unique, charnu ; se consomme 
pelé et cuit en tranches minces ; il a une saveur rappelant les 
haricots verts. 

Excellent légume. On plante le fruit entier; commence à 
donner au bout de 2 à 3 mois. 

ANanas (Ananas sativa. - Broméliacées). — Plante herbacée 

_ indigène ; les feuilles, longues de 70-90 centimètres sur 5-8 cen- 
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timètres de large, garnies d’épines sur les bords, forment un 
bouquet au ras du sol; le fruit, bien connu, peut atteindre un 
poids supérieur à ? kilos. Il y a de nombreuses variélés : la 
plus estimée en Amazonie est l’ « abacaxi », de forme pyrami- 
dale, allongée, à chair blanche ou jaune, très aromatique et 
très sucrée. L'ananas est certainement un des meilleurs fruits 
du. monde: sa culture soignée, en vue de l'exportation, ne 
manquera pas de se développer et de donner des résultats très 
intéressants dès que l'on pourra disposer de moyens de trans- 
port plus rapides entre l’Amazone et les pays de consomma- 
tion. On le reproduit par les drageons qui sortent à son pied 
et par le bourgeon qui surmonte l'extrémité du fruit. Planter 
au commencement de la saison des pluies; donne au bout 
d’un an. Par la fermentation du suc du fruit, on oblient un 
vin de saveur agréable (de 300 à 900 grammes de suc par fruit), 
qui, distillé, donne une eau-de-vie de saveur exquise avec 
laquelle on pourrait préparer une liqueur fine de grande 
valeur. Les feuilles fournissent une fibre textile comme les 
autres plantes du genre Bromelia, mais elle n’a de valeur que si la 
coupe est faite avant la formation du fruit; on ne peut donc 
pas obtenir simultanément fibres et fruits. On cueille l'ananas 
un peu avant maturité complète, dès qu'il commence à changer 
de couleur, et on le laisse jaunir avant de le consommer. 


C. — Feuilles. 


Vinacreira (libiscus sabdariffa L.-Malvacées). — Arbuste 


venant sans culture ; feuilles de saveur très acide, mais peu char- 
nues ; remplace l’oseille. 


Carure (Amarantus oleraceus L.-Amarantacées). — Plante 


herbacée commune près des habitations, dans les jardins. Les 
feuilles sont comestibles ; on les fait cuire avec la viande ou le 
poisson. 

CARURU LINGUA DE vacea ou’Joao Goes { Talinum. Portula- 
cées). — /dem. 

Benrazua (Basella alba L.-Chénopodiées). — Plante grim- 
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pante dont les larges feuilles sont consommées cuites, comme 
des épinards. Donne pendant toute la saison sèche. Originaire 
de l'Inde. 

Fexouiz (Anetum funiculum L.-Ombellifères), ou « funcho ».— 
Vient bien, mais est peu employé. Les feuilles servent parfois 
de condiment. Les fruits sont aromatiques. 

Grann Basinic (Ocimum basilicum L.-Labiées), ou « alfa- 
vaca ». — Les feuilles sont très employées comme condiment. 

Mexrue (Mentha, esp. div.-Labiées), ou « hortelä ». — Les 
feuilles sont employées comme condiment, Ne fructifie pas ; se 
reproduit par boutures. 

Tuyu(Zhymus vulgaris L.-Labiées). — Vient bien de semences 
importées d'Europe. Condiment. : 

Pourpier (Porlulaca oleracea L.-Portulacées), ou «beldroega». 


Originaire de l'Afrique du Nord. — Commun autour des habi- 
lations. Les feuilles se mangent en salade ou cuites. 
HERvA DE 3aBoTY (Pipéracées). — Petite plante herbacée 


commune dans les jardins où elle apparaît spontanément. Les 
feuilles se mangent en salade. 

Jameu ou CResson pu Para (Spilanihes oleracea L.-Compo- 
sées-Synanthérées).— Plante herbacée indigène de saveur àcre el 
peu agréable ; se consomme crue, mélangée à d’autres salades, 
où cuite, dans les ragoûls. En médecine, est employée comme 
antiscorbutique. 


Les plantes suivantes sont surtout obtenues par semences 
importées chaque année d'Europe on des Etats-Unis : 


CRESSON ALÉNOIS (Lepidium salioum L.-Crucifères). — Vient 
bien, en trois semaines, mais donne peu de feuilles, parce qu'il 
monte vite en fleurs. 

CRESSON DE FONTAINE (Vesturtium officinale R. Bronn.-Cruci- 
fères). — Vient bien si l'on dispose d'eau en quantité suffisante. 

Cnoux |Brassiea oleracea L. Crucifères). — On cultive partout 
en Amazonie les choux verts non pommés. Avec beaucoup de 
Soins, on peut obtenir, pendant la saison sèche surtout, quel- 
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ques variélés de choux à petites pommes (cœur de bœuf et 
joanet). On arrive encore plus difficilement à cultiver le chou 
de Bruxelles ; le chou-fleur ne vient pas. 

Cou DE Cine où PÉ-rsai (Brassica chinensis L.-Crucifères 
el sa variété améliorée le «pak-choi».— Excellent légume pour la 
zone équatoriale. Se développe très vite (2 ou 3 mois), ressemble 
à une grosse laitue romaine et se consomme cuit ou en salade : 
est de très facile digestion et de goût agréable. 

Larrue (Lactuca scariola. Synanthérées). — Les variétés à 
pelites pommes (l. gotte) viennent mieux que les autres. Pour 
avoir de beaux produits, il faut repiquer deux fois. Développe- 
ment très rapide ; donne des graines. 

CnicoréE-ENDIvE (Chicorium endivia L.-Synanthérées). — La 
chicorée scarole el la chicorée frisée ne viennent bien qu'en 
saison sèche; au moment des pluies, on ne peut les lier pour 
les faire blanchir, car elles pourriraient. 

CëLert (Apium graveolens L.-Ombellifères). — Originaire de 
l'Inde ou du Nord de l'Afrique. Vient bien, mais les feuilles 
blanchissent mal et sont surlout utilisées comme condiment. 
Donne des graines. : 

Persiz (Apium petroselinum L.-Ombellifères). — Vient assez 
bien ; le persil commun à feuille lisse donne parfois des graines. 

Cisoue (Alium fistulosum L. Liliacées). —- Vient très bien, 
landis que les oignons ne donnent pas. 

Mouranbe DE Cine (Sinapis, Crucifères). — Les feuilles, d'un 
goût très agréable, peuvent remplacer les épinards; on les 
mange aussi en salade. 

Dans les parties du bassin de l'Amazone les plus éloignées 
de l'Equateur (Haut Bassin des grands affluents de rive droite, 
par exemple), le climat, quoique chaud, est beaucoup plus favo- 
rable à la croissance des légumes curopéens que celui du Bas- 
Amazone; au Madidi, affluent du Béni (Haut-Madeira), par 
12 de Lat. Sud., nous avons pu cultiver l'oignon, l’ail, l'oseille 
la poirée, les salsifis, le poireau, le cerfeuil, le navet, le céleri, 
les pois, elc., elc. 
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2° Verger. 
A. — Arbres fruitiers indigènes. 


En réalité, la plupartne se prêtent guère à la culture dans les 
vergers parce qu'ils acquièrent de trop grandes dimensions et 
demandent un temps très long pour fructifier. 

Souvent leurs fruils doivent être cueillis un peu avant matu- 
rilé complèle ; au bout de quelques jours, la pulpe perd son 
àcreté, devient plus molle et savoureuse. 

INGA (/nga, esp. div.-Légumineuses mim.).— Arbres fréquents 
sur le bord des cours d’eau; les fruits sont des gousses dont 
les graines sont recouvertes d'une pulpe peu abondante, mais 
très douce. La seule espèce cultivée un peu partouten Amazonie 
est l « ingä cipô » (inga edulis Mart.) à fruits longs et tordus. 

Marimary (Cassia leiandra Benth.-Légumineuses caes.). — Le 
fruit est une grande gousse presque cylindrique, contenant un 
grand nombre de graines plates disposées transversalement el 
entourées d'une pulpe verle, comestible, douce. Arbre de taille 
moyenne, sylvestre. 

Jurauy (Hymenwa courbaril L.-Légumineuses caes.). — Très 
grand arbre sylvesire. Le fruit est une gousse dure, renfermant . 
de 2 à 5 amandes entourées d’une pulpe jaune verdâtre, fari- 
neuse, douceàtre, comestible. 

Uaurt (Chrysobalanus icaco L. Rosacées). — Prunier coton 
ou des anses, de la Guyane française. Commun dans les terrains 
sablonneux, secs de la région littorale. Les fruits sont petits, 
‘d’un noir pourpré, fades. Arbre buissonneux, rarement cullivé. 

Paiura syLvEsTRE (Parinarium montanum Aubl.-Rosacées) 
où « parinari ». — Le frul, gris verdatre, est de la grosseur d'une 
belle orange, mais le plus souvent ovoïde ; la pulpe épaisse qui 
recouvre un gros noyau très rugueux est savoureuse, d'un goût 
lrès particulier; l’amande est bonne à manger. Il y a plusieurs 
espèces de pajurä : ce sont des arbres de taille élevée, sylvestres, 
très peu cultivés. 
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Pasura pu R. Branco DE Orios (Lucuma speciosa Ducke). — 
Fruit ressemblant au véritable pajurä ovoïde, vert, plus ou 
moins couvert d'une couche veloutée rouge pourpre; de la 
grosseur d'une grosse orange; pulpe pierreuse, épaisse de 1 à 
? centimètres, très douce. 

PasurA cuLTivé (Couépia bracteosa Benth.-Rosacées). — Fruit 
plus allongé, plus petit; noyau moins rugueux. La pulpe est 
semblable à celle du Parinarium (de Rio Negro, mais cultivé 
dans le Bas Amazone). 

Goyave (Psidium guayava Raddi.-Myrtacées). — L'arbre, 
petit, vient très vite et donne, à partir de la seconde année, des 
fruits abondants, de la grosseur d’un citron, jaunes extérieure- 
ment. La goyave-pomme, à fruit rond, a la chair rouge; la 
goyave-poire, de forme allongée, a la chair blanche. La pulpe 
de la goyave est très astringente avant maturité complète ; elle 
devient douce, mucilagineuse, aromatique, de saveur  parlicu- 
lière, agréable. Sert à préparer d'excellentes confitures. Cultivé. 
Les feuilles bouillies dans l'eau peuvent servir à teindre le coton 
en noir. L'écorce du goyavier contient beaucoup de tannin. 

AnraGa (Psidium araça Raddi, et autres espèces. Myptacées). — 
Le fruil ressemble à la goyave, mais est plus petit et plus 
acide. Sylvestre. 

Parmi (Lucuma pariri Ducke-Sapotacées). — Le fruit est 
ovoïde vert, de la grosseur d'une orange, charnu; la pulpe, 
d’abord blanchâtre, prend une couleur lie de vin à la lumière: 
très acide ; additionnée de sucre, elle est savoureuse, d'un goûl 
spécial. L'arbre est grand, sylvestre ; on dit qu’il ne donne qu'à 
l'âge de 40 à 50 ans. Cueillir le fruit un peu avant maturité 


complète. 
CasTaNIA bo Para où Noix pu Brési (Bertholletia excel:a 
H. B. K. Lécythidées). — Très grand arbre: y 


(Voir page 453. V. I.). 
CasraNHa sapucaIA (Lecythis, esp. div.-Lécythidées). Ge 
arbre, souvent cultivé. (Voir page 457. V. I.). - 
Maracusa (Passiflora.-laurifolia L. Passiflorées) ou « grena- 
dille » ou «pommeliane». Le fruit rond, de la grosseur d’uncilron, 


. 
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jaune ou rouge, contient un grand nombre de petites semences 
entourées d'une pulpe gris verdâtre, acidulée, d'un arôme particu- 
lier, très rafraichissante. La peau est épaisse, mais se rompt faci- 
lement et n’adhère pas à la masse gélatineuse intérieure. On 
peut, sans inconvénient, en « gober » plusieurs douzaines ; le 
nom d’ « huîtres végétales » nous paraitrait bien appliqué à ce 
fruit vraiment agréable. Cultivé. 

MaracuJa-assu (Passiflora Macrocarpa Mart. Passiflorées).— 
Le fruit est de la grandeur d'un melon d'eau, ovale, jaune blan- 
châtre à maturité. La pulpe qui entoure les graines a une saveur 
fraiche, légèrement acide; on l'additionne habituellement de 
sucre. Le péricarpe est très épais (4 à 5 em.) et l’on en fait des 
confitures. Cultivé. 

ManaCuJA PEROBA (Passiflora edulis.-Passiflorées). — Fruit 
rond, de 5 à 6 centimètres de diamètre, jaune, à peau résistante 
et pulpe parfumée, Sert à préparer une boisson rafraichissante. 
Cullivé. 

Pixuxa (Goccoloba pichuna Hub.-Polygonacées). — L'arbre est 
pelit, sylvestre. Ses petites baies noires sont savoureuses, ana- 
logues aux myrtilles. 

Birisa (Rollinia, aff. orthopelala A.DC.-Anonacées). — Arbre 
de taille moyenne, cultivé; très rustique. Fruit de la grosseur 
d'une orange, paraissant couvert d'écailles régulièrement imbri- 
quées, d'un vert pâle ou d'un brun rougeûtre, suivant la variété. 
La pulpe blanche qui entoure les nombreuses semences est 
douce, un peu acidulée, agréable. 

Umany (Poraqueiba sericea T ul.-Icacinacées). — Arbre de 
laille moyenne. Fruit de la grosseur d'un œuf; noyau très gros 
enlouré d’une mince couche de pulpe oléeuse, douce. Peu cul- 
livé. 

Umiry (Hamiria floribunda Mart.- Humiriacées). — Petit fruit 
noir, doux, résineux. 

MamorANA Où GAGAO SAUVAGE (Pachira aquatica et Pachira 
insignis.-Bombacées) ou Pachirier de la Guyane française. — 
(Voir plus haut, page 483. V. L.). 

Murucy ou murucny. Byrsonima crassifolia H. B. K. du 

mn: 15 
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laillis. Zyrsonima crispa Juss.- Malpighiacées, du grand bois. 
— Arbres de taille moyenne; les fruits sont petits, peu charnus, 
mais la pulpe a un goûl aigre, doux, agréable; on en fait des con- 
litures. Sylvestres. Le B. crassifolia est quelquefois cultivé. 

Ucm-puet (Saccoglottis uchi Mub.-Humiriacées). — Grand 
arbre sylvestre. Le fruit estune drupe ellipsoïde, de 6 à7 centi- 
mètres de long sur 4 centimètres de diamètre, vert jaunâtre, peu 
charnu, à noyau volumineux, très dur. La pulpe est très aro- 
malique, douce, oléeuse, agréable au goût. 

Ucui-curua (Saccoglottis verrucosa Ducke). — Grand arbre, 
sylvestre. Les fruits sont arrondis, irréguliers, de la grosseur 
d'une noix jusqu’à celle d'une mandarine, d'un vert foncé. Pulpe 
onclueuse de saveur agréablé, mais parfois un peu amère, sou- 
vent pleine de granulations dures. Quand on ramasse ces fruits 
sous les arbres d'où ils tombent à maturité, ils sont encore 
durs; il faut attendre quelques jours que la pulpe cède sous la 
pression du doigt avant de les consommer. d 

Cart (Anacardium occidentale). L. :Anacardideées), F C'est 
la pomme de cajü ou d’acajou de la Guyane française. Arbre de 
petite taille, cultivé (Voir plus haut, page 209. V. IL.). 

Caiu-assu ( Anacardium giganteum Hanc. et Anacardium 
Spruceanum Benth). — Fruits plus petits el plus acides que ceux 
du cajü commun. Grand arbre, sylvestre. 

Casu-y (Anacardiacées ? ). — Pelit arbre, sylvestre. Fruits 
pelits et acides. 

TarEriBA (Spondias lutea L.-Anacardiacées) ou « cajä » des 
Elats du Sud du Brésil, « prune-mombin » de la Guyane Fran- 
çaise. — Grand arbre, sylvestre. Le fruit est une drupe jaune, de 
la grosseur d'une petite prune, un peu allongée, peu charnue, 
à gros noyau fibreux; la pulpe est aigre-douce, mais très par- 
fumée; on en prépare des sorbets et une limonade rafraichis- 
sante ; fermentée et distillée, elle donne une très bonne eau-de-vie 
avec laquelle on peut préparer une liqueur de goût très fin et 
d'arome délicat (1). 


(4; Nous avons préparé ainsi une liqueur fine, qui a oblenu une médaille d’or à l « Ex- 
posilion de fruits » de Rio-de-Janciro {août 1916). 
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Cacao { Theobroma cacao L.-Slerculiacées). — Voir plus haut. 

Cacao-RANA. — Diverses espèces sylvestres : Cacao azul 
{Theobroma spraceanum Bern. ). — Cacao-y (Zheobroma 
speciosum Spreng.), à fruits jaunes, et Cacao quadrado (Th. s. g. 
Herrania).— Les fruits sont beaucoup plus petits que ceux du 
cacao; une pulpe aigrelette entoure les graines. Non cultivés. 
Les deux premiers se trouvent en terre ferme, le dernier se ren- 
contre dans la « varzea ». 

Curuaçu où Curv-1ssu (Theobroma grandiflorum Schum.); 
lruils elliptiques très grands (24 X 12 centimètres), pesant de 
| kilogramme à 1 kgr. 1/2; (jusqu'à 28 sur 14 centimètres et 
poids de plus de? kilogrammes); écorce du fruit dure, ligneuse, 
brune. La pulpe qui entoure les graines est plus abondante, 
plus succulente que celle du cacao el exhale, à maturité, un 
arôme très agréable: on prépare avec elle une boisson rafrai- 
chissante délicieuse, des sorbets, une compote. C'est un des 
fruits indigènes {au Xingü el au Tocanlins) les plus intéressants. 
Arbre pelit; cultivé. 

Curuauy (Theobroma subincanum Mart.). — Sylvestre. Fruits 
plus petits que les précédents. ! 

PiquiA (Caryocar villosum Pers.-Caryocariées). — Grand 
arbre, sylvestre. Voir plus haut, page 480, vol. 1. 

Bacury (Platonia insignis Mart.-Gultifères), — Grand arbre, 
rarement cullivé, Fruits ronds, de la grosseur d'une orange; la 
peau contient un suc visqueux; la pulpe blanche qui entoure les 
grosses graines lourne au jaune à l'air; elle est de saveur aigre- 
douce, agréable; on en fait des confilures et des sorbets. Les 
amandes des graines sont comestibles et de bon goût. Le fruit 
ne peul se consommer que quelque jours après avoir été cueilli. 

Bacury-pary (heedia macrophylla Mart.-Guttifères). — Pelil 
arbre parfois cullivé au Parä. Fruit jaune, lisse, de la grosseur 
d'un œufde poule. Pulpe plus acide que celle du bacury. 

BaGURY-PARY SAUVAGE (Rheedia, aff. acuminata Planch. el 
autres espèces). Fruits plus petits que les précédents, peau 
coriace, rugueuse. Sylvestre. 

ABiv (Lucuma caimilo Rocm.-Sapolacées). — Arbre de laille 
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moyenne, cultivé. Fruit ovoide, de la grosseur d'un œuf de 
cane, ou rond comme une petite orange, peau lisse, verte puis 
jaune vif à maturité, gorgée d'un suc laiteux, poisseux. A 
l'intérieur, une masse gélatineuse d'odeur fade et de saveur 
douceâtre, d'un blanc verdätre, entoure les graines grosses el 
au nombre de 1 à 5. Cultivé dans toute l’Amazonie. Etymologie 
du nom en langue tupi : amby-uä, catarrhe-fruit. 

ABiu-RaxA (Lucuma Duckei Hub. et autres espèces-Sapola- 
cées). — Grands arbres, sylvestres. Fruits de peu de valeur, à 
masse farineuse, douceâtre; le fruit du Lucuma Duckei ou 
culitiribarana, est de la taille d'une petite orange, mais à peine 
comestible. Le fruit des autres espèces est plus petit, mais par- 
fois assez savoureux. 1 

Currrimisa (Lucuma rivicoa -Gærln.-Sapotacées). — Arbre 
de taille moyenne; cultivé. La masse intérieure du fruit res- 
semble à du jaune d'œuf dur, mais elle est plus pâteuse et dou- 
ceâtre. C’est le « cainito » ou jaune d'œuf de la Guyane fran- 
çaise. | 
MaçaranpuBa (Mimusops, esp. div.-Sapotacées). — Très 
grands arbres, sylvestres. Les fruits du Mimusops Haberi sont 
globuleux, de la grosseur d'une reine claude jaune pâle; la pulpe 
est très douce et savoureuse, mais suc poisseux dans la peau. 
Ceux du Mimusops amazonica (Maparajuba) sont de la grosseur 
d'une cerise, de couleur violacée, saveur douce et peau rési- 
neuse. 

ManGaBa (Hancornia speciosa Gom.-Apocynées). — Pelit 
arbre, sylvestre. Le fruit est une baie ronde, jaune, visqueuse, 
dont la pulpe acidulée recouvre un grand nombre de semences. 

Amapa (Hancornia amapa Hub.-Apocynées). — Grand arbre, 
sylvestre. Fruits de la grosseur d'une pomme, d'un violet foncé 
à maturité; la peau contient un suc laiteux el poisseux; elle 
recouvre une pulpe douce qui entoure de nombreuses semences. 

PEPINO DO MATO (Ambelania lenuiflora Muell.-Arg.- Apo- 
cynées). — Arbuste sylvestre. Fruit de la grandeur ct de la 
forme d'un concombre; se rencontre fréquemment dans la forêt 
près des sources des pelits cours d'eau; il est jaune: toute la 
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masse contient un suc laiteux el visqueux. Avant de l'ouvrir, on 
le frappe à petits coups avec une baguelle de bois, afin, dit-on, 
d'en faire sortir le lait; on peut aussi enlever la peau et laisser 
le fruit tremper quelque temps dans l’eau. La pulpe est douce, 
un peu acide; on peut en manger une grande quantité sans 
inconvénient; on prétend qu'elle est un remède efficace contre 
la toux. 

Sonva (Couma macrocarpa Barb.-Rodr. grand arbre à grands 
fruits, Couma ulilis, petit arbre à petits fruits, Muell.-Arg. et 
Couma guyanensis Aubl.-Apocynées, grand arbre à petits 
fruits )}. — Arbres sylvestres. Les fruits sont de grandeur 
variable, allant de celle d'une cerise à celle d’un abricot, sui- 
vant l'espèce; d'abord verts, puis d'un brun roux à complète 
maturité; leur peau, imprégnée d'un suc laiteux el visqueux, est 
fine; la pulpe, d'un jaune roux, est fondante, un peu pâteuse, 
douce, d'un goût agréable. Le lalex, qui s'écoule en abondance 
d'incisions faites à l'écorce des Couma macrocarpa et ulilis, 
peut être bu sans danger: il est légèrement sucré; celui de C. 
guyanensis est amer. 

ArarIcu (Anona ). — Rarement cullivé, odeur 
très forte, éthérée, saveur très spéciale, laissant un arrière-goût 
de menthol. Ressemble à la « Jaca de Parä », mais est plus 
arrondi. 

Gexipapo (Genipa americana L.-Rubiacées) « Huito » des 
Indiens péruviens. — Arbre de taille moyenne. Fruit presque 
rond (15 centimètres sur 12), à peau fine, gris jaunâtre, pulvé- 
rulente ; pulpe spongieuse, succulente, de saveur âcre et douce 
en même temps; sert à préparer une boisson rafraichissante etune 
sorte de liqueur ou de vin liquoreux. Le suc teint en noir violacé 
(peinture des Indiens). 

Puruxaa (Guilielma speciosa Mart.-Palmiers). — Voir plus 
haut, page 489, vol. 1. 

Puruy-Grande (Duroia macrophylla Haber et Aliberlia 
sorbilis Hub.). Rubiacées. — Arbre du grand bois; fruit, baie 
lisse, de la grosseur d’une orange, de couleur brune, contient 
une masse noirâtre acidulée, comestible, assez agréable. 
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B. — Arbres fruitiers originaires du Sud du Brésil. 


JaBoricaBA (Myrciaria cauliflora, Berg.-Myrtacées). — Petit 
arbre. Le fruit est une baie rouge violacée, globuleuse, de ? à 
? 1/2 centimètres de diamètre; peau coriace, pulpe presque 
liquide, douce et agréable. 

GuasiroBa (Æugenia myrobolana, DC. Myrlacées). — Arbuste. 
Le fruit est une petite baie de valeur médiocre. 

Cameuca (Zugenia edulis. Myrlacées). — Petit arbre. Fruit 
arrondi, de 6 à 9 centimètres de long, jaune; pulpe gélatineuse, 
épaisse, douce, rafraichissante. 

GruümixaA (Stenocalyx brasiliensis, Berg.-Myrlacées).— Petit 
arbre. Le fruit est une baie à 4 angles arrondis, violet foncé, 
de saveur douce, un peu astringente. 

PrranGa (Slenocalyx Micheli, Berg-Myrtacées, ou « cerise 
carrée » de Cayenne). — Petit arbre à baies globuleuses, marquées 
de 4 ou 5 côtes arrondies, profondes, d'un rouge vif, contenant 
une pulpe aigre-douce, aromatique, rafraichissante. On prépare 
avec elle une boisson agréable, un sirop, des confitures. Fruc- 
lifie dès la troisième année. Une variélé à fruit jaune parait 
indigène en Amazonie. 

Ginxsa (Stenocalyx, Myrtacées). 


C. — Arbres fruitiers importés d’autres pays et acclimatés en 
Amazonie 


TamaRINIER (Tamarindus indica, L. Légumineuses). — Origi- 
naire d'Afrique. Grand et bel arbre, à feuilles menues; les fruits 
sont des gousses grises de 6 à 14 centimètres de long, présentant 
divers étranglements et contenant plusieurs graines enveloppées 
d'une pulpe rouge brun, aigre-douce, avec laquelle on prépare 
une limonade et aussi une pâte légèrement laxative qui, addi-, 
lionnée de sucre en poudre, se conserve très longtemps. 

JauBo (Jambosa vulgaris, DC. Myrtacées ou « Pomme-rose » 
de la Guyane française). — Arbre de taille moyenne originaire 
des Iles de la Sonde. Fruits de la grosseur d'une prune, d'un 
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blanc jaunâtre teinté de rose; pulpe cotonneuse, peu juteuse; 
goût et odeur de rose. 

GrexaDier (Punica granalum, L. Myrlacées ou « Romeira »). 
— Grand arbuste, originaire de Perse. Le fruit, grenade ou 
«romà » vient en Amazonie, mais il est plus pelit et moins 


juteux que dans les pays à climat plus sec. £e reproduit par 


boutures; donne à 3 ou 4 ans. 

Bapamier (Terminalia catappa, L. Combrétacées). — Petit 
arbre, originaire de Madagascar et de l'Asie méridionale: 
appelé au Brésil « amendoeiro ». Elégant, à grandes feuilles el 
rameaux étagés. Fruit ressemblant à l'amande vraie, mais non 
déhiscent et noyau dur. Amande d'un goût agréable, mais petite. 

ABacaTE(Persea gratissima, Gœrln.-Lauracées) où «avocat », 
du nom indigène au Mexique « ahuaquatl ». — Originaire du 
Mexique. Arbre de taille moyenne. Le fruit est une grande baie 
en forme de poire plus ou moins allongée, d'un vert luisant ou 
violet foncé, péricarpe charnu, comestible, ncyau volumineux. 
Pulpe jaune clair, butyreusé, de goût de noiselte fraiche; peut 
se consommer seule, où avec un peu de sel où de sucre. Les 
graines germent dès qu'on les mel en terre; se reproduit aussi 
par boutures: supporte bien la transplantation; donne au bout 
de 4 à 5 àns, Le sue de la graine devient rouge à l'air et peut 
servir pour marquer le linge: il a des propriétés cicatrisantes 
très remarquables. 

Mamoriro (Carica papaya, L.-Papayacées) ou « papayer ». 
Estindigène de l'Amérique tropicale, probablement du Mexique. 
Petit arbre à tronc droit terminé par un seul bouquet de 
grandes feuilles longuement péliolées. En Amazonie, c'est un 
des premiers végétaux qui apparaissent dans les défrichements 
abandonnés: il vient dans lous les terrains et fructifie dès la 
première année. On pourrait le cultiver en vue de l'extraction 
de la papaïne ou pepsine végétale contenue dans le suc qui 
s'écoule des incisions failes au tronc ou aux fruits verts. Ces 
fruits sont des baies plus ou moins globuleuses ou allongées, 
en forme d'énormes poires pesant de 1 à 3 kilogrammes suivant la 
variété, d'un vert foncé, puis jaunes à maturité. Ouverts, ils res- 
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semblent au melon, mais les semences, plus ou moins nom- 
breuses, sont noires el de la dimension et aspect d’un grain de 
poivre; elles ont un goût piquant et sont anthelminthiques. La 
pulpe est d’un beau jaune orangé, parfumée, sucrée, de saveur 
que l'on arrive à trouver très agréable. 

Fruit très sain. Encore imparfaitement màùr, bien vert, il se 
consomme cuit, seul ou dans les ragouts; c'est un bon légume. 
Pelit et à peine formé, on en fait des conserves remplaçant les 
cornichons ou d'excellents fruits confits d'un vert émeraude 
translucide. L’infusion des fleurs de papayer mâle est souve- 
raine contre les bronchites chroniques. 

Fieure (Ficus carica, L.-Artocarpées). Petit arbre, originaire 
du Bassin méditerranéen. Vient bien dans le Bas-Amazone, 
mais ses fruits sont peu abondants, petits et fades. 

ARBRE A PAIN (Arlocarpus incisa, L.-Arlocarpées) ou « Fructa 
de päo de massa ». Arbre de laille moyenne, originaire de 
Java. Fruit globuleux, de 15 à 20 centimètres de diamètre, vert, 
hérissé de pelites aspérités, pesant de 1 à 2 kilos, contenant 
une pulpe farineuse avant complète maturilé, que l'on mange 
rôlie au four (jusqu'à ce que l'écorce soit devenue noire) ou 
grillée en tranches sur les braises et qui a un goût de pain 
mélangé d’artichaut. Quand le fruit est mûr, la masse devient 
aromalique el sucrée; elle est moins appréciée ainsi. Le fruit 
est bon à cueillir quand on aperçoit suinter à sa surface quelques 
gouttes de sève laiteuse. La deuxième écorce de l'arbre, battue, 
sert à préparer une sorte de lissu. 

Il y a une autre variété d'arbre à pain, l’ « arbre à pain chà- 
laigne », dont les fruits contiennent, au lieu de pulpe, 50 à 60 
graines de la grosseur de petites châtaignes qui sont excellentes 
cuiles. Les fruits mûrs pourrissent très vite. Du tronc, par incision 
de l'écorce, coule un suc visqueux qui, concentré, pour servir au 
calfatage des embarcations, et, frais, constitue une glu excellente. 
C'est aussi un bel arbre d'ornement. 

L'arbre à pain véritable se reproduit bien par rejets ou par 
boutures. 

JacQuIER (Artocarpus integrifolia, L.-Artocarpées) ou « jaca 


» 
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de Bahia ». -— Originaire de l'Inde ou des Iles Moluques. Grand 
arbre à croissance rapide. Fruit globuleux de grandes dimen- 
sions, pesant plusieurs kilos (de » à 20 kilos et jusqu'à 40 kilos), 
d'un vert jaunâtre, hérissé de verrues. La pulpe filamenteuse, 
blanche, visqueuse, molle, douce, d’odeur peu agréable, entou- 
rant les graines grosses et nombreuses, n'est pas appréciée par 
tout le monde. Les graines peuvent se manger cuites ou roties; 
elles pèsent de 4 à 5 grammes chaque. Le bois de jacquier est 
jaune, léger, brillant; c'estle « jackwood » des Anglais. 

Arra (Anona squamosa, L.-Anonacées), ou « pinha », ou 
« cherimoia ». — Petit arbre originaire du Pérou. Fruits de la 
grosseur du poing, couverts de saillies peu prononcées et régu- 
lièrement disposées, comme celles d’un cône de pin. A maturité, 
la couleur passe du vert au vert gris et les saillies se détachent 
mieux, séparées par un espace plus clair. Sous une enveloppe 
peu résistante qui se rompt facilement quand le fruit est bien 
mûr, se trouve une pulpe blanche, crémeuse, d'odeur et de goût 
très agréables, au milieu de laquelle sont noyées les graines 
lisses, ovales, presque noires. Fructifie dès la deuxième année. 

Jaca DE Para (Anona muricata, L.-Anonacées), ou « gra- 
viola »; « cachiman » de la Guyane française. — Petit arbre ori- 
ginaire des Anlilles. Les fruits sont de grosses baies cordi- 
formes à la base, allongées, de dimensions variables, très iné- 
gales, souvent déformées, vertes; l'écorce de ce fruit est 
couverte de pointes molles recourbées. La pulpe est blanche, 
crémeuse, parfumée, aigre-douce, de saveur agréable, au milieu 
de laquelle se trouvent les graines lisses et noires; se con- 
somme additionné de sucre ; on pent aussi le faire cuire au four 
avant maturité complète, ou le peler et le faire frire en tranches 
que l’on saupoudre de sucre. Fructifie au bout de 3 à 4 ans. 

ErucrA Do Conpe (Anona reticulata, L.-Anonacées) ou 
«“ coraçäo de boi ». (Condessa, du Sud du Brésil). — Arbre de 
taille moyenne, originaire des Antilles. Fruit globuleux, termi- 
né en cône, de la grosseur du poing, couvert d'un réseau de 
lignes anguleuses limitant des dépressions; verts ou rouge 
orangé, suivant la variété; la chair est aussi blanche ou rouge 
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orangé, onctueuse, d’odeur un peu écœurante, douce, appréciée 
par quelques personnes. 

Vicne (Vilis vinifera, L.-Ampélidées). — Originaire de l'Asie 
méridionale. On obtient de vigoureuses treilles qui peuvent 
fructifier 3 fois par an : deux mois après la aille, les grappes 
sont bonnes à cueillir, mais elles sont petites, peu abondantes 
et les grains mûrissent irrégulièrement; en saison sèche, le rai- 
sin est doux, aromatique ; pendant les pluies, il reste très acide. 
En somme, le climat équatorial ne laissant à la vigne aucun 
repos, celle-ci ne peut pas donner de bons produits et sa cul- 
ture ne peut y être faite qu'à titre de curiosité. 

En 1909 on a importé, à Belem, du vin pour une valeur de 
1.081.210 francs (2.563 : 000 reis) et du vinaigre pour celle de 
28.660 francs (18.000 reis). 

À Manios, les entrées ont été : 


ANNÉES FIN VINAIGRE CHAMPAGNE 


1902 24.697 heclolilres 539 heclolitres 126 caisses. 
1909 50,335 = 870 - -  — 
4910 60,345 — 892 2 


1911 48.256 - 586 
1912 51.500 - 607 
1913 38 178 456 
191% 26.713 298 
1915 18.844 564 
1916 20.878 626 
1917 9.821 - l 


Ce vin esl presque exclusivement de provenance portugaise : 
en 1902, sur les 24.697 hectolitres entrés à Manäos, il n'y avait 
que 216 hectolitres de vins français, non que ceux-ci ne soient pas 
goûlés comme ils le méritent, mais parce que les commerçants 
importateurs sont lous Portugais, et que nos producteurs: ne 
font aucun effort pour rechercher la clientèle. 
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IMPORTATION DE VIN ÉTRANGER EN AMAZONIE 
(En kilogrammes). 


; VS COMMUNS RS ET EE NUE VIN DE CHAMPAGNE NS MENS 
ë ET AUTRES MOUSSEUX 
Ï É RS ne CE 
ce l'ar Belem. Pur Manaos. | Par Belem, | Par Manaos. | Par Belem. | Par Manaos, 
[1906 | 6.231.316! 3 965 945| 9,341 11.371 
[1907 | 6.659.305! 3.456.667 8.644 13.018 
| 1908 ! 4.979.008! 3.831.886! 6.555 7.949 
14909 | 5.928.107] 4,679.702| 10.641 17,181 519.600 | 305.460 
1910 | 7 .130| 5.381.243 16. 097 24.210 740.880 476.966 | 
1911 | 6.161.503! 4.652.809 7.631 19.076 328.726 167,531 | 
1912 | 5.443.918) 4 623.897] 12.630 12 354 225.409 132.504 
| 1913 #. .487| 3.649.170 8.535 9.987 174.634 83.050 
| 1915 | 2.876.497) 1.782.146 3. 068 1.828 90,731 60.280 
1916 | 2 .059! 1. 5.582 4.252 203.776 145.307 
| 1917 | 2.585.866! 1.578.500 4.873 2,47 227.476 111.54% 
LA9IS | 1.645.516 886.758 1.953 1.214 | 111.207 35.447 
| 1 


Depuis quelque temps apparait dans le commerce, sous le 
nom de « vin national », venant de Rio de Janeiro, un vin très 
acide, à odeur et goût pharmaceuliques, d'alcool, de vinaigre el 
de miel mélangés, véritable drogue peu recommandable, qui n'a 
du vrai vin que la couleur; il est préparé avec les fruits de la 
Vitis labrusca, plante originaire de l'Amérique du Nord, 
que l’on cultive maintenant dans les Etats du Sud du Brésil où 
elle s'est acclimatée parfaitement, mais qui ne convient que 
comme cépage porte-greffe. 

Limox (Citrus medica acida, Brand.-Rutacées), ou citron 
galet, — Petit arbre, originaire de l'Inde. Vient mieux dans les 
régions équatoriales. que le citron commun (citrus medica 
limonum Brand.); il est plus petit, rond, à écorce lisse, très 
Juleux, d’excellent goût. Donne toute l'année. 

Lima (Citrus medica limelta, Brand.-Rutacées). — Suc doux, 
légèrement acidulé. L'écorce fournit une huile essentielle pour 
la parfumerie. Originaire d'Asie. 

ORANGE AMÈRE (Citrus vulgaris, Risso.-Rutacées) ou « laranja 
da Lerre » ou « Bigaradier ». — Originaire de l'Inde. Fruit plus 
gros que l'orange commune, rouge orangé; pulpe peu abon- 
dante, acide et amère, avec laquelle on prépare une boisson 
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rafraichissante. La peau, débarrassée de l'épiderme et confile, est 
excellente; elle sert à préparer le « curaçao »; torréfiée, elle 
entre dans la composition des « amers »; par distillation, elle 
donne l'essence de Néroli. La fleur sert à préparer l’eau de fleur 
d'oranger. Donne des fruits toute l’année. Très rustique; c'est 
le meilleur porte-greffe pour toutes les variétés d'oranger. 

ORaNGER poux (Citrus auralium Risso.-Rulacées) ou 
« Laranja da China ». — Originaire de Chine. Donne des fruits à 
toule époque de l'année. À maturité, ils sont encore verts, à 
peine teintés de jaune; dès qu'ils deviennent complètement 
jaune orangé ils n'ont aucune valeur. On en trouve en Ama- 
zonie des variélés très sucrées. 

TANGERINA (Citrus nobilis, Lour. Rulacées). — Variété de man- 
darine, originaire de Chine. Les fruils mürisssent au commence- 
ment de la saison sèche; ils conservent aussi la couleur verte à 
peine lachée de jaune et ne deviennent jaune-rouge qu'en 
séchant. L 

Maxçuier (Mungifera indica, L.-Anacardiacées). — Grand 
arbre, originaire de l’Asie méridionale. Le fruit, ou mangue, est 
une drupe ovoïde légèrement aplatie, de 6 à 12 centimètres de 
long; d'abord verte, prend à maturité des teintes allant du jaune 
clair au rouge, variables suivant l'espèce. La pulpe qui recouvre 
un gros noyau presque plal, est jaune orangé, filandreuse dans 
les variétés communes, mais juteuse et onctueuse dans celles 
qui ont élé améliorées; elle a un parfum très spécial, un peu 
résineux, agréable; elle est de saveur acidulée et sucrée; il 
y en a de délicieuses. Le poids du fruit varie de 200 à 700 
grammes. Le manguier est très rustique; il fructifie au bout de 
5 à 6 ans; c'est un bel arbre d'ombrage. L'amande de la graine 
contient une grande quantité d'acide gallique. 

TAPERIBA DO SERTAO (Spondias dulcis Forst.-Anacardiacées). 
ou « cajä manga », ou « pomme cythere » de Tahiti. — Originaire 
des Iles de la Société. Fruits réunis en grappes, de la grosseur 
d'un citron, jaunes; chair acidulée, aromatique; se mangent 
crus ou en compotes. 

CaramBoza (Averrhoa carambola L.-Oxalidées). — Petit arbre, 
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originaire de l'Inde. Fruit oblong, couleur d'ambre, long de 7 à 
12 centimètres à 5 côtes saillantes. Pulpe très juteuse, acide, 
de saveur agréable, rappelant celle de la groseille maquereau, 
surtout si la maturité n’est pas trop avancée. Se consomme cru, 
coupé en tranches et saupoudré de sucre, ou en confitures. 
Donne dès la 3° année. 

Biuimer (Averrhoa Bilimbi L.-Oxalidées) ou « Limon de 
Cayenne. — Originaire de l'Inde. Fruits plus petits, ne dépassant 
pas 7 centimètres de long, en grappes sur le tronc, ressemblant 
à de petits concombres. On en fait des confitures, des sirops, 
une boisson fermentée. 

GroseiLer (Cicca dislicha, Euphorbiacées) aux fruits acides, 
donnant une confiture qui rappelle celle de groseille. 

Agrico (Mammea americana, Jacq.-Guttifères). — Arbre de 
laille moyenne, originaire des Antilles. Fleurs de parfum très 
agréable (eau créole des Antilles); le fruit est une grosse baie 
globuleuse gris jaunâtre à maturité, depuis la dimension d'une 
orange jusqu'à 15-16 centimètres de diamètre et poids de 
? kilogrammes, à écorce épaisse et résistante. La pulpe est 
ferme, jaune orangé; au milieu, se trouvent de 2 à 4 noyaux 
volumineux. Au naturel, sa saveur est peu délicate ; pour la con- 
sommer, on la coupe en tranches fines que l’on saupoudre de 
sucre et qu'on laisse macérer durant quelques heures dans le 
miel qui se forme peu à peu de lui-même: elle devient ainsi 
lrès savoureuse. C’est un des fruits indispensables pour faire 
une bonne et belle « salade de fruits » (ananas, orange, abric, 
mamäo); on le dit aussi très bon cuit. 

SaporiLLier (Achras sapota L.-Sapotacées). — Arbre de pelile 
laille, originaire de Panamä. La sapotille est ronde ou ovoïde, 
d'un gris terreux; sa chair est succulente, de saveur très 
agréable, un peu vanillée, quand elle est exactement au point 
de maturité voulu et a été cueillie à la main. Il vaut mieux 
récolter un peu avant maturité complète et garder jusqu'à ce 
que la pulpe cède à la pression des doigts. Fructifie au bout 
de 5 à 7 ans. Le latex extrait des fruits ou du sapotillier donne, 
par évaporation, une substance plastique, connue sous le nom 
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de « chicle », parfois employée comme masticatoire (gum 
chicle) ou pour le modelage. 

SAPOTIER. — La sapole est une grosse drupe, ayant del à 
4 noyaux; la chair, d'un jaune orangé, se consomme à complète 
maturité. Sert à faire des compoles. 

CaïiniTier (Chrysophyllum caïnilo A.DC.-Sapotacées). — Arbre 
de taille moyenne, originaire des Antilles. Plusieurs variétés. 
Le caïnite est une baie arrondie pouvant atteindre la dimen- 
sion d'une orange. La peau et la pulpe sont d'un blanc ver- 
dâtre ou de couleur plus ou moins violacée; la pulpe gélati- 
neuse qui se mange à la cuillère est d'odeur et de saveur 
un peu fades. Les feuilles sont d’un vert foncé en dessus, 
d'un beau jaune en dessous, veloutées. — Le lalex concrété du 
caïnilier, diversement parfumé, est le « chewing-gum », masti- 
caloire en usage aux Etats-Unis. ; 

BANANE (Wusa, esp. div.-Musacées). — Originaire d'Asie. Voir 
plus haut, page 183, vol. II. 

CEREJEIRA DO Para. 


D. — Plantes aromatiques et médicinales de jardin. 


CaNNELLIER (Cinnamomum zeylanicum L. Lauracées). — 
Arbre de laille moyenne, originaire de l'Inde, qui fournit la can- 
nelle de Ceylan. Vient très bien en Amazonie; se reproduit faci- 
lement par boutures. 

Quassia (Quassia amara L.-Simaroubées), vulgairement 
appelée « quina ». — Petit arbre indigène. La décoction du bois 
el de la racine est un tonique énergique. 

Maxaca (Brunfelsia quyanensis, Benth.-Scrofulariacées). — 
Arbuste indigène médicinal {Voir plus haut, page 508, vol. 1); à 
fleurs verdàtres, pelites ; une variélé (Br. Hoprana) a des fleurs 
isolées blanches ou bleu clair d’un parfum pénétrant; une autre 
(Br. grandiflora) a des fleurs inodores, abondantes, les unes 
bleues, les autres blanches, formant de jolis bouquets. 

EucazvPrus GLoBuLus (Myrtacées). — Très grand arbre à crois- 
sance rapide, originaire d'Australie. On l’obtient en Amazonie 
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de graines importées d'Europe. Feuilles fortement aromatiques, 
médicinales (bronchites, affections intestinales, vers intesti- 
naux). 

Coca (Erythroæylon Coca Lam.-Erythroxylées) ou « Y pad ».— 
Arbuste originaire du Pérou, dont les feuilles sont, au Pérou et 
en Bolivie, l’objet d'un commerce important; on en extrait la 
cocaïne. En 1913, au Havre, on cotail ces feuilles de 2,50 à 
3 franc le kilo. 

SUREAU (Sambucus nigra L.-Caprifoliacées). — Fleurit, mais 
ne fructifie pas. 

LAVANDE (Lavandula vera, DC.Labiées) ou « alfazema ». — 
Très employée pour parfumer les bains. 

OMARIN (Rosmarinus officinalis L.-Labiées) ou « alecrin ». — 
Idem. 

MaRJOLAINE (Origanum majoranoïdes Willd.-Labiées) ou 
« mangerona ». — {dem. 

Basicic (Ocymum minimum L.-Labiées) où « mangericäo ». — 
Idem. 

Mèusse (Melissa officinalis L.-Labiées) ou « herva cidreira », 
médicinale. 

Gervao ( Verbena jamaicensis L.-Verbénacées) ou « herväo ».— 
Feuilles aromatiques. Ces feuilles s'appliquent sur les contu- 
sions et servent aussi à préparer une infusion sudorifique. 

CariM cHEiroso (Ayllinga odorato Mart.-Cypéracées) ou 
« capim cidreira », ou « jarapé », ou « capim limäo ». — Plante 
herbacée formant de grandes touffes, à forte odeur de mélisse 
et de citron quand elle est fraîche; sert à parfumer le linge. 

Mexrruz (Chenopodium ambrosioides L.) où « matruz » ou 


«herva de Santa Maria ». — Plante herbacée à odeur forte el 
désagréable, qui jouit de propriétés vermifuges. 
Rue (Rata graveolens L.-Rutacées) ou « arruda ». — Plante 


aromatique, stimulante. 

PLaxran(Plantago.-Planlaginées)ou « Tanchagem ». — Plante 
herbacée, utilisée contre les maladies des yeux. Vient sans 
aucun soin, dans les jardins. 


à M PISTE RÉ Me | ja 7 


240 L'AMAZONIE BRÉSILIENNE 


3° — Jardin d'agrément. 
A. — Arbres, arbustes et plantes d'ornement. 


Crorox (Codiaeum variegatum L). Genre d'Euphorbiacées à 
feuillage touffu, vert mélangé de jaune ou de blanc, vert et 
rouge foncé ou brun; l'un deux connu sous le nom de « Tape- 
ribäsinho » est un arbuste élégant, pyramidal, à feuilles décou- 
pées, d'un vert clair bordées de blanc. Il ÿ a un grand nombre 
de variétés de « croton »; leur taille va de l’arbuste au petit 
arbre; tous sont d'un effet très décoratif. 

Eurnorge. — Ce genre est aussi représenté par plusieurs 
espèces à feuillage bizarre : l’Zuphorbia Tirucalli où « arvore 
de S.-Sebastiäo » qui a l'aspect d'un pied de corail à baguetles 
vertes. L'Zuphorbia pulcherrima ou Poinsetia pulcherrima à 
feuilles rouges, etc. 

Cycas. Le Cycas circinalis (Cycadées) se rencontre fréquem- 
ment dans les jardins. On pourrait cultiver le Z amia Le Coinlei 
Ducke (Cycadées) récemment découvert au Rio Erepecurü 
(Affl. du Rio Trombetas), de pelite taille et de port élégant. 

PaLMIER RoYAL (Oreodoxa oleracea). — Magnifique palmier de 
grande taille. 

FLampoyanT (Poinciana regia. Légum.cæsalp.). — Arbre de 
{aille moyenne. Longues grappes de fleurs d'un rouge écarlate 
vif; un des plus beaux végélaux connus; originaire de Mada- 
gascar. 

Araucari (Araucaria excelsa). — Conifère de l'Amérique du 
Sud, de port très élégant. 

Jasmin DE CAYENNE (Plumeriu alba et P. rosea (L.-Apocy- 
nées). — Arbre de petile taille, à beau feuillage el grandes 
fleurs blanches ou rouge-brique, odorantes. 

Lyrio (Melia A zedarach L.-Méliacées) ou «Lilas des Indes». — 
Pelit arbre à croissance très rapide, originaire de la Syrie. 
Feuilles menues; fleurs peliles, en panicules, d'un violet 
tendre. 

Anvore DE vELAs (lurmentiera cereifera Seem.-Bignonia- 


62. — Orchidées. 


. 
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cées). — Arbre de pelite taille, dont les fruits semblent une 
quantité de pelits cierges de cire jaune suspendus par la 
mèche. Originaire de Panamä. 

BamBou (Guadua, esp. div.). — Depuis la petite « taboca » du 
Bas-Amazone jusqu'à la « Taquara-assû » du Haut-Amazone, qui 
atteint plus de 20 mètres de haut. Les bambous sans épines 
sont les « bambusa » de l'Orient. 

FiRMEzA DOS HOMENS (Hibiscus mutabilis L.-Malvacées) dont les 
fleurs, blanches le matin, sont de couleur rose le soir. Arbuste, 

Loucura (Lagerstroemia indica L.-Lythracées). — Arbuste à 
fleurs d’un rose vif, grandes et belles. 

ParocLa (Hibiscus rosa sinensis L.-Malvacées). — Arbustes à 
grandes fleurs de formes et coloris variés. 

JASMIN LARANJA (Murraya exotica L.-Rutacées). — Petit arbre 
à feuilles menues se couvrant plusieurs fois par an de fleurs 
blanches très odorantes, Bois analogue au buis. 

JASMINX coMMuN (Jasmin officinale). — Arbrisseau à fleurs 
blanches très parfumées. ï 

JASMIN D'ITALIE (Jasminum grandiflorum L). 

GRAND RÉSÉDA (Lawsonia inermis L.-Lythracées). — Arbris- 
seau grimpant. Arbrisseau à fleurs d'un blanc verdâtre très 
peliles, comme celles du réséda; légèrement odorantes. C'est 
avec ses feuilles qu'en Orient on prépare le « henné » ou 
« kohl » dont les femmes teignent leurs cheveux en rouge. 

ERYTHROCHITON BRAZILIENSIS. —  Arbusle indigène à tige 
droite supportant un bouquet unique de grandes feuilles el 
d'épis pendants de fleurs blanches à long calice jaune paille ou 
rouge vif, ; 


Laurier ROSE (Verium oleander Apocynées). — Atteint les 
dimensions d'un petit arbre. 
GaRDExIA où « general » (Gardenia florida L.-Rabiacées). — A 


fleurs blanches, très parfumées. 
JaASMIN ROUGE (Zxora stricla-coccinea, Roxb.-Rabiacées). — 
Petit arbuste à bouquets de fleurs rouge vif. 


AÇGUCENA (Randia formosa Schum.-Rubiacées). -—- Arbusle; 
fleurs blanches, étoilées, à parfum suave. Indigène. 
HONTE 16 


Us 2% 
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Cergus ou cierges (Cactées). — Diverses espèces. 

Cacrus opunria (Caclées) ou raquette. 

Garnier (Vitex agnus-castus Verbénacées) où « murtinha 
ilaliana ». — Arbrisseau à fleurs petites en épis ; odeur suave. 

RaBo DE CAMELEAO (Sanseviera quineensis) à longues feuilles 
vertes, annelées de hachures noires. - 

ALoës (Aloe, esp. div. Liliacées). — A ce groupe appartient 
la « Flor de campa » ou Yucca gloriosa, arbuste dont les 
feuilles longues, coriaces et terminées par une pointe aiguë, for- 
ment un seul bouquet au milieu duquel se dresse un grand 
panicule portant de nombreuses et grandes fleurs blanches en 
forme de tulipe renversée, pendantes. 

Tasas (Caladium bicolor, Aroidées) — Aux grandes feuilles 
lachées de blanc et de rouge, parfois presque complètement 
blanches ou rose pale. Un des plus petits tajäs est « la Brazi- 
leira » aux feuilles gracieuses d’un vert clair Lacheté de blanc 
pur; un des plus grands est « le Rio Branco », à feuille longue 
de près de 2 mètres : le lobe, mi-partie vertet blanc, ou vert à 
larges taches blanches irrégulières, ayant jusqu'à 75 centimètres 
de long sur 60 centimètres de large. 

Foucères, ou « samambayas ». — Diverses espèces indigènes 
des genres « avenca » (Adianlum) ét « felo » (Polypodiun). 

Peru (Perilla ocimoïde, Labiées). — Plante herbacée à belles 
feuilles veloutées d’un brun violacé largement taché de vert sur 
la face supérieure, el d'un rouge violacé clair sur la face infé- 
rieure. 

Raso DE arara ( Warscewiczia coccineaRubiacées). — A feuil- 
lage d’un rouge éclatant. 

VicrorlA REGIA où « iapüna-caä (de iapüna, four, cad, feuille, en 
1. g.)— Aux feuilles flottantes à bords relevés, de 1 mètre à? mètres 
de diamètre formant de gracieux radeaux sur lesquels aiment à 
se poser les échassiers à l'affût du poisson. La fleur est énorme, 
pommée, de 15 à 25 centimètres de diamètre, du volume d'une 
têle d'enfant, blanche, puis rosée, surtout dans sa partie cen- 
lrale. 
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B. — Plantes grimpantes : 


BouGaINviLLE (Bougainvillea spectäbilis). — Grand arbuste à 
branches sarmenteuses armées de fortes épines. Pendant la 
saison sèche, les grandes bractées rouges qui entourent les 
fleurs petites, mais très nombreuses, lui donnent un aspect 
magnifique qu'il conserve pendant grande partie de l’année. 

Viuvinua (Petræa volubilis, Verbénacées). — Arbustes à 
branches sarmenteuses qui portent de belles grappes de fleurs 
d'un bleu violacé vif. 

SocanDRA (Solandra paraensis). — Arbuste, épiphyte à l'état 
sauvage, à feuillage abondant et fleurs de dimensions énormes, 


jaunes. 


ANGELICA DO JAPAO (Stephanotis floribunda). — Liane donnant 
de nombreux bouquets de fleurs tubulaires d’un blanc pur, à 
odeur pénélrantle. 

JAsMiX BoGarI (Jasminum sambac L.-Oléacées) -— Afleurs extrè- 
mement abondantes el parfumées. 

CHEVREFEUILLE DU JAPAO (Lonicera japonica Caprifoliacées) ou 
« madresilva ». — A fleurs d'un blanc jaunâtre, légèrement odo- 
rantes. 

SoLanuM {Solanum pensile Solanées). — A grappes pendantes 
de fleurs violelles, puis de petits fruits ronds, d'un rouge vif. 
Indigène. 

IPoMÉEs (/pomoea, esp. div.). 

Crrronte (Clitoria, Légumineuses). — Fleurs d'un bleu 
inlense. 

CoLoqQuixTE (Cucurbila pepo. Cucurbitacées). 

TREPADEIRA COR DE RoSA (Anligonon leplopus. Polygonées). — 
Plante grimpante élégante dont les nombreuses grappes de 
fleurs d'un rose vif sont du plus gracieux effet. Très employée 
Pour garnir les palissades. 

Aa (Thumbergia coccinea, Acenthacées). — Fleurs d'un rouge 
vif dont les anthères paraissent former les lettres du mot 
“ ama » (il aime). 
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\ 
GRAND LISERON BLANC, à fleurs d'un parfum pénétrant, ne s'ou- 
vrant qu’à la nuit tombante. 


C. — Fleurs : 


Roses. — Les variétés les plus communes sont : 

Rose Amelia, presque sans épines, à fleurs petites, rouge cra- 
moisi, très nombreuses, sans odeur; Rose de Hambourg, d'un 
rose tendre, grandeur moyenne, odeur faible, très épineuse; 
Rose Monle-Chrislo, rouge très foncé, parfum pénétrant; Rose 
Palmeiräo, grande, rouge, parfum peu prononcé, sans épines; 
Rose La France, grande, rose argenté, très parfumée: Æose cha 
(r. thé) ou Perle de Lyon, jaune pâle, sans odeur; Aose pierre, 
pelite, rouge vif, sans odeur, sèche sur la lige sans s’effeuiller ; 
Rose en bouquets, pelite, rose pâle, peu odorante, grimpante; 
Rose jaune, boule d'or parfumée, grimpante; Rose Prince- 
Albert, grande, cramoisi, peu odorante; ose mousseline 
(R. cambraia), blanche, peu odorante; Rose Guanabara, petite, 
couleur saumon, sans odeur; Rose Céline, petite, rouge vif, 
peu odorante; /tose jacitara, grande, rouge violacé, grimpante, 
sans odeur; Aose mulätre, petite, rose pale, crêpue, sans 
odeur; ose de toute l'année, rose clair, petite, sans odeur. 

OEicer (Dianthus caryophyllus Caryophyllées). — Graines 
à importer d'Europe; les variétés qui résistent le mieux sont 
l'œillet Marguerite et l'œillet perpétuel. Donnent parfois des 
graines. | 

OErzer DE Cnine (Dianthus Chinensis) où « cravinho ». — 
Vient bien et donne des graines. 

DauLra (Dahlia variabilis W. Desf. Composées). 

SoLEIL (/lelianthus annuus.-Radiées) ou « Girasol ». 

Zaxxia (Zinnia elegans.-Radiées). 

REINE-MaRGUERITE (Callislephus sinensis.-Radiées), 

GAILLARDE (Gaillardia picta.-Radiées). 

AsTER vivace varié (Radiées). 

Corropsis (Coreopsis tincloria.-Radiées). 
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IMMORTELLE ANNUELLE (\eranthemum annuum) ou « sempre 
viva ». 

BéGonta. — Nombreuses variétés, très décoratives. 

PETUNIA HYBRIDE (Solanées). 

ScaBIEUSE ( Scabiosa atropurpura) ou « saudade », en portugais. 

JASMIN DE cACcHORRO (Zsotoma longiflora.-Lobéliacées). — 
Fleur d’un blanc très pur, plante vénéneuse. 

Cosmos. 

Myosoris (Borraginées). — Ne donne que peu de fleurs. 

VERVEINE hybride variée. N'a pas de parfum. 

TromBETEIRA (Datura fasluosa.-Solanées). — Odeur péné- 
trante. 

CaPucnE ( Tropæolum). 

BELLE DE Nuir (Mirabilis dicholoma L.-N yctaginées). 

OEizzer D'INne (Tageles palula et T. erecta.-Radiées) ou 
« Cravo de defunto » à cause de son odeur fétide. 

Mueuier (Antirrhinum.-Scrofularinées). 

BALSAMINE (/mpatiens balsamina L.-Balsaminées) ou « Me- 
lindro ». — Sans parfum. 

VioLerTE (Viola odorala.-Violariées). — Pousse vigoureuse- 
ment, mais la plupart des fleurs avortent; celles qui s’épanouis- 
sent sont petites et à odeur très faible. 

Résépa odorant (Reseda odorala.-Résédacées). — Peu de 
parfum. 

SAINTPAULIA IONANTHA (Gesnériacées). — Fleurit abondam- 
ment. 

CunYsaNTHÈME (Chrysanthemum). — Les C. à fleurs jaunes 
viennent mieux que les autres. Les fleurs se développent mal. 

PELARGONIUM (Géraniacées). — Délicat, et donne peu de fleurs. 

Pourpier à grandes fleurs (Portulaca grandiflora.-Portu- 
lacées). - 

AMARANTE ou « crête de coq » (Celosia cristata.-Amaran- 
lacées). 

BorsoLera (Hedychium coronarium Koen.-Zingiberacées). 
— À grandes fleurs d’un blanc pur et d'un parfum pénétrant. 

Bazisier (Canna indica.-Cannées). 
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Amaryllidées : « Açucena d'agua », à grandes fleurs d’un blanc 
pur, et « cebola brava » à fleurs rouge orangé. 

ALSTRÆMERIA (A. amazonica Ducke.-Amaryllidées), dont les 
fleurs rouge verdàtre forment une couronne, parfois double, à 
l'extrémité d'une longue hampe. Appelée vulgairement « dedos 
de branco ». Se rencontre au Rio Branco de Obidos et au Rio 
Ariramba. 

KempreriA (Zingibéracées). — A grandes fleurs violacées, 
acaules, sortant au ras de terre quand, pendant la sécheresse, 
la plante est privée de ses feuilles. Parfum exquis et pénétrant 
durant la matinée. 

Laco DE Amor (Episcia.-Gesnériacées). — A petites fleurs 
rouges et feuilles veloutées, brun-verdàtre et nervures vert clair. 

ANGELICA (Polyanihes luberosa L.-Amaryllidés). — Fleurs 
blanches, à odeur pénétrante. 

Amor PERFEIro (T'orenia Fournieri Lind.-Scrophularinées) — 
Fleurs nombreuses, dont le coloris rappelle celui des pensées, 
mais plus petites et corolle tubulaire. 

Cosrus PuLCHRIFLORUS (Ducke.-Zingibéracées). — Fleur rouge 
saumon vif, très belle, hauteur 30 à 40 centimètres. Fleurit après 
les premières pluies. Mort apparente en été. Originaire d'Alco- 
baça (Rio Tocantinos). 


D. — Orchidées amazoniennes : : 


CaTTLEYA. — C. superba à grandes fleurs violettes qui durent 
un mois, parfum pénétrant, — C. à fleur blanche (C. Eldorado), 
grande fleur de loule beauté. 

BrassavoLa Marriana aux nombreux épis tombants de fleurs 
blanches parfumées. 

ORELHA DE BURRO (Oncidium lanceanum). — Gros épis de 
belles fleurs violettes ponctuées de brun, durant 20 à 25 jours.” 
Parfum délicat. 

STANHOPEA EBURNEA dont les fleurs très grandes et d’un blanc 
d'ivoire sont splendides, mais ne durent malheureusement qu'un 
jour. 
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SoBrALIA LILIASTRUM Lindl. — A belles fleurs blanches d'une 
grande délicatesse; elles ne durent que deux jours, mais se suc- 
cèdent 10 à 12 fois à l'extrémité de la même tige. 

SoBraLiA à (leurs violeites. — Grandes et belles fleurs violettes, 
isolées, ne durant qu'un jour. 

CYrropopiuM, à grandes feuilles pennées et très fort épi de 
plus de 1 mètre de haut. Une espèce plus petite de cyrlopo- 
dium, le C. cristatum, se rencontre à terre sur les plateaux secs 
(Ilauajury}, à fleurs jaunes à pétales frisés, durant plus d'un 
mois. 

GALEANDRA DEVONIANA Schomb. — Epis de fleurs tubulaires d'un 
rose gris rayé peu voyant, mais répandant un parfum pénétrant. 

loNopsis PANICULATA Lindl. — Aux gracieuses gerbes de 
petites fleurs légères d'un violet pale. 

SCHOMBURKIA CRISPA. — À nombrèuses grappes de fleurs 
Jaunes crêpues. 

BrassiA cAUDATA. — Epi de fleurs curieuses à long filament 
pendant du pétale inférieur. 

ACACALLIS CYANEA Schlecht. — Petites grappes magnifiques de 
fleurs violet clair et pourpre foncé qui durent ? mois (Jamunda, 
Rio Negro, Haut Tapajoz). 

CATASETUM. — Grand nombre de variétés à fleurs bizarres, 
souvent parfumées. 

OXcintum Bauerr. — Fleurs jaunes innombrables formant de 
grands bouquets portés par de longues tiges de 1 m. 50 à ? mètres. 

VANILLE. — Diverses espèces. 

ÉPIDENDRON RHANDIANA (lac de Curumü) et plusieurs variétés 
d'épidendron à longues grappes de fleurs élégantes et de 
parfum délicat. 

ve 
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INDUSTRIE MANUFACTURIÈRE 


En traitant d'une façon générale des différentes phases du 
développement économique en Amazonie, nous avons constaté 
déjà que l’industrie manufacturière s’y trouve encore réduite à 
l'état presqu'embryonnaire, et qu’à peu de chose près, l’'Amazo- 
nien était obligé d'importer d'Europe, des Etats-Unis ou du Sud 
du Brésil tous les objets dont il a besoin. 

Aux causes qui ont empêché l'agriculture de prospérer : gains 
élevés obtenus par l'exploitation du caoutchouc et autres pro- 
duits naturels, cherté de la main-d'œuvre et nonchalante insou- 
ciance du peuple, vient s'ajouter la difficulté de recruter le 
personnel spécial, technique et ouvrier, nécessaire au fonc- 
lionnement régulier de toute entreprise industrielle, et dont la 
rareté est due principalement à la façon insuffisante et défec- 
tueuse dont est donné dans le pays l’enseignement professionnel 
pratique. 

D'ailleurs, telle est la négligence avec laquelle on a jusqu'ici 
cherché à tirer parti des ressources naturelles du sol et de la 
forêt, qu'il serait très difficile de se procurer les matières pre- 
mières, même les plus communes dans le pays, d'une façon 
conslante et régulière et en quantité suffisante pour alimenter 
les usines. 

Il est vrai que depuis quelques années le nombre des manu- 
factures a notablement augmenté dans les villes de Belem et 
de Manäos, mais il faut bien se rendre compte que ce ne sont 
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souvent que de simples aleliers de montage et que la plupart 
des fabriques ne travaillent que des matières premières 
importées de l'étranger; il y a donc déchet et gaspillage de 
fret. Le fabricant de mosaïque ou de tubes importe le ciment 
d'Angleterre, d'Allemagne, de France, etc., celui de parapluies 
fait venir soie, coton, montures, élastiques, d'Allemagne ou de 
France; le fabricant de balais importe la paille de New-York et 
de Montevideo, le sapin du Paranä, la piassava de Bahia, 
celui de cordes et de toile à sacs achète le jute en Angleterre, 
le chanvre à Manille et le sisal au Mexique, en Russie et en 
Italie: celui de clous reçoit le fil de fer des Etats-Unis; c'est du 
Japon que vient la paille employée par le fabricant de cha- 
peaux; ce dernier importe aussi les rubans, les cuirs, etc. 
Ces industries sont donc absolument factices ; elles peuvent, 
grâce aux droits de douane élevés qui frappent les objets manu- 
facturés élrangers, faire la fortune de quelques particuliers 
entreprenants, mais elles ne contribuent presqu'en rien à 
l'accroissement de la richesse du pays, puisqu'elles achètent 
lout au dehors au lieu de valoriser des produits indigènes, et 
elles n'augmentent pas le bien-être général de la population, 
car l'acheteur paye presqu'aussi cher que s’il importait l'objet 
tout fait et n’est pas mieux servi, au contraire. Ulilisant des 
matières premières étrangères, ces industries sont à peine nalio- 
nales en apparence : elles sont généralement montées avec des 
capitaux étrangers el dirigées par des étrangers; c'est la con- 
séquence inévitable du prolectionnisme. Dans son A. 2. C. du 
Libre Echange, M. Yves Guyot écrit : 

« Un des phénomènes qui résultent du proteclionnisme, c'est 
la dénationalisation des industries. Pour éviter les droits de 
douane, des industriels étrangers lransportent leur industrie 
dans le pays protégé! ! » 

La seule industrie qui fait peut-être exception est celle de la 
fabricalion des meubles qui prend chaque année plus d'impor- 
lance et pour laquelle on utilise avec avantages quelques bois 
du pays. 

En 1905, on a monté à Belem une grande fabrique de bière ; 
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depuis 1911, Manäos a aussi la sienne. Pour la consommation 
dans ces deux capitales, les produits de ces brasseries ont en 
grande partie remplacé les bières étrangères qui sont frappées 
de droits prohibitifs ou celles fabriquées dans les Etats du Sud, 
mais, pour l'exportation en bouteilles, ils laissent beaucoup à 
désirer, et, dans les petites villes de l'intérieur surtout, on 
importe encore pas mal de bière de Sao-Paulo ou de Rio de 
Janeiro. Bien entendu, ici comme là, tous les produits néces- 
saires à la fabrication, sauf l’eau, viennent d'Europe (1) et des 
Etats-Unis. 

Il existe aussi à Belem plusieurs fabriques de savon qui 
emploient une certaine quantité d'huiles du pays, mais leurs 
produits courants sont de qualité très médiocre et n'ont un 
débouché assuré qu’en raison des droits prohibitifs qui frappent 
les savons anglais et français: même ainsi, l'importation de 
ceux-ci est encore importante. 

Une fabrique de papier ayant été détruite par un incendie n'a 
pas été reconstruite; il y a là, certainement une industrie très 
intéressante à exploiter dans ce pays où la matière première 
abonde. | 

Dans le Bas-Amazone prospéraient, il y a une quinzaine 
d'années, un certain nombre de chantiers de contruction, en 
bois d' « itauba », de péniches et de petits remorqueurs à 
vapeur: ils sont à peu près tous abandonnés aujourd'hui, en 
conséquence de la crise économique et aussi de la multiplica- 
tion indéfinie des points d'escale des navires qui desservent les 
lignes régulières de navigation. La Compagnie du port de 
Belem a installé de grands ateliers de construction et de répa- 
ralion pour embarcations de loules sortes. La Compagnie de 
navigation fluviale a aussi ses chantiers. Manäos a de même 
plusieurs ateliers pour la marine. 

En résumé, sous les restrictions faites plus haut, Belem pos- 
sède plusieurs fabriques de glace, d'eaux gazeuses, de pâtes 
alimentaires, de biscuits, de mosaïque, céramique variée, 


(1) C'est principalement d'Allemagne que les brasseries importent malt, houblon, 
bouteilles, étiquettes, bonbonnes, outillage el personnel. 
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briques, tuiles, savon, cierges, parfums, meubles, malles, 
caisses de bois et de carton, clous, parapluies, charreltes el 
camions, chapeaux, chaussures, cordes et tissus de jute, mou- 
lures et cadres, paniers, cigarettes, feux d'artifice. La plupart 
de ces industries commencent aussi à être exploitées à Manäos. 
On rencontre dans ces deux villes des ateliers de serrurerie, 
de chaudronnerie, menuiserie, charpenterie, sellerie, ferblan- 
terie, vitrerie, horlogerie, typographie, reliure, lithographie, 
marbrerie, tannerie, voilerie, lutherie, tournerie, leinturerie, 
blanchisserie à vapeur, réparations de machines à coudre, etc. 

Au contraire, dans les villes el villages de l’intérieur. il y a 
grande pénurie d'ateliers pour les plus simples travaux de menui- 
serie, ferblanterie, serrurerie, etc.; les quelques rares industries 
que l’on y peut signaler ne sont, le plus souvent, exercées que par 
des ouvriers isolés et de la façon la plus primitive. Là, c'est un 
charpentier amateur qui, entre deux séances de pêche, fignole la 
coque d'un canot; ici, c'est une brave femme qui mettra plus 
d'un mois pour tisser, tout en bavardant avec quelque voisine, un 
hamac ample et solide, agrémenté de capricieuses arabesques; 
enfin, chaque région a ses spécialités : poteries communes, 
pipes en terre cuite, calebasses gravées et peintes, confitures 
de goyaves, de cajü, de bananes et de murucy, pâte de tamarin 
ornée de fleurs en sucre, pâte de guaranä façonnée et sculptée, 
liqueur de taperibä, vins de genipapo et de cajü, chocolat en | 
poudre, ete., le tout préparé d’une façon très irrégulière et en 
très pelites quantités, faute d'un débouché assuré. 

Nous avons déjà parlé des scieries, des tuileries et des bri- 
queteries dont le nombre est absolument insuffisant, les malé- 
riaux de construction se maintenant à des prix inabordables. 

Nous parlerons plus loin des industries se rattachant à la 
pêche (préparation du poisson sec). R 

SrarisTiQue. — En 1913, la brasserie de Belem a fabriqué 
2.745.565 litres de bière. 

En 1909, on a encore importé à Belem pour 111.000 milreis 
(176.000 fr.) de bière étrangère, sans compter une grande quan- 
tité de bière des Etats du Sud. 


MOUVEMENT COMMERCIAL DE LA BIÈRE 


VENTE TOTALE F DONT IL À ÉTÉ EXPORTÉ : 
(En caisses de 48 bouteilles.) (Versl'Etat die l'Amazonas principalement } 


280.208 litres. 
500.586 
837 691 


.621 Caisses. 
2.572  — 420.26# 
49.961 
3.866 403.625 


.171 
49% ! 
.086 474,095 
.356 
2 380 
.054 
793 


ANNÉES PAR BELEM PAR MANAOS 


1906 219.908 kilogrammes. 141.114 kilogrammes. 
1907 78.428 — 151.624 
5 109.532 


IMPORTATION DE LA BIÈRE A MANAOS 


ANNÉES BIÈRE ÉTRANGÈRE BIÈRE NATIONALE TOTAL 


| 


a 


—__——_———_— 


1902 191.160 bouteilles. 512.292 bouteilles. 703,452 bouteilles. 
1909 320,256 — 1.409.088 — 1.729 34% — 
_— "2.415.552 _ 3.220.800 — 
— 2 629.200 — 3.214.080 — 
= 2.274.288 — 2 STE | 
— 1.204.800 —_ 1.463.096 — | 
— 103.968 — 508 992 — 
c- 691.008 — 801.072 -— 
—_ 9€9.744 — 1.078.368 — 


682.272 684.132 
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Par contre, le même port de Manäos a importé de l'étranger : 


HUE LE EN MN ETAT 23 sacs d'orge. 
15 CT VAR REC LV SET 2:456 _ 
En LOI EAU RER": 4.767 _ 
Enghien RS 3.0## — 
En ANS SMS UNREAL e: 5.580 — 
TO à LR Et ce et P Euh RE 2.987 _ 


Les ports de Santarem, Obidos, Parintins et Itacoatiara 
importent aussi directement de Rio de Janeiro et de S. Paulo 
une certaine quantité de bière nationale. 

L'organisation, à Belem, d'une grande fabrique de savon, 
exploilant les fruits oléagineux du pays, donnérail certaine- 
ment d'excellents résultats à ses commanditaires. 

Malgré l'existence dans celte ville de 5 petites fabriques de 
cet article, l'importation est encore considérable, car la qualité 
produite laisse beaucoup à désirer. En 1909, Belem a importé 
de l'étranger pour 318. 400 milreis ou 507.000 francs de savons 
el savonneites; mais il en vient aussi du Sud du Brésil, des 
Etats de Pernambuco, Rio Grande du Sud et Maranhäo 
(395.155 kilogrammes en 1913). Il faut ajouter à ces chiffres les 
quantilés importées directement par les ports de Santarem, 
Obidos, Parintins et Itacoatiara, et, enfin, les entrées à Manäos. 
Ces dernières ont été : 


CAISSES DE SAVON 
me, 


Étranger, National, 
DOAODE Ne Eden 11,100 8.917 
EN MONDE er EURE 40.83% 33.451 
EN AMD 0 Eee 73.337 26.222 
BD ALES EMA IEEE 19.963 6.270 
En A9IS EPA EUR EE le 19.394 14.318 
END TE SN Fee re 17.085 10.942 
ERA PRE LS 14.989 12.516 
RÉAL S Le À 9.587 15.335 
BAG TES En Lei ve 11,139 22.862 


PAM TU. ee 585 32.789 
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IMPORTATION DE SAVON ÉTRANGER 
(sans parfum.) 


a —— ——— 


ANNÉES PAR BELEM S PAR MANAOUS 
| PER IE = 
1906 1.177.284 kilogrammes. 566.347 kilogrammes. 
1907 1.184.135 — 692,476 _— 
, 1908 490. 479 i- 477.901 = 
1909 1.011.527 — 824.378 — 
1910 933.719 — 826.727 — 
1911 852,182 — 467.754 — 
1912 1.002.149 — 639,467 
1913 785.91% ue 555.275 — 
1915 305.366 — 269.366 — 
1916 242,020 : 233.052 — 
1917 109.101 — 140.332 — 
1918 36.151 = 94.574 = 


Une des rares industries françaises qui a conservé la prépon- 
déronce en Amazonie est celle de la parfumerie fine: la parfu- 
merie commune est imporlée d'Allemagne ou des Etats du Sud, 
Pernambouc, Rio de Janeiro, etc. En 1909, Belem a importé 
pour 366 : 000 milreis, ou 582.800 francs, de parfumerie étran- 
gère; en 1915, le même port a reçu 21.762 kilogrammes de par- 
fumerie des Etats du Sud, d'une valeur officielle de 74 : 650 mil: 

f reis, ou 126.960 francs. A Manäos, les entrées de parfumeries 
ont élé : 


CAISSES DE PARFUMERIE 
— 


Nationales, Étrangères. 
” PAADOR TS RER TER RP 62 224 
LOTIR LU CO MEET TA ACTE PORT AREE Me ET DURE 758 836 
ENnOLA ES RS CES TETE 632 346 
1 ET PET PTT lc ei > 315 273 
EN 0E3 bn retenues 179 189 
| ENAMMART EMEA MN UNIES. 74 81 
« OTNE LR EEE TER RTE AR 211 600 
ED ANGES er ie Se 10 660 154 
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PARFUMERIES IMPORTÉES DE L'ÉTRANGER 


PAR PARÀ PAR MANAOS VALEUR TOTALE 


ANNÉES (En kilogrammes ) (En kilogrammes } (En milreis.) 


20.608 20.442 280 : 934 


13.469 5 969 
29.710 12,669 
- 16,940 8.869 


11.032 3 721 


Si nous avons pu déjà constater bien des fois la diminution 
graduelle de l'importation au cours de ces dernières années, 
tandis que baissait le cours du caoutchouc et que partie du per- 
sonnel abandonnait les « seringaes », il est curieux de 
remarquer, au sujet de ce dernier article, que l'importation 
des articles de luxe ayant été la plus fortement atteinte, c'est 
elle aussi qui se relève le plus rapidement dès que commence à 
poindre l'espérance de cours plus élevés. Les fluctuations des 
importations de vins et de boissons spiritueuses sont aussi très 
caractéristiques. 

Dans divers Etats du Sud du Brésil, la fabrication des tissus 
de coton a pris un grand développement et l'Amazonie fait venir 
de là bonne partie des lissus grossiers qu'elle consomme: afin 
de se faire concurrence, les fabriques nationales ont eu la malen- 
contreuse idée de diminuer à chaque instant la largeur des 
pièces; on trouve ainsi des étoffes qui paraissent bon marché 
mais sont en réalité très désavantageuses; pour les tissus fins de 
coton, ceux de laine et de soie, elle a recours à l'importation 
étrangère (Angleterre, Allemagne, Italie, France et Etats-Unis). 
En 1909, Belem, a importé de l'étranger des tissus de toutes 
sortes représentant une somme de 4.826 : 000 milreis, ou 
7.685.000 francs. Pendant l'année 1913, la valeur des tissus 
importés par ce même port des autres Etats du Brésil s'est 
élevée à 2.570.000 francs. Les quantités de lissus importés 
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par Manäos au cours des dernières années ont élé les sui- 
vantes : 


CA $ ET BALLOTS DE TISSUS 
ERADO EE Re 805 333 
ÉDAMDAET RE ST ERTRES : 5.651 :.096 
RAD MINUTE EE ETES 863 1.095 
ENST  SRETLSES 1.977 1,271 
DIE LE) EST CE 2.485 2.113 
En AM EM Pod ae 3.707 430 
SUR Es) CSN EEE 8.391 58% 
RnB EEE. le 8.247 835 


IMPORTATION DE TISSUS ETRANGERS 
(CONFECTIONNÉS OÙ NON). — ETATS DE PARA ET D’AMAZONAS 
(Quanlilés exprimées en kilogrammes.) 


ANNÉES TISSUS DE COTON TISSUS DE LIN TISSUS DE LAINE TISSUS DE SOIE 
1913 561,777 95.312 16,640 | 1.167 
1915 277.#06 60,106 3.347 532 
1916 368,107 65.69% 7.835 1.260 
1917 191,553 34.868 N.573 1.894 
1918 124.932 13.859 4.123 859 


La chaussure que l’on rencontre maintenant dans le commerce 
en Amazonie, est en grande partie de fabrication nationale; 
elle est souvent bien présentée, mais, en général, très peu 
résistante; les cuirs sont mal tannés : ceux de l’empeigne se 
gercent et se déchirent au moindre usage, tandis que les 
semelles se gonflent à l'humidité; on n'en trouve pas qui cor- 
vienne pour un service un peu dur; il est vrai qu'ici seul le, 
citadin fait usage de cet accessoire que l'Européen considère 
comme indispensable pour parcourir la prairie ou la forêt au° 
sol souvent couvert de feuilles épineuses. ù 

L'Angleterre fournissait autrefois presque Loute là chaussure 
étrangère importée; elle était d'excellente qualité. Maintenant 
on importe surtout des Etats-Unis. 

En 1909, l’importation de chaussures à Belem représentait 
une valeur officielle de 280.000 francs. En 1913, Belem a 

HEC 17 


ed os th pates 
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importé des autres Etats du Brésil (Rio de Janeiro, Pernam- 
bouc, S. Paulo) 72.211 paires de chaussures valant 1.351.000 
francs. 

L'importation par Manäos a été : 


CAISSES DÉ CHAUSSURES 


! Nationales, Étrangères. 
En ADO RER AN ASE 729 150 
ED 1910. ER ME. 1.949 288 
5 RC OT É ESPERANT NE TES , 1.045 282 
DIE OI CRT SR ARE 737 619 
DR AMID EE D Miss etes » 756 388 

’ QE NE M A TER 410 120 
EN ADID Ra RM Qte 802 64 
LD VE EU LE PAM TENTE RE 41.229 143 


VALEUR DÉS CHAUSSURES IMPORTÉES DE L'ETRANGER 
PAR LES ETATS DE PARA ET AMAZONAS 


LE GENRE 641 :724 milreis. | 4917 , . . . . . . 63 : 182 milreis. 
AIDES. Ts TANT QUE — AB Tur to 51 : 407 milreis. 
ANGERS 5.) : 178 :482: — : 


En 1909, les principaux articles manufacturés importés de 
l'étranger par le port de Belem, en plus de ceux déjà signalés, 
ont été les suivants : 

VALEUR OFFICIELLE 
Cartouches, balles, amorces, muni- 


tions diverses . ... . . . . . 1.041.000 francs. 
APINES HOT Se ele ne Pone teo s 896.000 — 
COULCIEPION ANA FUNMIERAEUE 613.000 — 
Fer émaillé: RE 178.000 — 
FO DIAnC EE ASUS 660.000 — 
° Charpentes de fer . . . . . . . 1.317.000 — 
NOITERIEE Te DEC ENTRE LRELE ES 485.000 — 
Faïence-Porcelaine. . . ., . . . 361.000 — 
MACHINES SR ET MS RS A LE 2,479.000 — 
BHOUÉELIBR nee es mme eee 197.000 — 
Couleurs préparées. . . . . . , 506.000 — 
Eaux minérales . . . . . . .. 256.000 — 
Drogues, médicaments . . . . . 2.563.000 — 
HUDANS ENS ANR se ur cree 159.000 — 
Pipes, porte-cigareltes, art, pour 
TUE ER NES TO 293.000 — 


Chapeaux, PUS. CUNR ES 373.000 — 
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Au total, en 1909, la valeur des objets manufacturés importés 
de l'étranger par Belem a dépassé 22.000 : 000 milreis, soit 
plus de 35 millions de francs; pendant la même période de 
temps, cette importation pour le port de Manäos a été d'environ 
20 millions. 

D'après le « Jornal do Commercio » de Rio de Janeiro, la 
statislique des établissements industriels d'Amazonie se résu- 
mait de la manière suivante, pour l'année 1909 : 


ETAT DU PARA ETAT D'AMAZONAS 


Nombre d'établissements | AS 54 92 


Capital (en -milreis).. . +". :." «tn 11.483 :000 5.484 :000 
Valeu de la production {en milreis). . . 18.203 :000 13.962 :(00 
Valeur de la production (en francs) . . .| 28 939.000 22.198.000 
Nombre d'ouvriers employés 2.539 1.168 
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Cacury. — Sorte de verveux à ailes fait de « parys » et fer- 
mant la sortie d'un lac ou le lit d'un igarapé; dans ce cas, il est 
le plus souvent formé de deux parois de « parys » étendues en 
travers de la rivière, d’une rive à l’autre, séparées par un espace 
de quelques mètres qui forme la chambre du verveux; des 
entrées sont ménagées tant du côté d'amont que du côté d'aval, 
si bien que tout le poisson montant ou descendant entre dans 
le cacury. 

Marary. — Nasse cylindro-conique faite de brins dè « jaci- 
lära ». Employé pour pêcher dans les eaux peu profondes, sans 
courant, sur les rives des « igarapés » ou des lacs. 

ARAPUCA OU UIRAPUCA. — Piège pour prendre des oiseaux; 
c'est un simple panier renversé dont un-des bords est maintenu 
soulevé au-dessus du sol par une baguette à laquelle on fixe. 
l'appât. 


Muxpé. — Piège en forme d'assommoir pour tuer le gibier 
petit et grand. 
Pacara. — Panier rond fait de feuilles nouvelles & palmier, 


tressées, puis leintes de diverses couleurs (feuilles de tucumä, 
mirily et mucajä). 

Uru. — Petit panier tressé de brins de guarumä, mirity ou 
jacitära, de formes variables, muni d'un couvercle à œillets dans 
lesquels coulisse un cordon fait de coton teint d'urucü. L'Indien 
l'emporte partout et y renferme ses menus objets usuels; le 
caboclo y garde son briquet, son tabac et son rouleau: d'écorce 
de tauary qui remplace le papier à cigarettes. 

ATURA. — Panier légèrement conique, muni de quatre pieds 
en bois, employé surtout pour le transport du manioc. 

Jamacuy. — Panier long et plat sur une de ses faces, comme 
une hotte; on le porte sur le dos, une lanière d’envira passant 
en travers du front et deux autres sur les épaules. 

Japa. — Espèce de natte en feuilles de palmier dont les 
folioles de l’une sont tressées avec les folioles de l'autre. Sert de 
toiture mobile dans les petits canots ou « montarias », pour 
recouvrir le faîte des chaumières et parfois pour remplacer 
portes et fenêtres ; dans ce dernier cas, on les place à l'extérieur 
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et ils sont retenus à l'intérieur par un bâton passé dans deux 
boucles d’envira qu'on y a solidement fixées et s'appuyant par 
ses deux bouts sur les parois de la hutte. 

Unurema où GuruPEMA. — Tamis fait de brins de guarumä, 
de mirity ou de jacitära entrecroisés et lendus sur un cadre 
formé de 4 baguettes. 

Turés. — Nattes faites de guarumä ou de l'écorce des côtes 
des feuilles de palmier (mirity); les plus fines failes de brins 
diversement colorés et dont le tissu représente des dessins 
variés servent de tapis que l'on place sous les hamacs; les plus 
grossières servent au séchage du café ou du cacao. 

Tiprry. — Tube élastique fait de « cipo ambé » ou de « jaci- 
lära » tressés, terminé par une anse à chaque extrémité dont 
l'une est ouverte et l’autre fermée, et servant de presse. On sus- 
pend le tipity à une poutre ou à une branche horizontale, 
l'ouverture en haut, et on le remplit de cacao fraîchement tiré 
du fruit ou de manioc râpé; bien bourré de masse, le tube se 
distend et augmente considérablement de diamètre; au moyen 
d'un long bâton passé dans l’anse inférieure et agissant comme 
levier, on oblige alors le tube à s'allonger, ce qu'il ne peut faire 
qu'en diminuant de diamètre et en comprimant énergiquementson 
contenu, dont le suc s'écoule dans un baquet convenablement 
placé. 

Kanirar. — Diadème de plumes de couleurs vives (plumes 
d’ara, de perroquet, ete.), dont les Indiens de quelques tribus 
ornent leurs têtes à l’occasion de fêles ou de cérémonies impor- 
tantes. 

AcaxGarar. — Couronne de plumes. 

TanGa. — Pagne de dimensions très réduites qui constitue le 
seul vêtement des Indiens. Il est parfois formé d'un tissu de 
colon surchargé de perles ou de diverses petiles graines dures 
et luisantes, ou bien composé simplement de la réunion d’un 
grand nombre de colliers fixés sur les reins, ou orné de plumes 
babilement tissées. 

Arasoya. — Tanga de plumes, pour les femmes. 

Expuare. — Tanga de plumes, pour hommes. 


264% L'AMAZONIE BRÉSILIENNE 


Ixuria. — Trompette de guerre, en bois. 

CarimBo. — Tambour, probablement d'origine africaine. C'est 
un tronc d'arbre creusé, de 1 mètre de long sur 0 m. 30 de dia- 
mètre. Sur l’une des ouvertures est tendu un cuir de daim que 
l'artiste, assis à califourchon sur le tronc, bat en cadence avec 
ses mains. 

Arcs. — Faits généralement de « päo-d'arco » {Tecoma, 
Bignoniacées) ou de palmier « paxiüba » (/riarlea); longs de 
1 m. 60 à 2 m. 20. La corde est en fibre de curauä {Bromelia). 
L'Amazonien civilisé a adopté l'arc pour la pèche des tortues 
et celle de diverses espèces de poisson; il ne l'emploie pas pour 
la chasse. 

FLècues. — La hampe est faite de roseau (Gynerium sagit- 
lalum) on de bambou fin (taboca); la pointe ou « suumba » est 
faite de bois dur (paracutüba-Massarandüba-Paxitba... elc.), ou 
de bois moins rigide armé à son extrémité d'os pointus, de dards 
de raie épineuse ou d'arèles de poisson. Les unes sont empen- 
nées, c'est-à-dire qu'à quelques centimètres de l'extrémité de 
la hampe opposée à la pointe, sont fixés, de chaque côté, des 
ailerons formés des deux moitiés d'une plume rigide fendue lon- 
giludinalement: d'autres ont leur stabilité assurée simplement 
par une plus grande longueur de la hampe. Les premières 
peuvent être lancées à de grandes distances (pêche de la 
tortue), les autres servent uniquement pour le tir très rapproché 
(Capture du poisson). Quelquelfois, la pointe est faite de 
« taquära » (bambou) taillé en fer de lance et durci au feu, ou 
bien la « suumba » en bois dur est dentelée sur une certaine 
longueur, d’un seul côté, de deux, ou sur tous les angles si 
elle est triangulaire ou carrée. 

Sararaca. — Sorte de flèche-harpon perfectionnée employée 
pour capturer les tortues (Tarlarugas). La hampe est munie de 
plumes disposées en hélice à sa partie supérieure ou tête; la 
pointe ou « suumba » est de bois, généralement de « paracuuba 
da varzea » {Le Cointea amazonica Ducke.-Légumineuses) ; à 
l'extrémité de la suumba creusée en godet, vient s'encastrer, à 
volonté, le « virote » du même bois, qui porte une pointe de fer 
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de 5 à 8 centimètres de long. Le « virote » est relié à la 
« suumba » par une ligne fine, solide, de 12 à 15 mètres de lon- 
gueur, enroulée régulièrement autour de la partie de la hampe 
voisine de la suumba. La sararaca n’a guère que 1 m. 20 à 
1 m. 40 de long. Quand cette flèche frappe avec force la cara- 
pace d'une tortue, le fer reste fixé dans celle-ci, mais le corps 
de la flèche rebondit et reste sur l’eau, flo tlant comme une 
bouée, tandis que la tortue fuit en déroulant la ligne. 

Irapua. — Sorte de harpon plus court que le harpon ordi- 
naire; la hampe n'a guère que 1 m. 90 à ? mètres; on ne le 
lance pas, on le plante dans le corps du poisson ou dans la 
carapace de la tortue déjà fléchés ou harponnés el amenés 
avec la ligne le long du bord de la « montarra ». 

Hanpox. — Longue hampe de bois lourd, cylindrique, effilée 
à une de ses extrémités, portant à l'autre une pointe de fer: 
mobile, à deux crochets latéraux. La hampe à ? m. 90 à 
3 m. % de long, et 24 millimètres de diamètre en sa partie la 
plus grosse. Le bec de fer a 7à 10 centimètres de longel sa tige 
s'élargit en cône creux dans lequel vient se fixer le gros bout, 
taillé lui-même en cône, de la hampe. Celle-ci est faite surtout 
de « paracuuba de terra firme » de « pao d’arco », d’« abiu- 
rana », elc. La ligne fixée au bec a de 25 à 30 mètres de long. 
Le harpon est lancé de manière que le bec seul reste fixé au 
corps du poisson, la hampe se séparant par le choc et demeu- 
rant reliée à la ligne à peine par un lacet fixé à son extrémité 
effilée. La ligne est maintenue à la main ou fixée à une bouée que 
le poisson entraine, mais qui indique constamment sa posilion 
et permet au pêcheur de s'en emparer. 

Uamini. — Petite flèche empoisonnée faite avec la ner- 
vure médiane fendue de la feuille de l'inaji (Palmier); elle a 
environ 39 centimètres de long; une de ses extrémités est pointue 
et enduite de « urari » (curare); l’autre est enveloppée d'une 
boule de coton de « sumauma » {Ceiba pentandra). À 3 ou 
4 centimètres de la pointe, le bois est entaillé d’une incision cir- 
culaire de manière que si l'animal blessé fuit dans la broussaille, 
la flèche se rompt, la pointe restant dans la blessure. Ces 
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flèches sont projetées avec la sarbacane; elles tuent en 
3 minutes un animal de grosseur moyenne. 

ZaragaranaA (Sarbacane). — Tube de bois long de 3 mètres à 
3 m. 90 qui est ulilisé par les Indiens pour lancer de petites 
flèches empoisonnées (Uamiri). Les sarbacanes sont le plus 
souvent faites d'un tronc de paxiuba-y {/riartella setigera Mart.) 
fendu en 4, bien nettoyé à l’intérieur, puis uni denouveau par une 
lanière d'écorce ou une liane enroulée en spirale sur toute sa 
longueur. A l’une des extrémités, un petit entonnoir de bois sert 
d'embouchure; près de l’autre, une dent d’aguti, collée avec de 
la résine d’anani {Symphonia POINTE L. f.), fait l'office de 
point de mire. 

CuraBr. — Petiles flèches empoisonnées lancées avec l'arc. 

Macaxa. — Masse de bois dur dont les Indiens se servent dans 
les combats. e 

Murucu, — Sorte de casse-tête en bois dur (Indiens « Muras ») 

TanGaréma. — Espèce de sabre de bois appelé aussi « tacäpe » 
ou « cuidarü ». Se porte généralement pendu au cou, derrière 
le dos, afin de ne pas gèner l'usage des autres armes. Il est fait 
de bois dur et pesant, à deux tranchants, renflé vers le milieu, à 
poignée cylindrique ou carrée. On l'appelle encore « ivirapéma ». 


Hacue DE Pierres. — De formes diverses, solidement atla- 
chée à un manche en bois. 
Trocaxo. — Sorte de tambour de guerre des fdianes fait 


d’un tronc d'arbre dur, creusé au feu et poli intérieurement avec 
des coquillages. On le suspend à deux poteaux avec un brin 
de liane timb6 titica et on le frappe de deux baguettes. 

Le trocano sert encore pour transmettre des signaux d'un 
village à l’autre. Sa forme varie beaucoup. Les baguettes sont 
terminées par une masse de fils de « sernamby » de caoutchouc 
enroulés. 

Urar où uinary (Curare). — Poison dont se servent parfois 
les Indiens pour empoisonner leurs flèches; il est extrait de la 
racine et de l'écorce d’une liane du genre « strychnos » dont 
les feuilles ressemblent à celles du manioc et dont les jeunes 
rameaux sont couverts de poils roux; pour le rendre plus actif, 
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on y ajoute le suc d’autres végétaux vénéneux; le tout est con- 
centré sur le feu. La drogue une fois préparée a l'aspect d'un 
vernis épais qui est conservé dans de peliles calebasses. Les 
flèches trempées plusieurs fois dans le curare peuvent encore 
produire, après des années, une blessure rapidement mortelle; 
avant de les lancer, les Indiens ont l'habitude de mettre leur 
pointe dans la bouche; la salive amollit ainsi le poison sans 
aucun danger d’ailleurs, car celui-ci n'agit que s’il est introduit 
directement dans le sang. Le meilleur contre-poison du curare 
est le sel de cuisine employé intérieurement et en applications 
sur la blessure; on, dit aussi que le suc de citron est un puis- 
sant antidote. 

Conserves INDIGÈNESs. — Vivant surtout de gibier et de 
poisson et menant une vie semi-nomade, les Indiens ont 
cherché à suppléer le sel, qu'ils se procurent difficilement, par le 
fumage qui permet aussi de conserver pendant quelque temps 
la chair des animaux capturés. L'appareil primitif qu'ils 
emploient pour celte opération s'appelle « muquem » ; de ce nom, 
on a liré le verbe portugais « moquear », c'est-à-dire « fumer 
sur le muquem ». 

Le « muquem » est généralement construit de la façon suivante : 
on enfonce dans le sol 4 pieux solides à tètes fourchues, soute- 
nant à une hauteur de 1 mètre à 1 m. 20, 4 perches bien rigides, 
qui forment un grand cadre rectangulaire horizontal en travers 
duquel on place des gaules de bois vert à la façon des barreaux 
d'un gril. Sous celui-ci on allume un feu de feuilles et de menues 
branches choisies de manière à produire une fumée abondante et, 
autant que possible, aromatique (branches d’arbustes de la 
famille des Myrtäcées); la qualité du comestible importe beau- 
coup, car quelques bois brülent très difficilement et d'autres 
répandent en brûlant une odeur infecte, tel le « genipaporana 
(Guslavia augusla L. ; G. elerocarpa Lécythidées) commun dans 
tous les «igapôs». On dispose alors sur le «muquem » les tranches 
de viande ou le poisson nettoyé et ouvert, qui ne doivent pas 
recevoir assez de chaleur pour cuire, mais seulement pour sécher 
dans la fumée épaisse que l’on a soin d’entrelenir en étouffant 
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les flammes qui pourraient surgir. Comme l'opération est longue, 
on boucane de préférence la nuit. De Lemps en temps, un 
homme se relève el veille à ce que le feu ne s’éteigne pas, ajou- 
tant de nouveaux branchages. Pendant la journée, les viandes 
fumées sont enveloppées de larges feuilles, mais chaque nuit on 
les remet sur le « muquem »; elles peuvent ainsi se conserver 
sans sel pendant 4 ou » jours. Au campement, dans les endroits 
assez communs, même en forêt, où les mouches abondent el 
déposent partout des myriades d'œufs qui donnent presqu’aus- 
sitôt naissance à des vers, souillant tout, bagages, vêtements 
même, le meilleur moyen de préserver les provisions est de 
creuser un trou de 30 centimètres de profondeur dans le sol et de 
les y enterrer, soigneusement enroulées dans des feuilles. La 
viande fumée se conserve ainsi en parfait élal: 

Quand la quantité de viande à enfumer n’esl pas grande, on 
peut construire une autre espèce de « muquem » très pralique. 
On fait un trépied avec trois bâtons de 1 m. 50 de long environ 
allachés ensemble à une de leurs extrémités. A la distance con- 
venable au-dessus du sol, en un point où, en élaguant les bran- 
ches, on a eu soin de conserver de solides crochets, on fixe 
trois traverses reliant deux à deux, les montants du trépied. 
Sur le triangle ainsi formé on dispose les gaules transversales 
du gril. Ce « muquem » a l'avantage de ne pas être planté dans 
le sol; on peut préparer d’abord le feu et placer dessus l'appa- 
reil garni de viande et de poisson sans risquer de rien braler. 
Avec de légères modilications, ce trépied forme encore une 
chaise des plus commodes dans la forèt où il est toujours désa- 
gréable de s'asseoir sur la terre humide. 

Découpée en tranches fines, saupoudrée de sel et exposée au 
soleil, la viande sèche devient presque noire, prend un arôme 
spécial, agréable et peut ainsi se conserver assez longtemps; 
c'est le pemmican des Indiens de l'Amérique du Nord. 

Les indigènes de l’'Amazone ont encore inventé deux espèces 
de conserves qui sont de la plus grande utilité et dont le goût 
n'a rien de désagréable. 

On donne le nom de « mixira » à la conserve de viande ou de 
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poisson dans l'huile. On fait frire la viande ou le poisson préa- 
lablement coupés en petits morceaux et cuits; on laisse refroidir, 
puis on garde dans un pot rempli d'huile de tortue ou de graisse 
de « peixe boi » (lamantin). Les meilleures « mixiras » sont celles 
de viande de « peixe-boi » ou du poisson connu sous le nom 
de « tambaquy ». On prépare aussi une « mixira » avec les œufs 
de tortue et avec les petites tortues capturées au moment où 
elles viennent d'éclore et sortent des trous creusés pour la 
ponte dans le sable des plages. 

Le « piracuhim » est de la farine de poisson; le poisson est 
d'abord bien boucané, débarrassé de ses arêtes, puis mis au 
four jusqu'à complète dessiccation; on le pile alors dans un 
mortier de bois pour le réduire en poudre. Cette farine se con- 
serve très longtemps. Le meilleur « piracuhim » est celui de 
« Lucunaré »; celui de « tambaqui » est aussi fort estimé. 
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Il ne s'agit pas de présenter ici une étude scientifique com- 


plète de la faune amazonienne; notre but est simplement de 
donner quelques indications sur la synonymie locale, de manière 
à simplifier Les recherches de ceux qui voudront consulter à ce 
sujet les ouvrages spéciaux, el de fournir sur les animaux 
utiles, nuisibles, dangereux ou curieux quelques renseignements 
pratiques qui faciliteront au nouvel arrivé l'accoutumance au 
PP: « 

Disons tout de suite que si l'on a qualifié l'Amazonie de 
paradis du naturaliste, elle n’est certainement pas celui du 
chasseur. Les belles pièces sont rares : elle est surtout beau- 
coup moins riche en mammifères que l'Afrique ou l'Asie, non 
seulement en espèces mais aussi en individus, el parmi ceux 
qu'on y rencontre très peu sont de grande taille. Les ossements 
fossiles trouvés à différentes reprises prouvent qu'autrefois la 
faune sud-américaine, out comme celle du Vieux Continent, 
comprenait des animaux de dimensions gigantesques : Maslo- 
donte (sorte d'éléphant), Paleotherium (tapir de la taille d'un 
cheval), Mégathérium (4 m. 50 de long, 2 m. 50 de haut), 
Glyptodon (tatou de 2 à 3 mètres de long), Megalonyx (long de 
2? m.50, hautdé 1 m. 60), Mylodon (3m. 50de long),etc., maisrien 
n'y correspond plus aujourd’hui à l'éléphant, au rhinocéros, à 
la girafe, à l'orang-outang, etc.; le tapir en est le spécimen le 
plus corpulent. Rares sont aussi les animaux féroces; oiseaux 
et quadrupèdes de toutes tailles sont, pour la plupart, très faci- 
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lement apprivoisés, el, aulour de la hutte de‘l'Indien comme 
dans le jardin du civilisé, ils fraternisent bien vite en toute 
liberté avec les autres animaux domestiques. Les eaux. des 
fleuves et des lacs sont certainement beaucoup plus mal fré- 
quentées que le sous-bois et la pêche est ici souvent plus dan- 
gereuse que la chasse. 

Si cerlaines régions sont vraiment giboyeuses, on peut, 
par contre, parcourir de grandes étendues de forêt encore 
absolument vierge sans apercevoir le moindre animal qui 
vaille un coup de fusil. La chasse est généralement plus abon- 
.dante sur la lisière des « prairies » (campos) et dans le voisi- 
nage des grands cours d'eau; très nombreux sont aussi, à 
certaines époques de l’année, les oiseaux (palmipèdes et échas- 
siers) qui fréquentent les rives des grands lacs de la plaine allu- 
viale. . 

A moins de se contenter de quelque menu gibier rare el 
incertain, fourvoyé dans les bois ou dans les « capoeiras » avoi- 
sinant les lieux habités, le chasseur devra donc organiser des 
excursions de longue haleine, véritables petites expéditions à 
l'intérieur, s’il veut rapidement entrer en contact avec les lypes 
principaux de la faune du pays. Pendant quelques jours, sa vie 
sera celle de l'explorateur, et, de sa plus ou moins grande 
connaissance du milieu, dépendront, non seulement ses succès 
cynégéliques, mais encore la possibilité de se tirer sans Lrop de 
difficultés, et à son honneur, des mille incidents qui embar- 
rassent et arrêtent à chaque instant le touriste parcourant la 
brousse équatoriale. 

En Amazonie, quel que soil l’endroit vers lequel on se 
dirige, c'est, autant que possible, par eau que se fait le trajet. 
On remonte un des innombrables cours d'eau qui sillonnent le 
pays, connu ou non, soit en « igarité » soit en « montaria », 
suivant le plus ou moins de profondeur de l'eau, le volume des 
bagages et provisions emportés et le nombre de rameurs dont 
on dispose, el, si l'on ne peut arriver ainsi jusqu'au point que 
l'on s’est proposé d'atteindre, en tous cas ce n'est qu'après s'en 
être approché le plus possible que l'on quitte la rivière, car il 
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convient de réduire au minimum la marche bien plus pénible au 
travers de la forêt. 

Le voyage en canot peut être lui-mème fort accidenté, et l’on 
ne choisira jamais trop-bien l'équipage, ni le pilote, dont l’ha- 
bileté et le sang-froid seront plus d'une fois mis à l'épreuve. 
Dès les premières heures de navigation, le novice est exposé à 
commettre de sérieuses imprudences et son initiation pourrait 
lui coûter cher s'il n'avait soin de s'en remettre tout d'abord à 
l'expérience d’un bon guide. La Nature exhubérante de ces pays 
ménage en effet pas mal de surprises. C'est ainsi que dans 
nombre de rivières et de lacs, il est des plus dangereux de plon- 
ger les mains dans l'eau le long du bord, surtout si elles sont 
grasses après un repas « sur le pouce », ou souillées du sang de 
quelque chasse que l'on a tirée au passage : des bandes de 
poissons voraces, aux mâchoires pareilles à de véritables 
cisailles bien aiguisées, des « piranhas », suivent souvent le 
sillage du canot et, rapides comme la pensée, se précipitent sûr 
toute apparence de proie et ne manqueraient pas de faire de 
terribles morsures. Ou bien, c'est, au moment de gagner la 
terre, le canot qui ne peut pas accoster franchement à la rive et 
oblige à sauter dans l’eau peu profonde; la plus élémentaire 
prudence exige que l'on fouille auparavant le fond avec un 
bâton pour éviter de poser le pied sur une raie épineuse enfouie 
dans la vase ou dans le sable et dont la piqûre est des plus 
dangereuses. 

Parfois une partie de la berge de la rivière minée par le cou- 
rant s'écroule brusquement soulevant une vague puissante qui 
se propage à grande distance: ou bien un arbre de la rive dont 
la large cime s’inclinait au-dessus de l'eau en quête d'aft et de 
lumière, s'abal avec fracas en travers du courant faisant 
rejaillir de hautes gerbes d'écume. Malheur à l'embarcation qui 
se laisserait prendre sous pareille avalanche! 

C’est un péril dont on doit se méfier lorsqu'à la montée d'un 
cours d'eau, afin d'éviter le fort courant du milieu, on longe la 
rive boisée ou formant un talus escarpé et baltu par le flot. 
Quand on navigue dans une rivière étroite une bonne hache est 
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même nécessaire pour couper les troncs qui, çà et là, sont ainsi 
venus obstruer le passage. 

Quand, par hasard, le canot frôle en passant les branches 
que les arbustes de la rive étendent au-dessus de l’eau, il peut 
arriver que l’on côgne un nid de guèpes qui s'y trouve suspendu 
et dissimulé dans le feuillage. S'éloigner rapidement d'un 
vigoureux coup de rame n’est pas toujours suffisant pour éviter 
les désagréables conséquences de pareille violation de domicile. 
Quelques espèces de ces insectes sont des plus agressives et, 
si l’on ne veut être bien vite couvert de piqûres fort doulou- 
reuses, le mieux est de s'abaisser aussitôt, le visage garanti par 
les bras, et de rester dans l'immobilité la plus complète jusqu'à 
ce que les « cabas » tranquillisées se retirent ; plus on se débat, 
au contraire, plus elles s’acharnent. L'expédient de sauter à 
l'eau et de plonger peut être dangereux en maints endroits et 
n'avance à rien, car l'ennemi est un virtuose de l'aiguillon 
difficile à mettre en défaut, et ne manque pas l’imprudent dès 
qu'il reparait à fleur d’eau. Dans la forêt, quand on a, par 
mégarde, dérangé ces rageuses petites bêtes, le mieux, ayant 
fait un bond de côté, est de se coucher immédiatement face à 
terre, en garantissant la tête autant que possible et de ne pas 
bouger jusqu'à ce que le nuage bourdonnant se soit éloigné : 
elles n’attaquent jamais l'adversaire qui fait le mort. 

Pour peu que l'on veuille pénétrer dans les parties de l’Ama- 
zonie qui n'ont pas encore été dépoétisées par les incursions des 
chasseurs de caoutchouc ou de « castanha », il est probable que 
l'on devra dépasser les limites du réseau fluvial franchement 
navigable: un personnel expérimenté et dispos est, dans ce cas 
indispensable pour franchir chutes ou rapides. À la montée 
d’un rapide on a soin de maintenir toujours l'embarcation dans 
le sens du courant pour qu'il ne puisse la drosser sur les 
rochers. Si l'on ne peut avancer à la pagaie, l'équipage saute 
sur les pierres de la rive et remorque la « montaria » au moyen 
d'un câble (sirga) de 30 à 35 mètres de long attaché à la proue. 
Dans les chutes; le canot est passé par terre, poussé sur des 
rouleaux de bois coupés dans la forêt voisine et placés en 
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travers de la, piste, sur le sol, à 30 centimètres l'un de 
l'autre, afin de diminuer le frottement et de ne pas abimer la 
coque; l'écorce écrasée des branches vertes, gorgées de sève, 
fait l'office de lubrifiant et facilite le glissement; quand la pente 
est forte, un palan peut rendre de grands services. On peut 
descendre les rapides à la rame si l’eau est suffisamment pro- 
fonde et le canal connu; on pagaye alors avec vigueur pour 
aller plus vite que le courant et donner prise au gouvernail ou 
à Ja rame (jacumä) qui en tient lieu; un homme debout à l'avant 
et muni d'une perche ou d’une longue pagaie, seconde le 
pilote. 

Une chose importante en voyage est le choix journalier de 
l'endroit où l'on établira le campement pour y passer la nuit; 
il convient de s’y prendre de bonne heure sous ces latitudes, car 
l'obscurité complète suit de très près le coucher du soleil. Il 
est préférable de camper sur un tertre où l'écoulement des 
eaux est facile en cas de pluie, et non au fond d'un ravin ou 
d'une vallée étroite, d’ailleurs mal aéré et malsain. En forêt, on 
évilera avec soin le voisinage d'arbres secs dont le vent pour- 
rail briser les branches, mais un endroit déboisé serait meilleur 
encore, car l'air s'y renouvelle mieux, le sol y est plus sec eb., 
moins recouvert de débris végétaux en décomposition. On 
déblaie et on nettoie sommairement le lerrain avec le sabre 
d'abatis et un grossier balai formé d'un faisceau de branchages, 
on bat les herbes et les buissons voisins pour en chasser les 
insectes et les reptiles, et, tandis que les uns réunissent une 
bonne provision de bois sec, les autres, même si le lemps est 
au beau, s'emploient aclivement à la construction d'un abri. 
Avec un peu d'habitude, on prépare en 20 minutes une hutte de 
feuilles capable de résister à une violente averse. Une forte 
traverse est attachée avec des lianes à deux arbres distants de 
3 à 4 mètres et à une hauteur de 1 m. 30; de longues gaules 
lines el flexibles sont appuyées à celle traverse, toutes d'un 
même côlé, à 2» centimètres l’une de l'autre, à peine légère- 
ment inclinées par dessus la traverse, et le pied solidement 
arrèlé dans le sol. Sur cette charpente peu compliquée on pose 
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à plat des feuilles entières de palmier patauä, curuä, uäuassü, etc., 
longues de plusieurs mètres, debout, le pied du pétiole légère- 
ment enfoncé en terre sur la même ligne que le pied des 
gaules; celles-ci plient bientôt sous le poids et laissent l'extré- 
mité des feuilles se recourber et s'arrondir en une sorte de 
dôme sous lequel on peut s'installer sans crainte de l'orage. 
Comme il est mauvais de dormir au ras du sol dont l'humi- 
dité est des plus préjudiciable à la santé et où l’on est exposé 
aux piqûres d'insectes variés, le hamac est de beaucoup le 
mode de couchage le plus pratique; on le suspend entre deux 
arbres, sous la traverse de l'abri précédent, ou bien, si l'on 
campe sur une plage ou sur des rochers nus, on fait avec des 
perches et des lianes deux hauts trépieds dont on relie les som- 
mets par une forte perche de longueur convenable et auxquels 
on peut l’attacher en toute sécurité. Un moustiquaire de toile 
légère préserve des moustiques, du vent, de la rosée; c'est 
l'accessoire dont on peut le moins se passer; sous le hamac, on 
étendra des feuilles de palmier, de pacova sororoca, ou mieux 
encore un carré de toile imperméable, en guise de tapis isolant 
des exhalaisons de la terre. Un bon feu entretenu près de la 
hutte servira non seulement à préparer les aliments mais aussi 
à éloigner quelque jaguar qui pourrait rôder dans les environs ; 
il va sans dire qu'un chien sera toujours un excellent compa- 
gnon : il n'y a pas, la nuit, de gardien plus vigilant. S'il est 
besoin, nous avons vu comment on peut improviser en quelques 
instants des torches très brillantes avec des morceaux de résine 
de jutahycica; celte résine, comme celle de breu, .ou encore des 
fragments de sernamby de caoutchouc, seront précieux, en 


temps de pluie, pour allumer le bois humide. 


Naturellement, on se couche vêtu: le meilleur costume de 
nuit est la chemise de flanelle et un large pantalon de coton. 
On aura soin, le malin, avant de se chausser, d'examiner les 
souliers pour voir si aucune araignée, aucun scorpion, ni même 
aucun serpent, n'y a élu domicile pendant la nuit. 

La plupart des rivières, surtout celles dont le lit est très 
encaissé, ayant un régime lorrentiel, il est bon de ne pas 
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oublier que l'eau peut monter ou baisser de plusieurs mètres 
en quelques heures, et que, si l’on ne veut pas que le canot soil 
coulé pendant que l'on dort tranquillement, il ne faut pas l'atta- 
cher trop court, à la rive, mais au contraire lui donner une 
amarre suffisamment longue pour qu'il puisse suivre librement 
ces variations de niveau. : 

A terre, pour la marche en forêt, nous ne recommanderons 
aucun vêlement spécial; le plus simple et celui qui laissera au 
corps la plus grande liberté sera le meilleur. Les complets per- 
feclionnés pour explorateur ont d'autant moins cours de ce côlé 
de l'Atlantique qu'il n'y a guère d'occasion de les faire admirer 
par les populations autochtones plutôt rares. En .vue d'un 
simple tête à tête avec le grand bois, une vulgaire casquette à 
courte visière sera la coiffure idéale: le casque a plus de cachet, 
sans doute, mais il est gênant; il ne permet pas aussi bien de 
se soustraire à l'enlacement des lianes, ni de tirer rapidement 
dans une direction presque verticale, vers les hautes branches 
des arbres; il n'est bon que pour la prairie ou le canot. Comme 
chaussures, de bons brodequins lacés, ni trop lourds, ni trop 
montants seront suffisants; les guêtres sont chaudes, rapide- 
ment hors de service et presqu'inutiles ; nous en sommes venus 
à envier les gens du pays qui marchent pieds nus ou, mieux, 
prolégés par des sandales; s'ils sont ainsi plus exposés aux 
piqûres des épines et aux morsures des serpents, d'ailleurs peu 
fréquents, ils ont l'avantage de n'être jamais embarrassés pour 
franchir les ruisseaux, les fondrières, les « igapés » qui, dans 
la saison des pluies tout au moins, coupent à chaque instant la 
route; rien de plus désagréable et de plus malsain, en effet, 
que de patauger dans l’eau avec des chaussures que l'on croit 
imperméables mais qui ne le sont plus, et de garder ensuite, 
la journée entière, les pieds plongés dans un marais que l'on 
emporte avec soi. Les souliers faciles à enlever et à remettre, 
même mouillés, et qui sècheront facilement, seront donc préfé- 
rables à toute espèce de bottes. 

Il est aussi bien difficile de donner des conseils sur le choix 
des armes qui conviennent le mieux : chacun a ses préférences 
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plus ou moins justifiées. On peut cependant faire remarquer 
qu'en Amazonie, il est parfaitement inutile de s'embarrasser dé 
fusils lourds et puissants; on s'élonnera de voir combien de 
chasseurs se contentent encore du fusil à piston ou d'un fusil à 
cartouches calibre 20. Cependant, pour être suffisamment 
armé en cas de rencontre sérieuse et compter sur une bonne 
portée, nous pensons que le mieux, pour un chasseur ordinaire, 
est un fusil à deux coups, percussion centrale, à chiens visibles, 
calibre 16, canons courts (70 cm.), le droit lisse et le gauche 
choke-bored, extracteur à grand développement, crosse ren- 
forcée et large bretelle; on se munira de cartouches à gros 
plomb (0 et au-dessus) et de quelques cartouches à balle. Un 
bon tireur préfèrera une carabine à répétition. Dans ce cas, 
comme il ne s'agil jamais de Lir à grande distance, aucun des 
nouveaux modèles perfectionnés n'est encore arrivé à supplanter 
l'ancienne carabine Winchester, calibre 44 (11 mm.), modèle de 
1873, à 8 coups; elle est simple, robuste, à l'épreuve de toutes 
les intempéries, facile à nettoyer sans oulils, ce qui n’est pas sans 
importance dans un pays où la rouille a bien vite inutilisé tout 
mécanisme un peu délicat dont on néglige l'entretien. Il y a 
certainement des modèles plus récents qui pourraient êlre pré- 
férés, mais il faut tenir compte de la facilité de renouveler les 
munitions et s’en tenir aux armes les plus usuelles. Un fusil- 
carabine à deux canons superposés, l'un pour cartouche à 
plombs calibre 16, l’autre pour cartouche à balle calibre 44 
courtes (Munition Winchester, modèle 73) serait l'arme par 
excellence appropriée à tous les genres de chasse. 
L'équipement sera complété par une solide ceinture portant 
à gauche le fourreau en cuir du machette (sabre d'abatis) à lame 
yatagan, large et fine, de 35 centimètres de long, et munie à 
droite de deux pochettes pour la montre et pour la boussole 
directrice, forme savonnette, attachée à demeure par une chaïi- 
nette de cuivre. Un sac cartouchière à grand rabat, en cuir 
fort et bien imperméable, divisé en deux compartiments, con- 
tiendra dans l’un les munitions et un tire-cartouches, dans 
l'autre, à côté des allumettes ou du briquet renfermés dans une 
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boîte métallique étanche, une lentille de verre de 6 à 8 centi- 
mètres de diamètre avec laquelle on pourra toujours utiliser le 
moindre rayon de soleil pour obtenir du feu, un gobelet aplati 
en aluminium, et une trousse de secours (ciseaux, bistouri, pince 
à épines, petite bande stérilisée, acide phénique ou teinture 
d'iode, permanganate de potasse et seringue de Pravaz). 

Les procédés de chasse n’ont rien de bien particulier. On pra- 
tique beaucoup l’affüt: c’est alors installé le plus souvent sur un 
« mulä », à quelques mètres au-dessus du sol, que l'on attend 
le gibier. Ce « mutä » est simplement constitué par deux bâtons 
attachés horizontalement avec des lianes à deux branches voi- 
sines d'un arbre ou entre deux troncs peu distants l’un de l’autre, 
de manière à former un siège plus ou moins confortable auquel 
on grimpe sans effort grâce à d'autres bâtons fixées de dis- 
tance en distance depuis le sol, en guise d'échelle. Ainsi perché, 
aux heures convenables, près d’une « comedià », c'est-à-dire 
près d’un arbre chargé de fruits mûrs dont sont friands les 
agoutis, les pacas, les chevreuils, elc., ou sur la lisière d'une 
plantation de manioc, de maïs, elc., quand on y a noté le pas- 
sage des daims, des pécaris et autres maraudeurs à quatre 
pattes, le chasseur patientet capable de supporter stoiquement, 
en silence et sans fumer, la piqûre des moustiques qui profitent 
de son immobilité, peut à loisir canarder le gibier qui passe.à 
bonne portée, trop préoccupé du festin déjà servi sur le tapis de 
feuilles sèches pour l'apercevoir dans les branches. 

Les chiens que l’Amazonien emploie pour la chasse sont des 
bâtards quelconques, vagues descendants de races indéler- 
minées, efflanqués, de toutes tailles, à poil ras. Ainsi même, il 
s'en trouve d'excellents pour’ chasser la « paca » au terrier, 
rabattre vers le cours d'eau voisin le cerf où le tapir, découvrir 
le « jaboty » sous les feuilles sèches ou suivre la piste du 
« jaguar », tout en restant prudemment hors de portée de sa 
griffe. 

A propos de chaque animal, nous dirons plus loin ce qu'il 
peut y avoir à noter d’intéressant dans la manière habituelle de 
le chasser. Auparavant, comme il arrivera souvent que l'on 
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désire conserver le corps ou la peau d’un animal soit dans un 
but scientifique, soit à cause de son originalité, nous indiquerons 
ici quelques-uns des procédés qui sont de plus facile applica- 
lion et permettent d'arriver sûrement à un bon résultat. 

Il sera toujours bon d’emporter en voyage une certaine quan- 
tité de savon arsenical de Bécœur, avec lequel on peut rapide- 
ment préserver de toute altération les dépouilles des petits 
animaux, oiseaux ou quadrupèdes. On peut s’en procurer dans 
le commerce; sinon il en coûte bien peu de le préparer soi- 
même. Sa composition est la suivante : 

Acide arsénieux, 32 parties ; carbonate de potasse, 12 parties; 
eau, 32 parties : savon, 3? parties; chaux vive, 4 parties; camphre, 
1 partie. 

On fait bouillir l'acide arsénieux et le carbonate de potasse 
dans l'eau jusqu’à complète dissolution, on ajoute le savon 
coupé en menus morceaux, puis la chaux. On agite sans cesse, 
de manière à faire une pâte homogène; quand la masse épaissit, 
on y ajoule le camphre préalablement dissous dans un peu 
d'alcool. Pour l'usage, on délaie un peu de ce savon dans une 
petite quantité d'eau ou d'alcool et on l’applique à l'intérieur de la 
. peau avec un pinceau. 

Pour conserver menus poissons, serpents, pelits animaux 
quelconques, le plus simple est de les mettre dans un bain 
‘d'eau additionnée de 1/10 de formol. Ce procédé a l’inconvé- 
nient de les durcir et de les rendre brisants. L'alcool fort 
(80°-90°) vaut mieux sous ce rapport, mais il décolore les tissus 
el revient assez cher, car il faut changer le liquide une ou deux 
fois si l’animal est un peu charnu. 

La solution de Wickerschenner, au contraire, permet de con- 
server des cadavres d'animaux ou des plantes, en leur laissant 
toute leur flexibilité et sans allérer leur couleur propre. Pour la 
préparer, on fait dissoudre en 3 litres d’eau bouillante : alun, 
100 grammes; sel commun, 2 grammes; salpêtre, 12 grammes; 
potasse, 60 grammes ; acide arsénieux, 10 grammes; on laisse 
refroidir, on filtre et on ajoute à chaque 10 litres de ce liquide, 
4 litres de glycérine et 1 litre d'alcool méthylique. Il suffit de 
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plonger dans cette préparation les objets que l'on veut préserver 
de la corruption et de les y laisser séjourner pendant 6 à 
12 jours suivant leur grosseur; on peut alors les retirer sans 
crainte et les faire sécher; elle sert aussi pour embaumer par 
injections intraveineuses et frictions superficielles. 

S'il s'agit seulement de préparer provisoirement les peaux 
d'animaux tués à la chasse, on les gratte et on les dégraisse 
avec soin, puis on les plonge dans un liquide obtenu en faisant 
dissoudre à chaud 500 grammes d'alun et 250 grammes de sel 
marin dans 5 litres d'eau. On les retourne deux fois par jour; la 
peau d’un petit animal exige 24 heures de macération, celle d’un 
animal de taille moyenne 36 heures et 3 jours sont nécessaires 
pour celle d'un renard. On relire ensuite, on lave à l’eau pure, 
on presse, on essore dans un chiffon el on fait sécher à l'air et 
à l'ombre. 

Citons encore le procédé des Indiens de l'Amérique du nord 
pour préparer les peaux. On étend la peau sur le sol, le poil en 
dessous; on délaie la cervelle de la bête dans de l'eau et on 
enduit le cuir avec cette bouillie en frottant vigoureusement pen- 
dant 1/4 d'heure. On enroule ensuite la peau, on la ficelle et on 
la laisse ainsi jusqu'au lendemain pour qu'elle s'imprègne bien 
du mélange onctueux.On la lave, puis, pendant qu'elle est encore 
humide, on la frotte de nouveau avec un morceau de bois taillé 
en biseau de façon à enlever les fibres et à l’assouplir. On fait 
alors un feu de bois vert qui produit beaucoup de fumée et on 
l’'expose à son action sur les deux faces jusqu'à ce qu’elle prenne 
une belle teinte jaune clair. Elle est dès lors préservée de toute 
allération et ne peut ni durcir, ni se rétrécir. Les peaux ainsi 
préparées sont d'une merveilleuse souplesse: le cuir se conserve 
parfaitement et la fourrure est d’une adhérence absolue. 
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I. — Mammifères. 


A. — Quadrumanes (1). 


Les singes sont relativement nombreux en Amazonie, mais, 
contrairement à ce que l’on pourrait imaginer, ils ne consti- 
tuent pas un élément essentiel du cadre habituellement pré- 
senté par la forêt vierge. 

Petits ou de taille moyenne, ils possèdent presque tous une 
longue queue prenante el sont, avant lout, d'excellents grim- 
peurs. Ils circulent loin du sol, à l'étage aérien des grands 
arbres, à portée des fruits dont ils s’alimentent; on les entend 
plus qu'on ne les voit. Dès qu'ils ont appris à se méfier de 
l’homme, ils excellent dans l’art de se dissimuler au milieu du 
feuillage; délogés de leur cachette et poursuivis, ils volent 
plutôt qu'ils ne sautent de branche en branche, et il faut de 
bonnes jambes et un coup d'œil sûr pour les gagner de vitesse 
et les tirer au milieu d'un bond &i l'on ne veut pas que, même 
mortellement blessés, ils restent accrochés entre ciel et terre 
par la queue fortement enroulée, dans un dernier spasme, autour 
de quelque solide rameau. 

A la lisière du bois seulement et près des plantations qu'ils 
dévastent, on les aperçoit fréquemment, réunis en bandes nom- 


(4) Voir dans la revue L'Université de Paris, Juin 1908, l'article : Histoire de singes 
américains, par P. Le Cointe. 
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breuses, gambadant et passant d’un arbre à l’autre en exéculant 
une étourdissante voltige. 

Il arrive cependant que dans les régions complètement inha- 
bitées, les singes considèrent avec une tranquille curiosité les 
bimanes qu'ils voient pour la première fois se traîner péniblement 
à terre au-dessous de leurs perchoirs, el nous avons eu l’occasion 
d'en rencontrer qui nous faisaient tout d'abord d’encourageantes 
grimaces, puis, furieux, crachaient avec mépris dans notre 
direction et nous jelaient de menues branches qu'ils brisaient 
autour d'eux, dès que nous avions ouvert les hostilités par nos 
cris ou en leur lançant quelqu'inoffensif projectile. 

En somme, avec leurs habitudes douces et leurs gestes pres- 
qu'humains, on serait souvent tenté de leur faire grâce, mais ce 
sont des voleurs si impudents dès qu’à leur tour ils s'approchent 
de nos habitations, et puis... leur chair est si savoureuse, sur- 
tout quand abondent les fruits oléagineux et parfumés, castanha, 
uxi, pequeä.... Les gens du pays sont plus scrupuleux : beau- 
coup ne peuvent pas admettre que ‘le chasseur mange un 
animal qui lui ressemble tant. 

Les espèces principales sont : 

Guariba (genre Myceles) ou « wariua » en L. G.— C'est le 
« singe hurleur ou « alouate ». Au Nord de l’Amazone, son 
pelage est long, soyeux, brun rouge sur le dos, doré sur les 
flancs ; au Sud du fleuve, on ne rencontre que des variétés à poil 
brun foncé ou noir. Il a environ O0 m. 65 de haut. Sa voix est 
puissante, renforcée par le développement anormal de l'os 
hyoïde transformé en un véritable résonnateur. On entend à plus 
de 4 kilomètres ses hurlements bizarres, capables d'épouvanter 
un novice; il les pousse à la nuit tombante, au lever du soleil ou 
quand la pluie menace, installé au sommet de quelque grand 
arbre qui domine la forêt environnante. Sa chair ressemble à 
celle du lièvre. Le singe hurleur nage très bien : nous en avons 
vu un traverser le Rio Trombetas près de son embouchure 
large en cet endroit de plus de 1.000 mètres. 

Barrigudo (genre Lagothrix) ou « Macaco-assü » en L. G. — 
Hauteur : 0 m. 60. Poil long et laineux, de couleur cendrée, 
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longue queue. Ces singes sont faciles à domestiquer; leur phy- 
sionomie est douce et leurs habitudes tranquilles. 

Goatä (genre Atèles). — Hauteur O m. 90. Poil long et soyeux, 
noir. Queue démesurée, membres longs et grêles. S'apprivoisent 
bien, et, malgré leur face toute ridée de vieux, ont un caractère 
plutôt jovial qui va bien à leur allure dégingandée et comique. 
Leur chair est excellente; c'est certainement un des meilleurs 
gibiers du pays. 

Macaco de prego (genre Cebus). Diverses espèces. — Hau- 
teur : 0m. 50. Pelage brun rouge, barbe presque noire. Vivent 
en bandes nombreuses et ne craignent pas de s'approcher 
des endroits habilés à la recherche de quelque « roça » ou de 
quelque cacaoyère à saccager. Leur cri est un sifflement modulé. 
Se domestiquent facilement, mais sont insupportables par leur 
curiosité et par leur turbulence. 

Caiarära (Cebus gracilis). — Espèce de « macaco de prego » 
de barbe claire, front et côtés de la tête blanchâtre. 

Parauact (Pithecia menachus) ou « macaco cabelludo ». — 
Poils longs, laineux, denses, presque noirs, ceux du sommet de 
la tête. retombant sur le front; mains et pieds blanchâtres. 
Queue très longue, à grands poils laineux. Hauteur : 0 m. 50. 

Cuxit (Pithecia satanas). — Longs poils noirs; face noire; au- 
dessus de la tête, les poils forment une coiffure haute, bien 
peignée, symélriquement divisée au milieu du crâne; grande 
barbe. Hauteur : 0 m. 60. Vivent en bandes, mais ne se montrent 
guère que le matin et le soir, restant cachés durant la journée. 

Uacari(genre Brachiurus). — Singes voisins des cuxiüs, mais 
à queue courte; barbus, mais à chevelure moins développée. Le 
Brachiurus calvus, du Japur4, a la face rouge. Habitent les 
«igapés ». 

Uapussä (genre Callithrix).— Petitssinges de corps délié, queue 
très longue et fine, méfiants. Le C. moloch a le dos et le ventre 
roux, les membres noirs annelës de brun cendré; queue plus 
foncée, pieds et mains plus clairs. 

Macaco de cheiro (Saimiri sciureus). — Pelits singes à poils 
courts; queue très longue; pelage jaune cendré, moucheté de 
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noir, presque jaune sur le dos, mains et pieds jaune roux; pointe 
de la queue et contours du museau noirs. Vivent en bandes 
nombreuses; se nourrissent de fruits et d'insectes. Communs 
près des plantations. S’apprivoisent très vite; sont doux et gra- 
cieux. 

Macacos da noile (genre Nyctipithecus), ou singes nocturnes. — 
Poil doux et laineux, tête de chat à grands yeux arrondis et 
oreilles très courtes, cachées sous les poils; queue de la lon- 
gueur du corps, noire à l'extrémité; pelage brun cendré sur le 
dos, rouge jaunâtre sur le ventre; taches blanches sur les côtés 
du front; signe noir au milieu. Le N. trivirgatus a trois raies 
noires sur le front blanc, c'est le Zi-4 du Haut-Amazone. Ces 
singes ne sortent que la nuit de leur cachette; en général, les 
Indiens n'aiment pas les entendre sauter dans les branches aux 
environs du campement, en lançant leur hou-hou net et sonore; 
ils sont cependant bien inoffensifs. 

Sahuims ou Saguis (genres Hapale et Midas). — Très petits 
singes à membres courts, tèle ronde, yeux pelits, les oreilles sou- 
vent ornées d’une touffe de poils, poil soyeux, mains et pieds armés 
de griffes; carnivores, il en existe un grand nombre d'espèces : 
noirs à mains jaunes, gris argenté, noirs, blancs, ete... Le plus 
petit de tous est l’« hapale pygmæa » ou « sahuim anäo » du 
Solimôes, très gracieux. 


B. — Chéiroptères. 


Extrèmement abondants, chauves-souris et vampires consti- 
tuent une des plaies de l'Amazonie, car les services qu'ils ren-: 
dent en dévorant nombre d'insectes sont loin de compenser les 
désagréments dont ils sont cause et le mal qu'ils font en s’instal- 
lant dans la toiture des habitations qu'ils souillent, en. s'atta- 
quant à lous les animaux domestiques dont ils sucent le sang 
durant leur sommeil et en dévorant les plus beaux fruits des ver- 
gers au fur et à mesure de leur maturité. 

Chauves-souris. — Très communes dans les maisons et dans la 
forêt où elles nichent dans le creux des grands arbres ou dans 
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les recoins obscurs formés par leurs « sapupemas ». Pour en 
débarrasser une habitation, le mieux est de placer dans la toi- 
ture une jeune « giboia » (boa constrictor); ce serpent, quand 
ses dimensions ne dépassent pas 2 mètres de long, est absolu- 
ment inoffensif et fait une guerre acharnée aux chauves-souris 
et aux rats. 

Vampires (Andirä en L. G.). — Ceux du Bas-Amazone (genre 
Dysopes) n’alteignent pas de bien grandes dimensions et ne sont 
dangereux, pour les volailles et pour le bétail dont ils sucent le 
sang pendant la nuit, que par la répétition continuelle de ces 
saignées. Dans le Haut-Solimôes, existent des: vampires de 
grandes dimensions (genre Phyllostoma). 


C. — Carnivores. 


Onça pintada (Felis onça) ou Yauareté-pinima en L. G.— C’est 
le Jaguar ou Tigre d'Amérique, le plus grand des félins amazo- 
niens; atteint jusqu’à 2 m. 10 de long sansla queue, celle-ci pou- 
vant avoir 0 m. 65. Couleur fauve sur lé dos et sur les flancs, 
régulièrement marqués de taches noires ocellées: le ventre est 
blanc avec de grandes taches irrégulières, pleines et noires. Une 
variété a les taches réunies en petites rosettes imparfaites; on 
l'appelle onça acangussu. Enfin on donne le nom de onça prela 
où tigre à une troisième variélé complètement noire (Yauareté- 
pixuna). 

L'onça grimpe aux arbres avec une grande facilité, nage à mer- 
veille et n'hésite pas à traverser une rivière aussi large 
qu'elle soit (1); elle:a la vue perçante et l'ouie d’une grande 
acuité; sa force est considérable, quoique moindre que celle du 
Ugre; évidemment, c'est-un animal qui impose le respect quand 
on l’aperçoit tout à coup à quelques pas dans le fourré, rencontre 
d'ailleurs assez rare. Ce n’est pas un « mangeur d'hommes», mais 
il devient terrible si on le blesse maladroitement. Pour ne pas 


(1) Voir dans la revue L'Université de Paris, Janvier 1907, l'arlicle « mœurs de 
fauves » par P. Le Cointe. 
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être dangereuse, sa chasse exige de l'expérience, du sang-froid 
et un coup d'œil sûr. 

Maracajä-assu (Felis pardalis) ou « ocelot ». — Beaucoup plus 
petit : ne dépassant pas 0 m. 75 à 0 m. 80 sans la queue qui à 
elle-même de 30 à 40 centimètres de long. Beau pelage à fond 
gris jaunâtre, roux sur le dos, blanc sur le ventre et sur la poi- 
trine, barré sur les côtés de taches noires à centre roux, très 
allongées et réunies en files longitudinales ; rayé de noir sur la 
iête et mouchelé sur le ventre; tache blanche derrière les 
oreilles. Pris très jeune, s'apprivoise bien, au point de suivre 
son maîlre comme un chien; il ne faudrait cependant pas lui 
donner libre entrée dans le poulailler, car il est très friand de 
volaille. Il est d'une intelligence remarquable, espiègle et 
sans rancune quand il a fallu lui administrer une correction. Il : 
s'habitue à manger de tout. 4 

Maracajà mirim (Felis macrura), ou «chat sauvage». — Encore 
plus petit que le précédent, mais queue très longue (0 m. 65 . 
pour le corps et 40 centimètres pour la queue). Pelage plus 
clair et taches plus irrégulièrement disposées. S’apprivoise, 
mais s'attache beaucoup moins que le maracajä-assü; il est peu 
intelligent et rancunier. 

Onça Sussuarana (Felis concolor), ou « onça vermelha » ou 
Couguar, ou Puma. — Lenom vient de Suassü-rana, faux cerf, en 
L. G. — Longueur du corps : jusqu’à 1 m. 30; longueur de la 
queue O0 m. 60. Hauteur de 0 m. 60 à 0 m. 65. Pelage de 
couleur fauve uniforme; l'extrémité de la queue et les oreilles 
sont noires; la tête est très pelile, le corps flexible, allongé, les 
pattes puissantes. Les jeunes sont lachetés de noir. La chair de 
la sussuaräna est bonne, tandis que celle du jaguar a une odeur 
forte, désagréable. 

Galo mourisco prelo (Felis jaguarundi,, ou chat mauresque 
noir. — Pelage à fond presque noir, l'extrémité des poils gri- 
sâtre; corps allongé comme celui des martres. Pattes posté- 
rieures beaucoup plus hautes que les antérieures. 

Gato mourisco vermelho (Felis eyra) ou « chat mauresque 
rouge. — Mème forme du corps; pelage couleur de cannelle, 
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Ces deux gracieux félins s’apprivoisent très bien. 

Renard (Canis brasiliensis). — Dos presque noir, flancs jaune 
grisâtre clair, couleur de rouille sur les membres antérieurs et 
postérieurs ; pattes brun-noir ; ventre blanc rougeätre. Vit aux 
voisinages des prairies el sur les plateaux peu boisés. 

Janauhy ({eticyon venaticus), où «cachorro do matto » — C'est 
un mélange de chien, de blaireau, de martre et de castor, de 
couleur gris ou roux, à: queue large et plate. Vit en bandes 
nombreuses, dans des terriers creusés au flanc des ravins. Car- 
nassier vorace, dangereux pour les chiens. 

Guaxinim (Procyon cancrivorus-Plantigrades). — Petit ours 
de couleur gris jaunâtre, à longues pattes grêles. Se rencontre 
à marée basse, dans la boue ou au milieu des racines de palétu- 
viers; se nourrit principalement de mollusques et de crustacés. 
Peut s'apprivoiser. 

Coali (Nasua socialis-Plantigrades). — (Grand comme un 
chat. Pelage brun foncé ou roux; nez long et mobile; longue 
queue annelée de gris et de noir. Vit en bandes nombreuses; 
grimpe bien aux arbres; se nourrit d'insectes, de petits ani- 
maux, d'oiseaux, d'œufs, de fruits. Se domestique facilement 
el devient très doux. Chair médiocre. Le coali mundéo (Nasua 
solilaria) n'a pas de raie blanche sur le museau; il vit seul. 

Irara (Galictis barbara) ou « papa-mel ». Son nom vient de 
Iryära, maitre du miel, en L. G.— Ressemble à la martre, mais 
est beaucoup plus grande (longueur totale 0 m.80 à 1 m. 10, y 
compris queue de 0 m. 50 à 0 m. 45). Couleur presque noire, 
tête grise, nez aigu, jambes courtes, queue longue ; tache jaune 
à la gorge. Se nourrit de petits animaux, œufs et fruits, grimpe 
bien. — Viande de mauvaise qualité. | « 

Loutre (Lutra brasiliensis) ou « ariranba ». — La lête ressemble 
à celle d'un petit phoque. Pelage ras, brun, très beau. Lon- 
gueur du corps 0 m. 85, queue plate de 0 m. 55 à 0 m. 60. Se 
rencontre dans toutes les rivières d'Amazonie ; on les voit par- 
fois descendre en bandes, au fil de l’eau, élevant par moments 
la tèle en lançant une sorte d'aboiement bizarre. 

Kinkajou (Cercoleptes caudivolvulus) ou « Juparä ». — Gra- 
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cieux plantigrade, long de 0 m. 40, à queue longue de 0 m. 45. 
Pelage brun jaune, velouté. Grimpe aux arbres; vit de fruits, 
œufs et pelits oiseaux. 

Belette (Putorius paraensis) — Long. 0 m. 30 et queue 
de O0 m. 20, dos brun et ventre roux avec ligne médiane brune. 
Assez rare. 

Furel (Grisonia allamandi et Gr. vittata) — Assez rares. 


D. -- Rongeurs. 


- L'Amazonie possède une -riche collection de rongeurs de 
toutes tailles; quelques-uns constituent un gibier recherché, 
mais la plupart sont, avec raison, la terreur du cultivateur: : 
les plus gros, les capivaras, s'attaquent aux plantations de canne à 
sucre, de maïs, etc., qu’elles ravagent, arrachant, coupant, dévo- 
rant et piétinant tout; les rats et leurs congénères attendent le 
moment de la maturité des fruits et, avant la cueillette, prélè- 
vent sur la récolte une lourde dime. Toute lutte contre ces Ler- 
ribles maraudeurs ne peut donner que des résultats momentanés 
en raison des espaces immenses d'accès difficile, qui servent de 
refuge à leurs bandes innombrables. 

Capivara (Hydrochoerus capivara), de caapi-uära, maître du 
capim (herbe), en L.G. — C'est le « cabiai » de la Guyane. Le 
plus gros de tous les rongeurs; ressemble à un porc; atteint 
jusqu'à 1 mètre de long, 0 m. 60 de haut et un poids de plus 
de 50 kilogrammes. Poil peu fourni, grisâtre ou brun rouge. 
Vit en bandes, sur le bord des lacs et des rivières. Ses palles 
de devant ont 4 doigts, celles de derrière 3; ses doigts sont à 
demi-palmés, ce qui permet à la capivara de nager très vile et 
de plonger comme un canard. On chasse beaucoup ces animaux 
à cause des dégâts qu'ils causent dans les cultures situées près 
de l’eau; le mieux pour les Luer est de les attendre durant, une 
nuit de clair de lune, aux endroits où les nombreuses lraces 
relevées indiquent leur passage habituel. C'est d’ailleurs un 
excellent gibier, malgré un préjugé local qui ne s'explique 
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guère. Les jeunes bêles donnent un rôti délicat; la chair des 
capivaras adultes ressemble à celle du daim, mais elle est plus 
succulente; parfois celle de la capivara rouge, de la « varzea », 
a une odeur désagréable, mais elle perd complètement ce 
fumet âcre par la cuisson. La capivara s’apprivoise facilement, 
et devient très familière; elle prend alors un grand plaisir à 


Jouer avec les enfants durant leur bain dans la rivière. Sous 


sa peau, la capivara a une couche de véritable lard : l'huile de 
capivara passe pour avoir des qualités semblables à l'huile de 
foie de morue. Le cuir, épais et flexible pourrait devenir un 
article de commerce important. 

Paca (Cœlogenys paca). — Corps gros, très bas sur pattes, 
long de 0 m. 60 à O0 m. 70, sans queue; oreilles petites, poil 
court et rude, fauve tacheté de blanc sur les flancs ou brun avec 
bandes noires. Parait très lourde, mais court rapidement; vit 
dans des terriers creusés sous la racine des arbres, munis de 
plusieurs ouvertures dont l’une est soigneusement dissimulée 
par des feuilles sèches (sumetume). Elle s'alimente de fruits et 
de racines, ne circulant guère que la nuit. Sa chair est très 
savoureuse, ferme, blanche, semblable à celle du cochon de 
lait. Elle s'apprivoise bien. 

La chasse de la paca est une des plus agréables. Avec de bons 
chiens habitués à poursuivre ce gibier, on est absolument sûr de 
ne pas revenir bredouille si, quelques jours auparavant, on a 
remarqué, sur le sable ou sur la terre molle des bords d'un 
ruisseau les traces du passage d’une paca, facilement reconnai- 
sables aux 4 petits trous juxlaposés faits par la pointe des 
ongles. Les chiens ont vile rencontré une piste fraîche qu'ils 
suivent jusqu'au terrier où elle s’est réfugiée pour passer la 


Journée; s'il est profond, l'animal y reste tapi, ce qu'indiquent 


les aboiements continus des chiens: s’il est superficiel, formant 
un abri peu sûr, il aura par contre plusieurs sorties dissimulées 
(sSumetume), et, tandis que les chiens crient et grattent à l’une 
des ouvertures, la paca bondit par l'opposée, passe au milieu 
des broussailles comme un boulet et s'échappe au nez du chas- 
seur surpris. C’est Loujours du côté de l'eau qu'elle se dirige; si 
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l'avance qu'elle a est suffisante, elle atteint la rivière el S'y 
plonge; guidé par les chiens, le chasseur qui l'a suivie de près 
surveille soigneusement la surface de l’eau près des racines et 
des touffes d'herbes de la rive, le fusil armé : au bout de quel- 
ques minutes, la paca est bien obligée de sortir le museau pour 
respirer, et c'est le bon moment pour lui envoyer une charge de 
plomb. L'animal mort coule aussitôt, el il faut se hâter de le 
saisir avant qu'il ne soit entrainé par le courant. Quelquefois, la 
paca s’est éloignée du point de plongée et ne reparaît plus; 
c’est en amont qu'il faut alors surveiller sa sortie. 

Si, dans sa fuile devant les chiens, la paca se sent serrée de 
trop près, elle entre dans le premier terrier qu'elle renconcre en 
chemin; la forêt en est criblée, quand ce ne seraient que ceux 
creusés par les fourmis « sauvas ». Dans ce cas, le meilleur 
moyen de s'emparer de l'animal est de creuser la terre en sui- 
vant le souterrain à la bouche duquel les chiens signalent sa 
présence. On a soin auparavant d'examiner le sol aux alentours 
et de bien boucher avec des branchages toules les autres ouver- 
tures que pourrait avoir le Lerrier. Si le souterrain se divise, les 
chiens indiquent quelle est la galerie à suivre. Bientôt un gro- 
gnement sourd décèle le voisinage de l'animal acculé; retenant 
alors les chiens de peur qu'avec leurs crocs ils ne mettent en 
morceaux la paca dont le cuir est très épais mais Lrès tendre, 
on cherche à asphyxier celle-ci en faisant écrouler sur elle la 
terre que l’on tasse des deux pieds. Il ne faut pas songer à 
s'emparer de la paca vivante en la saisissant par les palles; elle 
est très vigoureuse, ses mouvements sont brusques et elle 
s'échapperait certainement non sans avoir gralifié l'imprudent 
d'un coup de ses longues incisives, tranchantes comme la lame 
d'un couteau. 

Ayant mis la paca au terrier, on peut aussi boucher soigneu- 
sement loutes les ouvertures sauf une et armer devant celle-ci 
un piège dans lequel l'animal Lombera en sortant pour chercher 
sa nourriture, ce qu'il ne fera quelquefois que 24 heures et plus 
après la cessation de tout bruit autour de son refuge. 

Enfin, on peut attendre la paca, la nuit, au clair de june, sur 
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un « muilä » installé près des arbres dont les fruits qu'elle 
recherche (1) sont màrs et commencent à tomber sur le sol. On 
reconnait à première vue que c'est une paca et non un agouli 
qui fréquente la « comedia » (2) à ce qu'elle a pour habitude 
de réunir les fruits en petits tas, tandis que ce dernier les ronge 
sur place l’un après l'autre ou les enterre pour les retrouver le 
jour suivant. 

Cuatia où Agouti (Dasiprocta aguti). — Ressemble un peu au 
lapin; longueur 0 m. 50; jambes postérieures beaucoup plus 
grandes que les antérieures; 4 doigts devant et 3 derrière ; 
oreilles rondes, nez pointu et pas de queue. Trois espèces : 
brun noir, grise ou rouge (cette dernière variété seulement rive 
gauche). L'agouti aime les bois secs, en terrain élevé; il reste 
caché pendant une grande partie de la journée dans les troncs 
d'arbres creux ou dans une cavité ménagée sous quelque grosse 
racine, et ne sort que dans l’après-midi pour aller à la recherche 
des fruits dont il s'alimente (muiratinga, mirindiba, amapä, 
jutahy, achuä, uxirana, etc.). Sa chair est excellente. 

Avec des chiens, la chasse de l’agouti est fastidieuse : après 
mille détours, l'animal se jette le plus souvent dans un terrier 
profond, souvent un nid de fourmis sauvas, d'où il ne vaut vrai- 
ment pas la peine de le tirer en creusant. C'est ce qui arrive 
presque toujours près des endroits habités où les arbres creux 
tombés sur le sol sont rares, ayant été déjà brûlés ou utilisés; 
dans la forêt vierge, au contraire, les vieux arbres achevant de 
pourrir sur le sol sont nombreux et servent parfois de refuge à 
la bête poursuivie de près. On allume alors un feu de branches 
et de feuilles humides à l'entrée del'excavation, et, pratiquant 
plus loin sur le tronc, au moyen de la hache ou du sabre 
d'abatis, une petite ouverture par où l'animal se hâte. de venir 
respirer, il est bien facile de le tuer: La meilleure manière de 
chasser l’agouti est à l'affût, sur un mul (3). 


(1) Fruits de palmiers inajä, Lucumä, mirily, mucajä, d'abiurana, d’ingä, d'andi- 
roba..., etc. 

(2) Comedia. Lieu où tombent les fruits sylvestres dont se nourrit le gibier. 

(3) Mulä, ou muit{. ? 


SR 
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Culiaya(Dasyprocta acouchy).— Ressemble à l'agouti mais est 
beaucoup plus petite et possède une queue déliée de 5 à 8 centi- 
mètres de long, terminée par un pinceau de poils. Chair excel- 
lente, très tendre. Se chasse au mul4; sort plus tard que l'agouti : 
il est inutile de l'attendre avant 4 h. 1/2 de l'après midi. 

Sauit (Proechimus). — Petit rongeur, long de 0 m. 25 à0m.35, 
queue longue, entièrement couverte de poils courts, bruns, 
peu touffus, rudes. Vit dans de longues galeries souterraines; 
ne grimpe jamais bien haut. Présente un phénomène très 
curieux qui a fait longtemps croire à l'existence de 2 espèces 
bien distinctes : dès qu'il atteint un certain âge, sa queue se 
sépare d'elle-même au ras du corps et tombe. 

Tor6 (Loncheres). — De la grosseur d'un grand rat, mais poils 
longs, durs, hérissés, gris ou roux; queue très longue, en partie 
nue. Grimpe très bien et vit dans les cavilés des arbres. Marau- 
deur redouté dans les cacaoyères. 

Coandu (Coendu prehensilis et CG. melanurus) ou porc-épie. — 
Se distingue du porc-épic d'Europe en ce qu'il a une longue 
queue prenante el passe sa vie grimpé sur les arbres. 0 m. 60 de 
long. Habitudes surtout nocturnes. Se nourrit de fruits. 

Coati-purû (Sciurus). — On désigne sous ce nom diverses 
espèces d’écureuils. 

Rat (Mus rattus; M. decumanus ; M. alexandrinus ou tectorum 
el diverses espèces indigènes). A tous les rats de l'Ancien Con- 
linent viennent encore s'ajouter de nombreuses variélés spéciales 
au Nouveau Monde et peu connues, sinon des cultivateurs dont ils 
envahissent parfois les plantations en bandes innombrables. 

Souris (Mus musculus) ou « morganho » ou « camondongo ». 


E. — Pachydermes. 


Anta ou « tapir » (Tapirus americanus); en L. G. : tapira caa- 
poara ou lapira cayauära. — C'est le plus grand de tous les ani- 
maux indigènes de l'Amazonie; atteint 2 mètres de long et 
1 m.07 de haut. A l'aspect d'un grand porc, haut sur jambes, 
mais le groin s’allonge en petite trompe et les oreilles sont 
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grandes, droites el mobiles comme celles du cheval: queue 
courte; poil court, rude; 4 doigts devant et 3 derrière. L’anta, 
malgré son apparence lourde, est très agile; sa force est con- 
sidérable mais son naturel est timide et tranquille et elle 
n'attaque jamais l'homme. Elle dort le jour et circule pendant 
la nuit; elle se nourrit d'herbes et de fruits; ses déjections res- 
semblent à celles du cheval et dénoncent son passage ainsi que 
la marque de ses ongles carrés, bien séparés et profondément 
enfoncés dans la lerre molle du bord des rivières qu'elle fré- 
quente. Elle aime beaucoup en effet le voisinage de l'eau et 
nage parfaitement. Son cri est un sifflement court, hors de pro- 
portion avec son corps. On en distingue deux variétés, d'après la 
couleur du poil : l'anta noire et l’anta grise ou « rosilha » 
(Tapiyra pixuna et tapivra tinga, en L. G.). L'anla encore 
jeune ‘est rayée de blanc sur les flancs. 

La chair du jeune tapir est excellente, tendre et nv Ure 
mais celle des vieux animaux est coriace et filandreuse; on la 
préfère généralement quand elle a été salée et exposée ? ou 
3 jours au soleil; les meilleurs morceaux sont la bosse de graisse 
qui existe au niveau de la crinière, la langue et les filets. Le cuir 
est d'une solidité à toute‘épreuve. 

Pris jeune, le lapir s'apprivoise facilement et suil son maître 
comme un chien. 

Pendant la journée, le tapir re le plus souvent caché dans 
les fourrés impénétrables qui avoisinent les cours d'eau où il va 
se désaltérer et se baigner et le long desquels il est facile de 
relever ses traces; son passage dans la forêt est aussi bien net- 
tement indiqué par les tiges d’arbrisseaux brisées à 60 ou 70 cen- 
limètres au-dessus du sol et marquées d'une écorchure dans 
l'écorce, faite par la dent de l'animal à quelques millimètres au- 
dessous de la cassure. Ayant cerné en demi-cercle le haut du 
terrain qui domine l'endroit où l’on suppose réfugié le tapir, on 
lance les chiens en avant; ils ont vite fait de lever l'animal; 
celui-ci se dirige immédiatement vers la rivière ou la mare 
voisines dont il recherche les parties les plus profondes 
où il peut plonger; là il se laisse cerner par les chiens 
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et le chasseur a toute facilité pour le tuer. Le point le plus vul- 
nérable de son corps est immédiatement derrière les oreilles. 
On tue aussi beaucoup de tapirs au moyen d’ « armadilhas », 
sortes de pièges armés d’un fusil dont la détente est commandée 
par une ficelle tendue en travers du passage qu'ils suivent habi- 
luellement pour ‘atteindre le bord de l'eau. Le mieux est de 
monter le piège avant une averse qui fera disparaître les traces 
du chasseur, sinon le tapir, dont l’odorat est très, fin changera 
d'itinéraire. ; 

Queiæada ou Porco do matto (Dicotyles labiatus) ou « tayassü 
liragua ». — Petit sanglier américain de 1 mètre de long, couleur 
gris brun avec une bande blanche à la mâchoire inférieure. 
Circulenl en grandes bandes (plus de 100 parfois) et voyagent 
beaucoup, à de grandes distances, faisant grand bruit dans la 
forêt, entrechoquant leurs dents et poussant une sorte d'aboie- 
ment. Nous avons assisté deux fois à l'invasion de la petite 
ville de Obidos par une bande de ces animaux fourvoyés hors de 
leur domaine habituel. On en tua un grand nombre dans les 
rues, à balles et même à coups de bâtons. 

Caitel (Dicotyles torquatus). — C'est le pécari. Un peu plus 
petit que le « queixada », long. 0 m. 90 à 0 m. 9%. Poil gris 
foncé, dur et long; collier de couleur plus claire montant de la 
poitrine aux épaules; oreilles petites. 

La chair de ces deux espèces de sanglier est très délicate. Les 
Indiens les prennent très jeunes et les domestiquent; leur chasse 
est intéressante el sans danger. 

On reconnaît la présence de ces animaux aux dégâts qu'ils font 
dans les plantations ou par les excavations remplies d'eau 
bourbeuse qu'ils creusent dans la boue au bord des cours 
d’eau ou des marais afin d'y prendre leur bain matinal. On peut 
tout simplement les allendre là sur un « mutä » auquel on 
monte un peu avant le lever du soleil ; mais si l'on a de bons : 
chiens, ils reconnaissent facilement la voie et ne tardent pas à 
forcer toute la bande poursuivie à chercher asile dans une exca- 
valion quelconque du sol ou dans un tronc d'arbre creux. Dans 
le premier cas on bouche l'entrée du trou avec des piquets, ne 
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laissant de libre qu'une étroite ouverture par laquelle on intro- 
duit un épieu. Les porcs furieux se montrent un à un à l'orifice 
et on les lue, soit à coup de fusil, soit avec le sabre d'abatis. 


S'ils se sont réfugiés dans un tronc d'arbre creux couché sur le 


sol, on fait à la hache une seconde ouverture et, en introduisant 
par là des branchages allumés on les oblige à sortir. 

Le « queixada » acculé fait face quelquefois, battant des dents 
avec un cliquelis menaçant : si la bande est nombreuse, il est 
prudent de grimper à un arbre d'où on pourra tirer sans aucun 
risque: il suffit même de sauter sur un arbre renversé, car le 
porc n'alleint pas bien haut. Dans pareil cas, les chiens sont 
fort exposés à être abimés par les animaux furieux ; une torche 
de paille ou de feuilles sèches, enflammée et jetée au milieu de 
ceux-ci, les fait fuir plus vite qu’une vingtaine de coups de fusil. 
Contrairement à la légende, le pécari fuit loujours devant le 
chasseur. 

En général, dans les bois où abondent les pores, les onças ne 
sont pas rares; à l’affüt sur le passage de la bande, elles sautent 
sur le dernier de manière à ce que ses compagnons ne soient 
pas tentés de le défendre. Souvent aussi, quand les chiens 
poursuivent les porcs de près, ce sont eux qui servent de proie 
au jaguar; il est bon que le chasseur soit prévenu de la possi- 
bilité de cette intervention et soit prêt à recevoir l’intrus comme 
il convient. 


F. — Edentés. 


Tatü canastra (Prionodontes gigas) ou « Tatü-yassi ». — 
Alteint 0 m. 86 de long sans la queue qui peut avoir 0 m. 45. Son 
Corps est couvert d’une sorte de cuirasse d'écailles, articulée, qui 
ne l'empêche pas de courir avec agilité; petite tête pointue, oreilles 
grandes en cornet. Vit par troupes, dans des lerriers creusés 
Sur la lisière des forêts, près des savanes. Se nourrit de plantes, 
d'insectes, de larves et de débris d'animaux en décomposition. 
Cireule seulement la nuit. Les pattes de devant ont cinq doigts 
armés d'ongles robustes; celui du milieu est énorme (long. Om. 15; 
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larg. 0 m. 039 et plus de 0 m. 015 d'épaisseur); c'est une véri- 
table pioche dont il se sert pour creuser la terre avec une rapi- 
dité inouïe. Les tatüs ne sont pas complètement édentés : ils 
possèdent des molaires. 

Talt verdadeiro (Tatusia novemcincta) ou « Tatu-eté », ou 
« tal veado ». — N'a que 4 doigts aux patles antérieures. 

Tatü bola (Tatusia hybrida) ou « tatü-y ». — Le plus petit des 
latüs. 

Talü xima ou « lat de rabo molle » (Lysiurus unicinctus). — 
Grand ongle énorme comme le lat canastra. Queue à peau 
molle, semée de petiles plaques osseuses. C 

Talü-peba (Dasypus setosus). — Poils rudes sur le bord posté- 
rieur de la cuirasse dorsale. 

La chair des « tatüs bolas » et des « lalüs canastras » est 
bonne à manger; celle des autres espèces a une odeur acre, 
désagréable. 

On surprend parfois le tatü hors de son terrier dans-de bonnes 
conditions pour lui envoyer une charge de plomb. Le plus 
souvent cependant il a le temps de rentrer dans son terrier et il 
faut creuser profondément pour l'atteindre. Si l'on a reconnu 
un endroit qu’il fréquente assidüment, on peut l’attendre au 
clair de lune sur un «€ muit4 ». 

Tamanduä bandeira (Myrmecophaga jubata) ou « tamanduä 
assû ». — C’est le tamanoir ou grand fourmilier. Longueur du 
corps, jusqu'à 1 m. 50; queue énorme à très longs poils, relevée 
en panache. Tète très allongée (0 m. 30) terminée en museau 
mince et pointu au bout duquel une bouche très petite laisse 
passer la langue extensible, effilée, couverle d'une matière 
gluante, qui sert à saisir les fourmis dont l'animal se nourrit. 
Pelage gris foncé, avec large écharpe noire bordée de blane 
allant de la poitrine jusqu'au milieu du dos. Grands ongles ‘ 
recourbés el aigus avec lesquels il fouille‘les fourmilières ; il ne 
grimpe pas. C'est surtout un animal de la prairie. Il n’attaque 
jamais l’homme, mais comme il est doué d'une force extraordi- 
naire, il ne faut pas l'approcher sans précautions quand il est 
acculé; il se dresse alors presque debout et ouvre les bras, cher- 
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chant à saisir son ennemi, el son étreinte serait des plus dan- 
gereuses. Il n'y à d’ailleurs pas intérêt à le tuer, au contraire, 


_car il détruit grande quantité de fourmis et de termites ; il est 


vrai qu'il ne dédaigne pas non plus les œufs d'oiseaux. 

Tamandu collete (Tamanduä tetradactyla). — Ressemble au 
précédent, mais n’atteint que la moitié de sa taille; a une tête 
plus courte et le pelage moins long, lisse et brillant. Grimpe 
aux arbres. 

Tamanduä-y (Cycloturus didactylus). — Très petit. Longueur 
du corps 0 m. %, longueur de la queue 0 m. 25, poils ras, très 
serré el soyeux. N'a que deux grands ongles recourbés aux pattes 
de devant. Vit sur les arbres (1). Il y en a plusieurs variétés, 
à pelage roux, gris ou blanc, toutes recherchées pour la beauté 
de la fourrure. Empaillés, ils sont considérés comme porle- 


bonheur. 
Preguiçca real (Cholæpus didactylus). Ay-ibirelé ou Ay- 
pixuna, en L. G. Paresseux en Fr. — Couleur assez variable; 


le plus souvent pelage long, peu fourni, gris sur le corps, 
presque noir à la tête. Se nourrit de feuilles et de fruits. Sa 
chair ressemble à celle du mouton. 

Prequiça (Bradypus tridactylus). Ay, en L. G. — Pelage brun 
cendré clair; tache très apparente entre les épaules, couleur 
orangée el traversée d'une raie noire longitudinale; tête de 
couleur claire. Se rencontre surtout sur les « embaubeiras » 
(Cecropia) dont il mange les feuilles et les bourgeons. 


G. — Ruminants. 


24 


Veado galheiro du Nord (Cariacus gymnotis).— Petit cerf habi- 
Lant les prairies de la Guyane brésilienne, dont les bois ramifiés 
sont légèrement recourbés en avant à la façon des côtes du 
thorax. 

Veado branco (Cervus campestris), ou « Veado campeiro » ou 
« Suassü-tinga » en L. G. — Cerf très petit, assez semblable à 


{1} Principalement sur les « embaubeiras » (Cecropia…) 
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un chevreuil, pelage brun clair, museau et ventre blancs. Bois 
ramifiés (généralement à trois pointes), presque lisses. Vit dans 
les « campinas » sèches; se cache pendant le jour dans les 
broussailles et sort le matin etle soir à la recherche de nourriture. 

Veado vermelho (Coassus rufus) ou « Veado mateiro » ou 
« suasst été » en L. G. — Couleur chatain clair; habite les bois 
ou la lisière des « campos ». S'alimente de fruits el vient sou- 
vent dans les plantations brouter le maïs vert, les haricots, elc. 
Les cornes sont simples. 

Veado calingueiro (Goassus nemorivagus) ou « suassü-bira » 
en L. G. — Plus petit que le précédent ; de couleur gris foncé ; 
ses cornes ne sont pas non plus ramifiées. Habite bois etprairies. 

Le « veado » poursuivi par les chiens court toujours vers la 
rivière la plus proche; il vaut donc mieux le chasser à deux; 
tandis que l’un des chasseurs fait une battue dans le bois, 
l’autre surveille la rive du cours d’eau ou du lac voisins. Il est 
facile de le tirer quand il s’est jeté à la nage, ou même de le 
capturer en le poursuivant sur une légère « montaria » et en lui 
passant un lasso autour du cou. Ne pas oublier surtout que 
d'un vigoureux coup de pattes, le « veado », peut avec ses 
sabots aigus, faire de terribles blessures. 

Lorsque l'on a reconnu sous un arbre dont les fruits ou Été 
fleurs sont appréciés par le « veado » (fruits d'abiürana-massa- 
randuba, marfim et fleurs de piquiâ, d'anani, de bacuri, etc.), 
des traces récentes du passage de cet animal, on peut faire, dans 
les environs, un « mulä » en ayant soin de le placer à bonne 
hauteur (5 à 6 m.), car le « veado » regarde dans toutes les 
directions dès qu'il arrive dans un endroit un peu découvert. 
C'est le matin de très bonne heure qu'il préfère chercher sa 
nourriture, mais il n'a pas d’habitudes bien fixes sous ce rapport 
el peul parfaitement venir au milieu de la journée. Si on l'attend 
à la lisière d'une plantation, le moment le plus favorable est au 
clair de lune, durant le premier quartier: on monte alors au 
mutä avant 6 heures du soir. 

L'endroit le plus vulnérable du « veado » est le cou; un seul 
grain de plomb dans cette partie du corps est suffisant pour le 
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terrasser, tandis que l'animal court parfaitement avec une 


patte cassée. 
On exporte d'Amazonie une très grande quantité de peaux 


de « veado ». 


ENTRÉES DE PEAUX DE « VEADO » (DAIM) À BELEM, PROVENANT 
DE L'INTÉRIEUR DE L'ÉTAT DU PAR ; 


En 1893. . : 27.096 pièces. En490€:- 502% 23.061 pièces. 
En 189%. . . . . 26.960 — En 1905:00%:20 19.658 — 
Én1895. 1-2 27.860 — En 1906. . . . . 22.995. — 
En 1896. . . . . 25.668 — En1907%%02: 220831  — 
En 1897... «. 29.289 1 — En 1908. . . . . 25.543 

En 1900. . . . . 26-246 — En1909:1 2. 22.303 — 
En 1901. . . . . 28.925 — DNIRER LE FRERE 23.229 -- 
En 1902:;.72%5 20.324 — En 1913. : . . . 20.864 — 
En 1903. . . 22.186 — EnA9167 00 20:029  — 

ENAOAD SE ES AMEN ES ie 30.559 


EXPORTATION DE PEAUX DE « VEADO » PAR LES PORTS 
DE BELEM ET DE MANÀAOS : 


ANNÉES BELEM MANAOS 
DRE: een | 2 CS 2 CS M MU EN 

1909 kilogrammes. 3.046 kilogrammes. 
1901 = 6.158 — 
1902 _— 3.599 — 
1903 — 4.258 — 
190% — 4 691 — 
1905 — 2,316 — 
1906 _ 23,528 — 
1907 = 1.933 — 
190$ En 2.321 — 
1909 _ 4.212 — 
1910 _ 156 — 
{ol — 70 — 
1912 — 1.067 — 
1913 _— 1.607 — 
191% _ 5.180 — 
1915 EE 5,970 — 
1916 {Ye 7 137 Le 
1917 = 9.818 = 
1918 69 557 — 4.179 — 


E Dont 77.900 kgr. aux États-Unis et 4.100 kgr. en Angleterre. 


Les Municipes qui exportent le plus grand nombre de peaux 
de « veado » sont ceux de Anajäs, de Sanlarem, de Gurupä, de 
Obidos et de Breves. 
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Autrefois, la France recevait environ 50 p. 100 de ces peaux; 
maintenant presque toutes sont envoyées aux Etats-Unis, en 
ballots de 100 kilogrammes. Courtage 3/16 p. 100 de la facture 
avec frais, et commission de 2 à 5 p. 100 de la facture totale. 


H. — Marsupiaux. 


Mucura (Didelphys marsupialis) ou « Gambä »; sarigue, de 
« sariguê », en L. G. — De la gone d'un chat, mais museau 
pointu, longue queue dégarnie, rose à l'extrémité, noire à la 
base; pelage peu fourni, brun ou gris jaunâtre. Carnivore 
nocturne très vorace, stupide et mal odorant. Fait de grands 
dégâts dans les arbres fruitiers et dans les poulaillers. Quand 
on la surprend et qu'on lui présente une lumière, elle reste 
hébétée et ne bouge plus ; on a tout le temps de la tuer, même 
à coups de bâton. Sa chair est délicate si l’on a soin d'enlever 
les glandules des aisselles qui contiennent une pee de muse 
à odeur forte et repoussante. 

Mucura chichica (Didelphys cinerea el D. opossum), ou 
« jupati » en L. G. — Petite espèce que l'on rencontre fréquem- 
ment dans les vergers. Pelage velouté roux ou gris, grandes 
oreilles arrondies et gros yeux noirs, saillants. 


I. — Cétacés. 


Peixe-boi (Manatus inunguis); ou « Goarabä », « Manati » 
en L. G. Lamantin en Fr. — Animal de grandes dimensions (de 
1 m. 80 à 3 m. de long) pouvant peser jusqu'à 2.000 kilo-: 
grammes. Formes lourdes intermédiaires entre celles d'un 
phoque et d'un poisson; lête ressemblant à celle d'un veau; 
yeux pelits; corps terminé par une nageoire ovale, en éventail ; 
nageoires antérieures plates, composées de cinq doigts réunis 
par une membrane, pas de membres postérieurs. Couleur gris 
bleuâtre foncé. Les femelles ont deux mamelles pectorales très 
développées. Peau lisse, très épaisse, lapissée intérieurement 
d'une couche de lard. Vit surtout dans les lacs et se nourrit 
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d'herbes (canna-rana, murerü...). Naturel doux. Viande bonne 
mais fade, et graisse remplaçant celle du porc. La chair dessé- 
chée au soleil se conserve fort longtemps. 

Comme la plupart des lacs n'ont que peu de profondeur aux 
basses eaux, les peixe-bois n’y entrent qu'au débutde la crue et 
en sortent dès que le retrait des eaux s’accentue; ce sont les 
meilleures époques pour les pêcher. Cette pêche se fait au harpon 
el, l'animal étant très méfiant et doué d’une ouïe très fine, elle 
exige une grande habileté et beaucoup de patience. Le pêcheur 
qui à remarqué quelques brins d'herbes flottantes dont les liges 
ont été broutées par le peixe-boi, se met en embuscade dans sa 
«montaria» cachée au milieu de la canna-rana et frappe l'animal 
quand il sort le museau pour paître à fleur d'eau. 

Le cuir est très dur et son épaisseur atteint de L à 2 centi- 
mètres; il n’est cependant utilisé que pour faire les boucles 
rigides avec lesquelles on cueille le cacao. 

De l'Etat de l'Amazone on exporte à Belem la viande de 
peixe-boi conservée en «mixira», c'est-à-dire frite, puis plongée 
dans la graisse fondue du même peixe-boi, dont on remplit 
des pots de 30 kilogrammes ou des boites. de fer blanc de 18 à 
2? kilogrammes. 

» 
MIXIRA DE « PEIXE-BOI » EXPORTÉE DE MANAOS A BELEM 


En 1876-77 9.196 kilogrammes. En 1897 559 kilogrammes. 
En 1877-78 22,132 — En 1901 6 — 
En 1878-79 14,102 — En 1902 1.012 — 
En 1879-80 15.55% = En 1909 814 — 
En 1880-81 21.758 — En 1910 2,200 = 
En 1881-82 37.774 — | En49it 154 —- 
En 1889 12.298 = En 1912 836 — 
En 1890 8.07% = En 1913 374 — 
En 1891 9.416 Æ En 1914 671 —= 
En 1892 16.808 — En 1915 3.498 — 
En 1893 17.996 ES 
= 


an Pt de nt AT don M Ton 
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ENTRÉES A BELEM DE « MIXIRA DE PEIXE-BOI » 
PROVENANT DE L'INTÉRIEUR DE L'ÉTAT DU PARA 


En 1885 23.843 kilogrammes, En 1892 19,675 kilogrammes. 
En 1886 34.351 as En 1893 19,495 — 
En 1887 -24.810 — En 1894 14.140 — 
En 1888 43.620 — En 1895 15.46% — 
En 1889 19.058 - En 1896 9.580 — 
En 1890 7.597 — En 1897 11.809 — 
En 1891 14.378 — En 1898 3.540 — 


Tucuxi (Steno tucuxi), ou « bôto noir »; sorte de dauphin, 
de 1 m. 20 à Lm.70 de long; en L. G. : « pira-jaguära ». Inof- 
fensif, jouit de la même réputation que le dauphin, comme 
providence des naufragés. 

Bôto rouge (Inia amazonica) ou « uyära » en L. G. De ? à 
3 mètres de long; museau cylindrique, complètement fendu en 
une longue gueule armée de 134 dents pointues et solides. Très 
vorace. Quantité de légendes courent sur son compte; les jeunes 
filles enceintes vont jusqu'à l’accuser parfois d'être l'unique 
responsable de leur mésaventure! Ses yeux et ses dents sont 
recherchés comme de précieuses amulettes. 


2° Oiseaux. 


L'Amazonie est un des pays du monde qui possède la plus 
variée collection d'oiseaux de toutes tailles depuis le majestueux 
« jaburü-moleque » jusqu'au délicat « beija-flores ». Nous ne 
citerons que les espèces les plus communes. Beaucoup sont 
remarquables par la vivacité et par la richesse de leur coloris 
(aräras, guaräs, frango d'agua, tucänos, anambés, sahys, beija- 
flores), mais si certains d'entre eux disposent d'un puissant 
organe vocal et troublent souvent le silence solennel du grand 
bois par les éclats sonores de leurs cris discordants (aräras 
papagaios, aracuàs, socé-boi, arataui...), moins nombreux sont 
ceux qui méritent d’être cités pour la souplesse de leur gosier 
(Pataliva, caraxué ou sabi4, bicudo, curi6, canario da lerra, 


Ve 
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irapurü...), et aucun d'eux ne peut, sous ce rapport, être com- 
paré à nos mélodieux chanteurs européens, le rossignol, le 
merle, la fauvetle..….. En compensation, le Bassin amazonien esl 
un des pays de prédilection des oiseaux parleurs : aras, perro- 
quels, perruches, maracanäs el curicas, Lous plus ou moins sus- 
ceplibles d'apprendre à singer la voix humaine, y circulent par- 
tout en bandes assourdissantes. 

Forêts el prairies sont assez riches en gibier à plumes; en 
particulier, palmipèdes et gallinacés de bonne taille four- 
nissent un appoint non négligeable aux ressources alimentaires 
du colon ou du voyageur. 

Comme les mammifères, les oiseaux sud-américains s'appri- 
voisent facilement; il n'est pas rare de voir sauliller en toute 
liberté dans les maisons et dans les jardins un gracieux « cor- 
rupiäo », un «€ japiim », un « ant coroca », parfaitement domes- 
liqués, et, dans la basse-cour, « mutums »,. « jacamins », 
« garças » el « marrecas » font Lrès bon ménage avec les poules 
et les canards. Les Indiens élèvent de même les « jacüs », les 
« cujubis », les « aracuñs », elc. . 


A. — Rapaces diurnes. 


Urabü-rei(Sarcorhamphus papa). — Grand vautour brésilien, 
ayant jusqu'à 1 m. 10 d'envergure, et un magnifique plumage 
diversement coloré. Parties nués de la têle et du cou peintes de 
jaune, d'orangé et de rouge, iris d'un blanc pur, collier gris, dos 
et dessous des ailes d'un rose pâle, bas du dos, pointe des ailes 
el queue bien noires et ventre blanc. 

Urubü commun (Catharles fœtens). — Tête et cou pelés, 
noirs; plumage entièrement noir; odeur répugnante. Se nourrit 
de malières organiques en putréfaction. Nombreux près des 
endroits habités. Ce sont eux qui sont presque partout, en 
Amazonie, chargés du service de la voirie el comme ce syslème 
cadre bien avec la paresse native du caboclo et de ses descen- 
dants, on en est arrivé à considérer cet oiseau immonde comme 
un auxiliaire ayant droit de cilé, quand il n'est, en réalité, 
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qu'un agent très actif de propagation des maladies infectieuses 
et devrait être partout pourchassé et détruit, jusqu'à complète 
disparition, du voisinage des maisons. D'allure ridicule et 
maladroite quand il trotline à lerre, il est magnifique d’aisance 
quand il tournoie dans les airs en jouant avec le vent : c'est un 
véritable artiste du vol plané. 

Urubü gereba (Cathartes aura) ou « à Lèle rouge ». — Cou 
pelé rouge; partie postérieure de la tête d'un bleu violacé. 


Urubutinga(Cathartes urubutinga).— Têle orangée, gorge nue, 
nuque et partie postérieure du cou emplumées. 
Caracarä (Polyborus brasiliensis). — Sorte de buse de 


1 m. ® d'envergure; sommet de la tête de couleur brune, face 
rouge, bec gris; cou, partie supérieure du corps el queue rayés 
de noir sur fond blanc et jaune; ailes noires, pattes orangées. 
Fait la chasse aux reptiles. 

Caracarä-i (Milvago ochrocephalus) où « ximango ». — 
Corps d'un jaune clair, ailes brunes, queue rayée blanc et 
brun. Très fréquent dans les palurages; il se pose sur le dos 
du bétail, picorant les tiques et autres vermines fixées sur sa 
peau. 

Cäcà (Ibycter americanus). — De la taille d’un urubuü, Partie 
dorsale d’un noir brillant, ventre ct cuisses blancs, gorge nue 
d'un rouge foncé, calolte noire sur la têle. Cri très sonore. 

Gaviào réal(Harpyia destructor), ou « uiraçü». — Sorte d'aigle 
de 1 m. 70 d'envergure; pattes très robustes, formidablement 
armées de serres longues de plus de 8 centimètres. Tète grise 
surmontée d'un panache noir, dos noir, ventre blanc, cuisses 
rayées de noir, paltes jaunes. Ses plumes sont très recherchées 
pour la préparation des flèches et la confection de divers orne- 
ments (acangalära). 

Gaviäo pega-macaco (Spizaclus tyrannus). — Aigle à tête em- 
panachée, plumage noir en dessus et pommelé en dessous. 

Tesoura (Nauclerus fürcatus). — Sorte de milan , corps blane, 
ailes noires; queue très longue, en forme de ciseaux ouverts. 
Poursuit les sauterelles, les fourmis ailées et autres insectes qui 
volent à une certaine hauteur. C’est un plaisir de le voir exécu- 
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ter avec une habileté sans égale ses savantes évolutions dans 
les airs. 

Acauä (Herpelotheres cachinans). — Sorte de vaulour; dos et 
ailes de couleur brune, ventre blanc, bande noire de la nuque 
aux yeux, lêle jaune, queue noire striée de blanc. Cri sonore 
rappelant un-bruyant éclat de rire; s’'alimente surtout de 
reptiles. Le peuple le considère comme un oiseau de mauvais 
augure. L 

Pega-pinto (Rupornis magnirostris). — Dos gris et brun, 
ventre roux et blane, fréquent près des habitations, Lerreur des 
poulaillers. 

Gaviàopedrez (Asturinenitida). —Aulre espèce de vaulour; plu- 
mage à fond blane strié de brun. Sa chair n'est pas mauvaise. 

Gaviäo panema. 

Cauré (Falco albigularis). — Le plus pelit des faucons, mais 
un des plus audacieux; s’allaque même au « hocco », au 
« magoary », ele. Corps noir, poitrine et ventre jaunâtres, 
collier blanc, mouchelé de blanc sous les ailes et sur le ventre. 
Vol analogue à celui de l'hirondelle. 

Gaviào caipira (Urubulinga zonura).— Aigle de belle taille; 
jaune autour du bec; plumage entièrement brun noirâtre, sauf 
une bande blanche sur la queue. 

Gaviào bello (Ichtyoborus nigricollis). — Bel oiseau de proie 
de taille moyenne, au plumage couleur de rouille, tache noire à 
la gorge, pointes des ailes et de la queue noires. Commun dans 
les régions de « campos ». 

Gasiao de urud (Rosthramus hamalus).— De la grandeur d'une 
corneille, plumage noir-brun, base de la queue blanche. Se ren- 
contre en bandes très nombreuses dans les prairies coupées de 
ruisseaux el d'étangs. Se nourrit surtoul de limaçons (uruäs). 


B. — Rapaces nocturnes. 


Jacurutt (Bubo crassirostris). — Hibou de couleur jaune, plus 
claire sous le ventre; poitrine blanche; lignes pointiilées trans- 
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versales noires sur les côtés. Habite le grand bois, où il chasse 
la nuit les petits mammifères el les oiseaux ; attaque même les 
« pacas » et les « agutis ». 

Caburé{Scops decussata) ou «coruja» commune.— Petithibou, 
de 0 m. 2 de long. Dos de couleur brun roux, poitrine el ventre 
blanc grisâtre; plumage tout poinlillé de Laches brunes. Fait la 
chasse aux pelits rongeurs. Aime le voisinage des habitations. 

Murucututü (Athene lorquata). — Grande chouette dont le 
plumage est brun sur le dos et les ailes, jaune clair sur le ventre 
et la poitrine; collier brun; haut de la tête d'un brun foncé; vit 
dans les bois, près des cours d'eau. 

Suinaria (Strix perlata) ou « rasga-mortalha »..— Chat-huant 
à plumage roux, la face seule est blanche. Son cri est strident, 
rappelant le bruit produit en déchirant une forte toile. Il est 
considéré par le peuple comme oiseau de mauvais augure. 
Aime le voisinage des habitations; se nourrit de petits rongeurs 
et de chauves-souris. S'apprivoise facilement. 


C. — Passereaux. 


Caraxué (Turdus phæopygus et autres) ou « uirä-chué ». — 
Ce sont les oiseaux connus sous le nom de sabiäs dans les Etats 
du Sud du Brésil. Plumage dorsal brun jaune, ventre clair. La 
plupart des espèces de sabiäs ont une répulalion immérilée de 
bons chanteurs. Le « sabiä-una (T. flavipes) du Sud, et le « sabiä 
da praia » (Mimus lividus) du rivage de l'Océan, peuvent seuls 
êlre comparés au merle. Au Parä, on vante le talent musical du 
« carachué de capoeira » (Turdus fumigatus) à plumage roux, 
gorge blanche Lachetée de roux 

Culi-purü-i (Troglodytes furvus). — Petit oiseau à plumage 
dorsal brun clair strié de brun foncé, ventre roux; aime le voi- 
sinage des habitations: loujours en mouvement, la Lèle penchée 
en avant, la queue relevée; gazouillis agréable. 

Sal: (Cocreba cyanea, C. cœrulea, Dacnis cyanocephala, Cer- 
thiola chloropyga). — Jolis oiseaux, gracieux et parés de belles 
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couleurs où domine le bleu. Envahissent les vergers au moment 
de la maturité des fruits qu'ils fouillent impitoyablement de leur 
bec aiguisé. 

Rouxinol (Icterus croconotus) ou « corrupiäo ». — Ailes noires, 
tête et ventre orangé; grands yeux vifs, bec aigu; s'apprivoise 
au point de pouvoir vivre en liberlé dans la maison, furetant, 
saulillant, examinant curieusement la moindre fente, à la 
recherche d'insectes; le soir, il rentre de lui-même dans sa cage 
où l'on a suspendu un bas, en guise de nid. 

Rouæinol do Campo (Leistes guianensis), ou « policia ingleza ». 
— Dos, tête, ailes et queue bruns, partie antérieure des ailes, 
gorge et venire rouge carmin, croupion noir, bec noir. 

Irä-laut (Gymnomystax melanicterus), où « uira-tauä ». — 
Jaune et noir. 

Japü (Ostinops cristatus). — Bel oiseau noir, à bec fort, aigu, 
jaune clair, queue longue, jaune, sauf les plumes du milieu qui 
sont noires. Vol lourd, bruyant; vit en bandes nombreuses. 
Construit un nid en forme de bourse qu'il suspend aux branches 
des arbres les plus élevés de la forêt. Ce n'est pas un mauvais 
gibier. 

Japiim (Cässicus persicus) ou « xexéo », en fr. cassique. — 
Plus petit que le japt; plumage noir, sauf sur l'extrémité infé- 
rieure du corps et la naissance de la queue qui sont jaunes. 
Nids semblables à ceux du japü, réunis en groupes de 10 à 20, 
sur des arbres moins élevés, mais de préférence dans le voisinage 
de guèpes cartonnières avec lesquelles le japiim semble s'asso- 
cier pour la défense de ses petits. La fibre employée pour la 
confeclion de ces nids est généralement tirée des feuilles du 
palmier assahy. Possède un talent particulier pour imiler les 
cris des autres oiseaux et apprend vite à siffler, mais répand une 
odeur désagréable. 

Vira-bosta (Molothrus sericeus) où « papa-arroz ». — Plu- 
mage entièrement noir, à reflets bleus. Commun aux endroits 
où se réunit le bétail, picorant le fumier, à la recherche de 
quelque graine. 

Irauna (Cassidix orysivora) ou « araüna » ou « japü-una. — 
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Espèce de merle de plumage entièrement noir, à reflets violacés:; 
est parasite du japiim sons les nids duquel il dépose ses œufs. 
Il est de grande taille : 35 centimètres de long. Chanteur habile. 

Grauna (Aphobus chopi): uirä-üna en L. G. — Autre espèce 
de merle, plus petite (long. 20 cm.); mème genre de vie que le 
« vira-bosla »; cause beaucoup de dégats dans les plantations 
de maïs'et de riz. Chanteur agréable. 

Sahy-assû azul (Tanagra episcopus). — Bel oiseau d'un bleu 
très clair, sauf les ailes dont les plumes sont bleu verdatre 
bordées de noir et la queue qui est d'un bleu foncé. 

Sete cores {Calliste veni) du Rio Purus. — Magnifique oiseau 
à tête jaune verdâtre, gorge el bordure des ailes violettes, ventre 
bleu clair, dos brun avec une raie longitudinale d'un rouge vif. 

Tém-tém (Tachyphonus surinamus) ou « pipira ». — Brun 
avec des taches jaunes et rouges sur la têle, à l'aisselle et à la 
naissance de la queue. 

Pipira prela (Tachyphonus melaleucus) où « Exä ». — Plu- 
mage entièrement noir, sauf sur le bord antérieur de l'aile qui est 
blanc. 

Tém-lém curicaca (Euphonia cayana). — Noir bleu et partie 
antérieure de l'aile jaune orangé. 

Pipira du Rio Purus (Rhamphocælus nigrigularis). — Corps 
d'un rouge vif, Lour du bec et ailes noirs. 

Trinca-ferro (Sallator magnus): — Dos vert olive, raie 
blanche au-dessus des yeux, ventre jaune gris; bec solide avec 
lequelil se défend vaillamment quand on veut le retirer d’un piège. 

Tié-tinga (Cissopis leveriana). — Blanc et noir, iris jaune: 
queue longue. 

Pipira de papo vermelho (Rhamphocælus jacapa) ou « Lié- 


piranga ». — Plumage complètement rouge foncé sauf aux 
ailes qui sont presque noires. 

Furriel (Pilylus viridis). — Plumage jaune brun sur le dos, 
jaune sur le ventre, noir autour du bec. 

Bicudo encarnado (Pitylus erythromelas). — Plumage d'un 


beau rouge carmin, sauf la tèle et la gorge qui sont noires: bec 
gros el court. 
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Canario da terra (Sycalis flaveola). — D'un beau jaune, 
orangé sur le sommet de la lêle, parlie axiale des plumes des 
ailes et de la queue de couleur gris foncé. Très familier; dans 
les fazendas, fait souvent son nid sous le rebord du Loit: chant 
assez agréable. 

Colleiro (Spermophila lineata) ou « papa-capim ». — Dos et 
tôle d'un ton d’ardoise foncé, ailes et côtés de la tête bruns: 
gorge el ventre blancs: collier noir. S'abat en grandes bandes 
sur les prairies quand sont mûres les semences des graminées. 
Bec gros et courl. n 

Patativa (Spermophila plumbea). — Plumage gris de plomb, 
queue et ailes noires. Un des meilleurs chanteurs indigènes. 
Bec gros et. court. : 

Curié (Oryzoborus lorridus). — Plumage rouge ferrugineux, 
plus foncé sur le dos; bec brun, gros et court. Bon chanteur. 

Serra-serra (Volalinia jacarina). — Plumage d'un noir bleu, 
extrémilé des ailes et de la queue de couleur brune; bec court, 
brun. 

Cardeal ou tangar4 (Paroaria gularis). — Dos brun ardoisé, 
ventre blanc, gorge brune, tête entièrement rouge. 

Bicudo (Orysoborus crassirostris). — Noir, bec blanc, gros 
et court. Bon chanteur; un de ceux que l'on voit le plus souvent 
en cage. 

Peruinho do campo (Anthus rufus). — Dos brun foncé, les 
plumes étant bordées de jaune roux; ventre el poitrine blanc 
roux, celte dernière achetée de brun. Bec fin, allongé, pattes 
hautes, doigts longs. 

Lavandeira (Yænioptera velala). — Dos gris, ailes el queue 
brunes, gorge et ventre blancs; bec brun foncé. 

Bemievi pequeno (Legalus albicollis). — Ressemble au bem- 
Levi commun, mais n'a guère que 18 centimètres de long: plu- 
mage brun; raie jaune orangé au milieu de la lèle, gorge 
blanche, ventre jaune strié de brun clair. 

Bemtevi commun (Pitangus bellicosus). — Long de ?9 cenli- 
mètres: dos brun, ventre jaune, gorge blanche; bandes blanches 
sur les côtés de la tèle, se réunissant sur la nuque; dessus de 
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la têle noire parlagé par une raie jaune; bec long, fort. Très 
commun près des habilations, (turbulent, audacieux, doué d’une 
voix slridente. 

Bemteoi de bico chato (Megarhynchus pitangua). — Mêmes 
couleurs que le précédent, mais bec très large à la base, en 
forme de coque de canot. Ne se rencontre guère que près de la 
forêt. 


Maria-jà-é-dia (Myarchus ferox). — Gris brun sur le dos, 
gorge grise, ventre jaune. 
Uira-miri (pipra aureola) ou « tangarä ». — De petite taille, 


lète et moitié supérieure du corps d'un beau rouge vif, orangé 
à la gorge: le reste du plumage d'un brun foncé. 


Tangarä cabeça branca (Pipra leucocilla). — Petit oiseau 
au corps brun el partie supérieure de la tête noire. 

Tangart cabeça encarnada (Pipra rubricapilla). — Petit 
oiseau au corps brun, lèle el nuque rouge vif. 

Anambé azul (Cotinga cœrulea). — Dessus du corps, y com- 


pris la têle et le haut des ailes bleu avec quelques mouchetures 
noires; ailes el queue noires, gorge et ventre rouge vif. 

Anambé azul (Cotinga cayana). — Autre variété d'un bleu 
plus clair très moucheté de noir, la gorge seule est rouge 
pourpre, le ventre bleu clair. 

ÆAnambé branco (Xipholena lamellipennis) ou « bacact preto ». 
— Corps brun, grandes plumes des ailes et de la queue d’un blanc 
pur. 

Araponga (Chasmorynchus niveus) ou « ferrador », ou « gai- 


nambé », — Dont le cri ressemble au choc du marteau sur une 
enclume. 
Gallo da serra (Rupicola crocea). — Très bel oiseau couleur 


rouge orangé, grandes plumes des ailes noires et blanches, 
huppe allant du bec à la nuque, bordée de rouge brun. 

Uirä purû (Pachysilvia rubifrons). — Petit oiseau à plumage 
d'un vert grisätre sur le dos, jaune clair sur le ventre, queue 
brune aïnsi que les ailes, bandeau brun rouge au-dessus du béc. 
Sa voix, d'une sonorité métallique, argentine, extraordinaire, 
surprend dans le grand bois, car elle rappelle le son d'une boîte 
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à musique; malheureusement, il répèle toujours la même série 
de huit notes seulement. Nombreuses légendes courent sur son 
compte; les vieux « caboclos » affirment que les autres oiseaux 
altirés par son talent musical le suivent partoul en troupes nom- 
breuses ; il est admis que la fortune est assurée à celui qui pos- 
sède un morceau de sa peau que l'on vend pour un bon prix: 
il est vrai que lous ne s'entendent pas sur l'identité de l’ « uira- 
purû », ce nom élant donné à divers pelits oiseaux aux couleurs 
vives, du genre « pipra ». 

Arapacä (Dendroplex picus:. — Oiseau brun rouge sur le dos; 
têle mouchelée de blanc : ventre rayé de blanc et de roux: long 
bec. Genre de vie des pics (pica-päus), Loujours à la chasse des 
insectes cachés sous l'écorce des troncs d'arbres. 

Joûo de barro (Furnarius minor) ou « pedreiro ». — Couleur 
de rouille, gorge blanche, dessus de la tête et extrémité des ailes 
presque noirs. Construit son nid avec de l'argile mélangée 
d'herbes sèches. Aime le voisinage des habitations. 

Mäe da labca (Phlogopsis nigromaculala). — Plumage du 
corps et des-ailes d'un brun foncé tachelé de noir: tête, cou et 
poitrine presque noirs: orbiles nues el d'un rouge vif: bec noir. 
Se nourrit principalement d'insectes el accompagne souvent les 
colonnes de fourmis « de correcçäo » ou “ taocas » (Eciton) qui 
chassent ceux-ci de leurs cachettes. 


Pinto do matlo (Formicarius crissalis). — Petit oiseau roux: 
mêmes habitudes que le précédent. 
Ferreirinho {Todirostrum maculatum). — Petit oiseau brun 


verdätre sur le dos, ailes et queue brunes, tête grise et noire, 
ventre jaune clair. Son chant ressemble au bruit fait en remon- 
tant une horloge. Commun près des habitations. 


Gri-cri-6 (Lathria cinerea). — Oiseau d'un gris brun foncé 
sur le dos, plus clair sur le ventre. 
Andorinha à collier (Panyptila cayanensis). — Sorte de peit 


marlinel brun foncé sur la têle, le dos, les ailes et la queue: 
collier blanc et ventre blanc roux. Vole très haut, les ailes 
en forme de demi-lune. Son nid est long de 0 m. 60 à 
0 m. 90, cylindre à demi-collé contre le tronc d'un arbre, 
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ouvert à la partie inférieure, fermé en haut, présentant sur la 
paroi intérieure, un peu au-dessous du sommet, un rebord sur 
lequel l'oiseau dépose ses œufs. Ce nid est formé d'un tissu 
feutré, épais de 1 centimètre, fail exlérieurement avec les 
houppes soyeuses des semences de certaines lianes de la famille 
des Apocynacées el intérieurement de kapok de sumaüma. Vul- 
gairement, ce nid est connu comme « nid de Cauré », le peuple 
étant convaincu qu'il est l'œuvre du pelit épervier de ce nom 
(falco albigularis); d'après la légende, un seul petit morceau 
suffit pour assurer joies et fortune à son heureux possesseur: 
aux jeunes filles il garantit le mariage dans le courant de 
l'année ! | 

Andorinha do campo (Tachycineta albiventris). — Petite 
hirondelle, à lête et dos verts, ventre et bas du corps blancs, 
ailes brunes. 

Andorinha grande (Progne chalybea). — Hirondelle à dos bleu 
ardoisé, gorge brune, ventre blanc. 

Andorinha das barreiras (Progne tapera). — Hirondelle qui 
fait son nid dans les arbres creux ou dans les trous des falaises. 
Tête et dos bruns, ventre blanc. Vol bas, un peu hésitant. 

Ariramba grande (Ceryle torquata). — Le plus grand des 
martin-pêcheurs amazoniens (45 à 48 cm. de long.); bleu cendré 
sur la tête, le dos et la poitrine; ventre rouge ferrugineux: col- 
lier blanc, queue noire tachetée de blanc; grand et gros bec, 
rouge à la base. Leur nid est un trou creusé dans la paroi des 
falaises. Bon gibier, gros comme un pigeon. 

Ariramba verde (Geryle amazona). — 30 à 35 centimètres de 
long. Tête et dos vert métallique foncé, ventre blanc, poitrine 
brun rouge; collier blanc; bec beaucoup plus long que la tête. 

Ariramba pequeño (Ceryle americana). — 22 centimètres de 
long, c'est-à-dire à peu près de la taille du martin-pêcheur 
d'Europe. Peu différent par la couleur du précédent. 

Uraläui (Nyclibius grandis), ou « uirä-läu-i », oiseau fan- 
tôme pelit, en L. G., ou «mai da lua ». — Oiseau nocturne, de 
55 centimètres de long et de plus de 1 mètre d'envergure. Plu- 
mage épais, moelleux, gris jaunàtre clair, finement rayé de noir; 
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têle large et plate, grands yeux, bec court mais gueule déme- 
surée. Son cri, qui parait un éclat de rire moqueur, a quelque 
chose de sinistre qui surprend le novice. Pour mettre à l'abri de 
toule atteinte l'honnêteté des futures épouses, il suffit, d'après 
la croyance populaire, de passer sous le hamac de la fiancée un 
balai fait des plumes de la queue de l'uruläui. 

Bacuraäu (Nyclidromus albicollis) où « acuräua » ou « cu- 
riangü ». — Oiseau nocturne à peu près de la même couleur 
que le précédent, sauf une large lache blanche à la gorge: il est 
aussi beaucoup plus pelit. 

Joûo-corla-pau (Antrostomus cortapau). — Oiseau nocturne, 
de couleur plus foncée que le précédent. Le nom est l'onoma- 
lopée de son cri. 

Had (Momotus momola). — Bel oiseau à plumage vert sur 
le dos et la queue dont la pointe est bleuâtre; poitrine el ventre 
roux; lèle rouge bleu el noir, bec et parties voisines noirs. 
Chaque fois qu'il se pose sur une branche, il lance son cri étouffé, 
doux, de hü-dû, en relevant et abaissant allernativement sa longue 
queue. 

Beija-flores où « guainumbi ». — Ce sont les oiseaux- 
mouches ou colibris. L'Amazonie n'est pas très riche en « beïja- 
flores » : ils sont surtout nombreux dans la section tropicale de 
la Cordillère des Andes. Ce sont de très pelils oiseaux, à ailes 
longues et étroites, bec délié, en forme d'alène, droite ou courbe, 
queue souvent ouverte en éventail ou de forme bizarre, plumage 
à couleurs mélalliques, très variées, où domine généralement 
le vert. Les espèces qui se rencontrent le plus fréquemment 
sont : le Campyloplerus obscurus, grand colibri aux couleurs 
peu voyantes, vert brillant sur la tête et le dos, mélangé de 
bleu à la queue: gorge et ventre gris: l'Eupetomena macrura, 
autre grand colibri (16 centimètres de long), tête et partie supé- 
rieure du corps d'un beau bleu violacé, reste du corps vert, pattes 
blanches, ailes brunes, queue longue en forme de fourche, d'un 
bleu brillant; la Topaza pella, le plus grand de lous les colibris 
connus (20. centimètres) a la gorge d'un vert doré cerclée de 
noir, {èle violette, dos et ventre rouges, paltes blanches; le 
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Lampornis mango au dos vert, large queue en éventail de eou- 
leur brun clair à reflets rouges et violets et bordée de noir; gorge 
noire avec bordure bleue ou blanche; le Zhalurania furcatoides 
au dos vert brillant, gorge verte, ventre bleu foncé ainsi que la 
queue; Florisuga mellivora à tête entièrement bleue, dos blane 
el vert, ventre blanc, queue blanche et grise, ailes grises: 
l'Aylocharis sapphirina vert sur la partie dorsale, tache rou- 
geàtre sous le bec, gorge bleue, queue brun rouge, ailes grises, 
etc. Les colibris se nourrissent de pelils insectes attirés par le 
nectar des fleurs. 


D. — Grimpeurs. 


Suracuä de ventre rouge (Trogon melanurus). — Bel oiseau 
aux couleurs brillantes, plumes moelleuses faisant paraitre son 
corps beaucoup plus grand qu'il ne l’est réellement; tête, dos, 
gorge et dessus de la queue d'un vert brillant, bande blanche 
transversale sur la poilrine, ventre rouge vif, queue et ailes 
brunes en dessous. Vole peu et se laisse facilement approcher. 

Surucuä de ventre jaune (Trogon viridis). — Tête bleu foncé 
gorge noire, parlie supérieure des ailes d'un vert brillant, extré- 
mités brunes, queue vert-bleu en dessus, brune et blanche en 
dessous, ventre jaune vif. Les femelles de ces deux surucuäs 
sont de couleur brune et ventre seul coloré en rouge ou en jaune. 
Tous ces oiseaux ont la peau très délicate et sont difficiles à pré- 
parer. 

Tangurü-parä (Monasa nigra) ou « Languri-parà ». — Plu- 
mage brun noir, longue queue noire, fort bec rouge vif, poils 
rigides de chaque côté de la base du bec. Nombreux dans les 
cacaoyères; on ne doit pas leur faire la chasse, car ils détruisent 
une grande quantité d'insectes nuisibles. 

Macurü (Bucco collaris) ou « rapazinho dos velhos ». — Des- 
sus du corps brun roux rayé finement de noir pointillé, collier 
noir, ventre blanc jaunâtre, grosse têle, fort bec muni de poils 
raides à la base. Un autre « macurü » (Bucco hyperrhynchus) est 
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plus grand, remarquable par sa grosse tête el son bec noir très fort 
garni de poils à la base, nuque noire, corps blanc avec une 
écharpe noire, ailes noires. 

Arirambas da matta virgem. — On appelle ainsi des oiseaux 
aux couleurs vives, d'un brillant métallique, long bec en forme 
d'alène, rappelant les colibris, mais beaucoup plus grands et 
longue queue. Le Galbula viridis (22 centimètres de long) est 
vert sur le dos, bleu sur la tête, la poitrine est vert jaunâtre, 
la gorge blanche, le ventre rouge; le Galbula cyaneicollis est 
complètement rouge en dessous: l’Urogalba paradisea où 
« uiräpiana » a une queue très longue, relevée, d'un beau. 
vert: les ailes aussi sont vertes, le dos lie de vin; la tête brun 
clair, etc. 

Ant prelo (Crotophaga ani) ou « anû pequeno ». — Oiseau 
complètement noir, remarquable par le développement anormal 
de la partie supérieure du bec en forme de crête. Aime les prai- 
ries entrecoupées de touffes d'arbres et de ronces, le voisinage 
des fermes. 

Ant-coroca (Crotophaga maior). — Plumage entièrement noir 
bleu, à reflets verts et violacés. Moins familier que le précédent 
et beaucoup plus grand. 

Quirirt (Octopteryx guira); ou « anû branco ». — Corps d'un 
blanc jaunâtre, strié de brun foncé, ailes brunes, bordées de 
blanc, queue barrée de noir: huppe brun rouge. Se rencontre 
dans les prairies. 

Tincuan (Playa cayana et P. minuta). — Oiseaux à plumage 
roux, ventre clair ou presque blanc, queue très longue dont les 
plumes brunes ont la pointe d’un blanc pur. C'est une espèce de 
coucou. 

Matinta-pereira (Diplopterus nævius) où « saçi » ou «fém- 
fém ». — Autre coucou; têle brune, huppée: dos gris brun: 
lacheté de noir, gorge blanche, poitrine grise, ventre blanc, 
longue queue brune, raie blanche au-dessus des yeux. Son 
chant est un coup de sifflet bien modulé, fort connu des gens du 
Peuple qui ne peuvent l'entendre sans une certaine crainte, cet 
diseau ayant une réputation de sorcier bien établie. Comme les 
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quatre précédents, est un grand mangeur de sauterelles, carra- 
patos, autres insectes el œufs de lézards. 

Picapäu (Dryocopus lineatus), ou « ipect », à tête rouge. — 
Ailes brunes ainsi que la queue, ventre gris clair moucheté de 
brun, huppe rouge et brune sur la têle, raie blanche sur la 
gorge el à la naissance des ailes, bec long et fort. Quand il 
grimpe le long d'un tronc d'arbre, il abaisse les plumes rigides de 
sa queue et s'en sert comme point d'appui. On entend de très 
loin le bruit qu'il fait en frappant l'écorce à coups de bec 
répélés. 

Picapäu amarello (Crocomorphus flavus) ou « Ipecü-tauä ». — 
Corps entièrement jaune, ailes et queue brunes, huppe jaune et 
raies rouges de chaque côlé de la lète, à partir de la base du bec. 

Picapäu vermelho (Campophilus rubricollis). — Corps entiè- 
rement rouge, ailes el queue brunes, huppe rouge vif. 

Picapäu pintado. (Celeus mullifasciatus) ou «ipecu-i-pinima ». 
— Corps entièrement jaunâlre lachelé de brun; ailes el queue 
achetées de noir sur fond brun rouge, tache rouge de chaque 
côté de la Lêle. 

Picapäu commun (Celeus jumana). — Brun rouge, ventre 
jaune ainsi que la partie inférieure du corps, large tache rouge 
sous les yeux, huppe brune, bec jaune. 

Tucanos, nombreuses espèces (Loucans en fr.}. — Très beaux 
oiseaux aux couleurs vives, remarquables par les dimen- 
sions extraordinaires de leur bec, parfois presqu'aussi volumi- 
neux que le reste du corps, léger et celluleux à l'intérieur, quel- 
quefois dentelé sur les bords et richement coloré. Langue longue, 
étroite, barbelée comme une plume. Ils atteignent la grosseur 
d'un pigeon et constituent un bon gibier. Tucanuçt (Rham- 
phastos toco); le plus grand de tous (57 centimètres de long), 
bec énorme rouge orangé, rouge vif sur l’arête,-gainé de noir à la 
base, lache noire à la pointe: autour des yeux cercle bleu, puis 
zone orangée, plumage noir, sauf la gorge qui est blanche el de 
fines plumes rouges à la naissance de la queue. 

Tucano de peito branco (Rhamphastos erythrorhynchus) ou 
pia-pooco ». — Bec rouge, jaune en dessus et à la base, zone 
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bleue autour des yeux, rouge et jaune à la naissance de la queue, 
gorge blanc jaunâtre, le reste du corps noir. 

T'ucano de bico prelo e branco (Rhamphastos Cuvieri). — 
Semblable au précédent, mais le rouge du bec est remplacé par 
du noir et le croupion est jaune foncé 

T'ucano de bico preto (Rhamphastos ariel). — D'un jaune 
orangé à la poitrine, bec entièrement noir, sauf une gaine jaune 
à la base et une arête bleue claire, zone rouge autour des yeux. 

Tucäno de bico preto (Rhamphastos vilellinus), autre espèce. 
— Bec noir, sauf une gaine bleue à la base, zone gris bleu 
autour des yeux, gorge jaune orangé. Le Æhamphaslos osculans 
a la poitrine d'un beau jaune doré et l’arète du bec de couleur 
verdàlre. 

Araçary. — Ressemblent aux loucans, mais ils sont plus 
pelits et leur bec est un peu moins disproportionné, quoique 
dépassant encore les dimensions de leur tèle. Leur plumage 
dorsal est en général vert foncé, le ventre jaune rayé diverse- 
ment de rouge, de brun ou de bleu. 

Araçary commun (Pteroglossus araçary). — Dos et queue 
vert bouteille, poitrine et ventre jaunes traversés par une cein- 
ture rouge, tête noire, croupion rouge; parlie inférieure du bec 
el arêtes noires, lé reste blanc jaunatre. 

Le cri des toucans est plainlif et discordant: celui des ara- 
çaris est plus clair; ils le font entendre surtout le matin et le 
soir; on les chasse en les attendant sous les arbres dont ils 
viennent manger les fruits (Assahy-morototé-sucurubeiro). Le 
toucan s’apprivoise facilement. à 

Araras. — Oiseaux magnifiques connus en France sous le nom 
de aras. Vivent en bandes dans les forêts riveraines des grands 
cours d'eau: quand ils volent, ils lancent de temps en temps un 
croassement sonore, mais ils conservent un silence absolu dès 
qu'ils sont posés et occupés à dévorer quelque fruit à la cime 
d'un grand arbre (Castanheira-jutahy-muirajussära-paricä pen- 
dule): seul, le bruit de leur bec faisant éclater les noyaux les 
dénonce au chasseur: leur chair est coriace, mais savoureuse. 
Ils s’apprivoisent bien: et, bien qu'ils aient la tête dure, les 
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Indiens ont même la palience de leur apprendre à prononcer 
quelques paroles. 

Ardra vermelha ou Arära-canga (Ara macao). — Long de 
0 m. 90 à 1 mètre (la queue a de 0 m. 50 à 0 m. 60), corps d'un 
rouge vif clair, croupion bleu ainsi que les grandes plumes des 
ailes et la pointe des plumes de la queue: milieu des ailes jaune 
et vert, yeux jaunes entourés d’une zone blanche, bec supérieur 
blanc, bec inférieur noir. 

Arära canindé (Arara araratna ou « arary »). — Mème gran- 
deur, dessus du corps, ailes el queue d'un beau bleu clair; gorge, 
poitrine et ventre jaunes: dessus de la tête vert olive, bec noir. 

Arara-una (Ara hyacinthina). — Lé plus grand des aras 
(1 m. de long’, plumage entièrement bleu foncé, bec noir, zone 
autour des yeux et base du bec inférieur d'un jaune vif. 

Maracanà asst (Ara severa) ou « anacà ». — Petit ara, de 
0 m. 52 de long, y compris la queue qui a environ 0 m. >; 
corps entièrement vert, partie antérieure des ailes d'un rouge 
vif, et rémiges bleues, zone blanche autour des yeux, bec 
noir avec lache rouge à la base. 

Maracanà (Conurus pavua) où « araguahy ». — Long de 
0 m. 35 à O0 m. 40 enlièrement vert, sauf une bordure rouge à 
la partie antérieure des ailes et quelques plumes rouges irrégu- 
lièrement parsemées sur la Lèle le cou et le ventre, les ailes et 
la queue sont jaunes en dessous; bec couleur de chair. 

Periquilo-rei (Conurus aureus) ou « periquito de testa ama- 
rella ». — Perruche à longue queue de 28 à 32centimètres de long. 
Entièrement vert sauf quelques plumes bleues aux ailes et le 
ventre vert jaunâtre: devant de la tête et zone autour des yeux 
d'un beau jaune orangé, bec noir. 

Periquito-estrella (Brotogerys virescens).— Tout vert, lesailes 
traversées d'une bande jaune et blanche, bec couleur de chair. 

Periquilo luim (Brotogerys lui). — Long de 19 centimètres 
devant de la Lêle d'un jaune clair, rémiges bleues, corps vert, bec 
brun. 

_Periquito do Espirilo Santo (Psittacula guianensis). — Petit 
oiseau très gracieux, vert avec rémiges et dessous des ailes 
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bleues, bec blanc: apprend à prononcer quelques mots de sa 
voix l'utée. 

Maitaca (Pionus menstruus). — Sorte de perroquet, de 32 cen- 
timètres de long, à queue courte; têle, cou et poitrine sont 
bleus mouchelés de noir: les plus grandes plumes de la queue 
sont rouges en dessous, bleues en dessus: excellent parleur. 

Parauu-y (Pionus fuscus). — Variété de mailäca: corps brun 
violacé: têle grise, mouchetée de brun, ailes bleu noir, dessous 
de la queue rouge pâle, bec jaune ct noir. Un des meilleurs 
parleurs et des plus intelligents. 

Curica pequena (Pionopsiltacus brachyurus).— Pelitper roquet 
complèlement vert, sauf un peu de rouge au bord antérieur des 
ailes: bec clair à pointe noire. . : 

Papagaio verdadeiro (Amazona æsliva), ou « ajurt ».— Perro- 
quel commun: corps vert, devant de la tête blanc et bleu clair, 
face et gorge jaune clair: bord antérieur des ailes rouge, 
rémiges à bord bleu; quelques plumes rouges sous la queue: 
bec noir. C'est le perroquet qui se domestique le mieux, et le 
meilleur parleur d'Amazonie. 

Curica (Amazona amazonica). — Perroquet ressemblant beau- 
coup au précédent, mais plus pelit; le dessus et le dessous de la 
tête sont orangés, les rémiges rouges et bleues, le bord antérieur 
_ des ailes est vert comme le corps el le bec est brun rouge. Bon 
parleur. 

Papagaio tavüa (Amazona festiva), ou « päpa-cacäu ».— Perro- 
quet long de 37 centimètres qui se distingue par la teinte rouge 
de la lèle au-dessus du bec, gorge bleuc, bas du dos rouge vif. 
Ennemi acharné des planteurs de cacäu, car il abime encore plus 
de fruits qu'il n’en mange. C'est une espèce qui se domestique 
bien. 


Papagaio moleiro (Amazona farinosa); ou « ajurü-assü ». — 
Le plus grand perroquet de l'Amérique du Sud (près de 50 cen- 
limètres de long). La parlie dorsale, depuis la tèle, est vert foncé 
Saupoudré de gris clair, ventre vert jxunâtre, sommet de la têle 
jaune, ailes légèrement bordées de rouge; pas de rouge à la 
queue, bec clair. Comme gibier, c'est, à cause de sa taille, le 
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perroquet le plus apprécié; tous ces oiseaux ont la chair très 
dure, mais savoureuse, et, à qui n'est pas pressé, ils fournis- 
sent surtout un excellent bouillon. 

Papagaio de colleira (Deroplyus accipilrinus), ou « anacä ». 
— Les plumes de la nuque, d'un brun rouge bordé de bleu, sont 
relativement grandes et forment un collier que l'oiseau relève 
en auréole quand il est excité; tête brune à raies claires, dos et 
ailes verts, ventre bleu mouchelé de rouge el de vert, queue 
longue. C’est le plus beau des perroquets américains. 

Les perroquets aiment beaucoup les fruits du morrào, 
rutahy, etc. 


E. — Gallinacés. 

Juruty (Leptotila rufaxilla). — Tourterelle à plumage brun 
rouge, très clair en dessous, plus foncé aux ailes et à la 
queue; gorge blanchätre: têle blanche, bleuâtre au sommet, 
nuque violacée, bec brun. Le malin, elles aiment suivre les che- 
mins et les sentiers qui traversent la forêt, becquetant de ci- 
de là. 

Juruly-piranga (Geotrygon montana), ou « pomba caboclo » 


ou « pariri ». — Tourterelle à plumage rouge vineux, clair sur 
le ventre, bec rouge. 

Juruty-azul(Perislera cinerea) ou « picui-peba ». — Tourterelle 
grise, à ailes tachetées de noir, bec jaune. 

Pomba de Santa-Cruz (Columbea plumbea). — Pigeon de 


39 centimètres de long, plumage brun rouge foncé, surtout aux 
ailes et à la queue, plus roux sur le dos, tachelé de rouge 
vineux sur la têle, pattes rouges, bec noir. Sa chair a souvent 
un goût amer dù aux fruits dont il se nourrit. Se domestique 
bien. 

Pomba gallega (Columba rufina). —- Ressemble au pigeon 
sauvage; plumage du corps gris de plomb; la tête et le dos sont 
d'un rouge vineux: bec gris. Ce pigeon existe en grande abon- 
dance dans les îles de l'embouchure de l'Amazone. 
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Pomba aza-branca (Columba picazuro). — Grand pigeon de 
couleur cendrée; les plumes du cou sont bordées de couleur 
claire, imitant ainsi des écailles; les ailes sont brunes bordées de 
blanc, avec rémiges noires; queue grise el noire; bec gris-bleu. 

Pomba trocal (Columba speciosa). — Beau ramier, d’un brun 
rouge sur le dos; les plumes du cou et de la poitrine sont de 
couleur claire, bordées de violacé, imitant des écailles à cou- 
leur changeante; bec rouge vif à pointe blanche. C’est l'espèce 
de pigeon la plus importante comme gibier. Ces oiseaux sont 
bien charnus et d'un goût délicat. On les chasse surtout en les 
attendant à la fin de l'après-midi sous les arbres de la forêt dont 
les fruits les attirent; les coups de fusil ne les elfraient pas 
pour longtemps et, en bandes de » à 10, ils reviennent sans 
cesse se poser à bonne portée, sur les mêmes branches. 

Rôla grande (Chamæpelia talpacoti). — Pelit pigeon de 
19 centimètres de long: ressemble au juruty, mais les plumes 
des ailes et de la queuc sont bordées de noir violacé; aime à 
courir sur le sol, s'abat en grandes bandes dans les défriche- 
ments, au milieu des routes. Très charnu. 

Rôla pequena (Chamæpelia passerina). — Plus petit encore; 
dos gris, gorge et poitrine à écailles bordées de brun, rémiges 
brunes bordées de rouge; pattes jaunes, bec noir. 

Pomba de bando (Zenaida maculala). — De la grandeur de la 
rôla grande, gris brun, avec des taches noires sur les ailes, de 
chaque côté de la têle el sur la queue, ventre brun très clair, 
lêle gris bleu, pattes rouges el bec noir. Dans les Elats de 
Cearä el Piauhy ces pelits pigeons « avoantes » passent souvent 
en bandes de plusieurs dizaines de milliers, en véritables nuages 
bruyants et leur nombre ne diminue pas malgré les massacres 
qu'on en fait. On les rencontre aussi dans la région de l'embou- 
chure de l'Amazonc. 

Matuns. — Beaux oiseaux de la taille d'un dindon; bec 
arqué, surmonté d'une prolubérance cornée: huppe frisée sur 
la tête, plumage généralement noir, queue longue. Ce sont 
les « hocos » de la Guyane française. Ils s’apprivoisent facile- 
ment, mais il faut les surveiller, car ils avalent tout ce qui leur 
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passe à portée du bec: bagues, boutons, pièces de monnaie, dé 
à coudre, etc. Ils vivent dans la grande forêt, en bandes peu 
nombreuses; leur vol est lourd et bruyant: ils se posent de 
préférence sur les grosses branches des arbres de hauteur 
moyenne où il est facile de leur envoyer un coup de fusil; ils 
passent la nuit posés sur des buissons Lout près du sol et, sion 
les a entendu piauler dans un fourré à l'heure du crépuscule, on 
peut, au lever du soleil s'en approcher et les saluer d'un coup 
de fusil tandis qu'ils sont eucore à demi-engourdis. Un mutum 
est une superbe pièce de gibier; la chair est excellente, un peu 
dure seulement quand il est vieux. — Mutum poranga (Crax 
alector) où « do cu branco ». — Long de 95 centimètres dont 
32 pour la queue, plumage noir bleu: ventre croupion et pointe 
des rectrices, blancs; cuisses d'un rouge brun clair; bec jaune 
à protubérance jaune; la femelle a des rayures brunes sur la 
partie postérieure du corps. — Mutum vulgar (Crax caruncu- 
lata). — Noir avec ventre el croupion blancs: protubérance 
rouge vif à la base du bec, cuisses orangé clair; la huppe du 
mâle est noire, landis que celle de la femelle est rayée de blanc. 
— Mulum de fava. — Le ventre du mâle est blanc landis que 
célui de la femelle est brun rouge: sur le haut du bec se trouve 
une excroissance rouge ressemblant à un bouton. — Mutum- 
cavallo (ourax mitu), ou « mulum-été ». — Excroissance rouge 
très haute et plate sur le sommet du bec. Très commun. On 
l'appelle aussi «mulum da varzea ».— Mulum-pinima.— Excrois- 
sance du bec peu développée el jaune, ventre du mâle jaune: la 
femelle a un plumage rayé de blanc. le ventre et la poitrine d'un 
brun roux. : 

Jacüs.— Ces oiseaux ont quelques analogies avec les faisans: 
tête allongée; zone orbilaire et gorge dénudées ; plumes de la 
nuque longues et fines, couchées en arrière. Plumage brun 
foncé ou brun roux à reflets verts sur le dos. — Jacü pema 
(Penelope superciliaris). — Les plumes de’chaque côté de la 
poitrine sont bordées de gris cendré; la nuque est grise et 
au-dessus des yeux s'étend une raie blanchâtre, gorge rouge. 
— Jacü vermelho (Penelope pileata). — Nuque, cou, partie 
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supérieure du dos et ventre d'un rouge foncé ferrugineux; ailes 
et queue brun verdâtre foncé. — Jacü pintado (Penelope boli- 
viana). — Huppe presque noire; zone orbitaire gris bleu foncé, 
plumes du cou et de la poitrine bordées de jaune, imitant des 
écailles, ventre rouge-brun clair. 

Les jacüs vivent en bandes nombreuses; ils dorment perchés 
sur de grosses branches à hauteur moyenne, non loin de quelque 
arbre chargé de leurs fruits préférés. Leur cri ressemble au 
piaillement de poussins ou de jeunes dindons; on reconnaît 
d'ailleurs leurs perchoirs aux excréments répandus sur le sol et 
le chasseur peut compter sur une fusillade fructueuse s'il arrive 
à les y surprendre de bon matin: on les Lire bien aussi à leurs 
« comedias » qu'ils fréquentent dans la matinée et vers la fin 
de l'après-midi. Tout jacü qui tombe blessé légèrement peut 
être considéré comme perdu, car, à peine a-t-il touché le sol 
qu'il court avec une vilesse incroyable au milieu du fourré. La 
chair du jacü est bonne, mais parsemée de tendons durcis qui 
constituent de véritables arêtes. 

Cajubim (Pipile cujubi). — Huppe de couleur claire, gorgé 
gris violacé; plumage noir verdatre acheté de blane, pointe 
des ailes blanches. De la grandeur d'une poule, C'est un gibier 
délicat. Ses habitudes sont à peu près les mêmes que celle du 
Jacü. 

Aracuan (Ortalis aracuan), — Moilié plus petit que le jaeü:; 
plumage du dos d'un vert olive foncé, plumes de la poitrine 
bordées de blanc, gorge nue d'un rouge vif. Cri très fort, nasal; 
aime à se dissimuler dans le feuillage très épais des arbres de 
petite taille, dans les « capoeiras » ou dans les ilôts boisés qui 
parsèment les campos de « terra firme ». Bon gibier. 

Inhambus. — Grandes perdrix à lète petite, aplatie, corps 
volumineux, ailes courtes, complètement ou presque complèle- 
ment dépourvues de queue. Vivent à lerre dans la forêt et ne 
volent que lorsqu'ils ont été effarouchés. Ils sont très charnus; 
c'est un gibier délicat. Znhambu-assû (Tinamus tao). — Plu- 
mage gris cendré moucheté de noir, tête brune, gorge et poitrine 
jaune roux, pattes verdâtres. Le chant est un coup de sifflet 
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modulé (ristement; longueur, 32 centimètres. /nhambu pixuna 
(Cryplurus cinereus). Plumage entièrement gris cendre foncé. 
Inhambu relogio (Crypturus strigulosus). — Plumage brun roux, 
tachelé de noir, côtés de la tête brun rouge. Znhambu (Tinamus 
gutlatus). — Plumage brun roux, tacheté de noir, tête et cou 
finement mouchetés, gorge blanche. 

Sururina (Cryplurus. pileatus) ou « turiri ». — De la grandeur 
de l'inambü-assü; nuque gris foncé, gorge blanche, complète- 
ment roux sur la parlie ventrale, ailes brunes bordées de noir. 
Bon gibier. 

Sururina grande (Crypturus variegalus) ou « inhambü-sara- 
cuira ». — Nuque et poitrine de couleur brun rouge, haut de la 
tête gris cendre foncé, gorge et ventre blancs, le resle du corps 
roux lacheté de noir, rémiges noires. Le chant est un coup 
de sifflet Lremblé. Bon gibier. 

Macucäua (Tinamus, esp.) ou « macuco ».— Sorte de perdrix 
plus petite que l'inhambü; plumage brun rouge. Très bon 
gibier; chair blanc bleuâtre, délicate. . 

Urü (Odontophorus guyanensis), ou « corcovado ». — Petite 
perdrix à plumage brun roux, tacheté de noir sur le dos et les 
ailes; zone orbitaire rouge vif; petite huppe brune et noire ; 
bec fort, court et recourbé; pattes assez courtes, doigts longs, 
ongles aigus, a beaucoup d’analogies avec la gélinotte. Excellent 
gibier. Son cri est sonore, bizarrement articulé: il se fait 
entendre au lever et au coucher du soleil. S'apprivoise très 
bien. - 

Cigana (Opisthocomus cristatus), ou « hoazin ». — Oiseau 
des plus communs en Amazonie: il vit en bandes nombreuses 
sur les arbres au bord des cours d’eau qui traversent des Lerrains 
de « varzea basse » et dans les « aningaes »; leur cri est une 
sorle de coassement rauque et désagréable qu'ils lancent au 
passage des canots, landis qu'ils sautent pesamment de 
branches en branches; leur plumage est couleur de rouille; la 
tête est surmontée d’une aigrelte; le dos et la queue sont bruns, 
cette dernière, en éventail, a une bordure blanche à son extrémité: 
la zone orbitaire est bleue. Ils se nourrissent exclusivement de L 
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feuilles et répandent une odeur caractéristique, rappelant celle 
des excréments frais du cheval; c'est la raison pour laquelle 
leur chair n'est pas considérée comme utilisable. En réalité, 
l'odeur ne persiste pas une fois l'oiseau déplumé et vidé et, en 
cas de besoin, il n'y a aucune raison pour que le voyageur se 
prive de cette excellente ressource alimentaire. 


F. — Echassiers. 


Saracura (Aramides chiricote). — Bel oiseau, très alerte, qui 
fréquente les fourrés du bord de l'eau; tête et cou d'un gris 
de plomb, dos vert olive, ventre brun rouge ainsi que les ailes, 
croupion noir, bec vert jaune. Cri très sonore ‘lrès’ pot! 
très’ pol! pot! pot! pot! pol! que l'on entend sur- 
tout le matin et le soir, ou quand le lemps est à la pluie. 

Açanä (Porzana cayennensis); dos gris noir, dessous du 
corps brun rouge, iris rouge vif. Beaucoup plus petit que la 
saracura ; vit dans le voisinage des marais. 

Frango d'agua (Porphyriola martinica). — Têle d'un beau 
bleu foncé, ainsi que le cou et la poitrine; dos vert foncé, crou- 
pion noir et rectrices inférieures blanches; bec jaune vert à la 
pointe, rouge à la base: callosité au-dessus du bec, de couleur 
bleu clair. Pattes hautes et fortes, doigts execssivement longs. 
C'est ce que l'on appelle en France la « petite poule sullane ». 

Pequi (Heliornis fulica) ou « ipequi », ou patinho d'agua » 
ou « patury ». — Dos et queue bruns, poitrine et ventre d'un 
jaune blanchâtre, haut de la tête et côtés du cou d'un beau noir 
métallique luisant, gorge blanche et raie blanche sur le cou et 
en arrière du bec. 

Narceja (Scolopax frenala). ou « bico-rasleiro » — sorte de 
bécassine. — La partie antérieure du corps est jaune roux, 
le ventre blanc, le dos brun foncé avec 4 lignes claires longitu- 
dinales, pattes gris bleu. Gibier délicat. Il y a aussi une bécasse 
géante, la « Scolopax gigantea », deux fois plus grande que la 
bécasse d'Europe; brun noir sur le dos, bandes claires lrans- 
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versales sur les ailes, ventre blanc. En Guyane, on la connait 
sous le nom de « rapaz », qui représente à peu près son cri. 

Massaricos pequenos. — Divers petits échassiers à bec plus 
court que celui de la bécassine, habitués des plages de sable. 
La « Tringa Wilsonii » a 16 centimètres de long: le ventre est 
blanc, le dos brun, l'extrémilé des rémiges noire. — L'« Ereu- 
netes semipalmatus » est de la même taille, a les doigls à 
demi-palmés. — Le « Tolanus solilarius » a 24 centimètres de 
long: les rectrices du milieu des ailes sont brunes et les rec- 
trices latérales sont rayées de noir et de blanc; taches blanches 
sur le dos. 

Massaricos. — Oiseaux très élégants, très haut perchés sur 
pattes, ailes longues et pointues dont l'extrémité, au repos, 
arrive sur la même ligne que les grandes,plumes de la queue, 
Bec long et fin. Ils correspondent aux « chevaliers » des côtes 
françaises. Le « Totanus flavipes » a 33 centimètres de long; 
dos gris foncé tacheté de blanc ; gorge et ventre blanc, bec noir, 
pattes jaunes. — Le « Totanus melanoleucus » a 45 centimètres 
de long; dos brun cendré, les plumes élant toutes largement 
bordées de blanc: gorge et ventre blancs, pattes brun jaune: 

Massaricôes. — Paltes de longueur démesurée, d'un rouge 
vif; le corps est blanc, sauf le dos et les ailes qui sont noirs; 
ailes dépassant la queue: bec très long, légèrement recourbé 
vers le bas, au milieu, puis vers lehaut à la pointe. Longueur 
de l'oiseau : 38 centimètres. — L' « Himantopus nigricollis » 
a la nuque et la partie postérieure du cou noires, avec une raie 
blanche en arrière des yeux. L'Himantopus brasiliensis » a la 
tête blanche avec une raie noire derrière les yeux. S'apprivoi- 
sent bien. — Il y a encore un autre « massaricäo » beaucoup 
plus grand, le « Numenius hudsonicus », long de 5? centimè- 
tres; plumage dorsal brun jaunâtre, chaque plume élant bordée 
de gris; deux raies brun foncé sur le haut de la tête, limitant 
entre elles une raie jauné rougeatre. 

Tous les « massaricos » constituent un gibier délicat. 

Piaçoca(Parra jaçanä), ou « jaçanàä ». — Tête, cou, poitrine et 
ventre noirs, brun rouge sur le dos, les ailes et les côtés du 
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ventre, rémiges vert jaunâlre à pointes noires, pattes grises, 
bec rouge à pointe jaune; long de 2% centimètres; pattes 
longues, à doigts et ongles excessivement longs qui lui permet- 
tent de courir sur la végétation flottante; petit éperon à l'aile. 
Oiseau très commun sur les rives des lacs et des cours d'eau. 

Téu-léu (Vanellus cayennensis). — Sorte de vanneau, un peu 
plus grand que l'espèce européenne ; long de 36 centimètres: 
huppe fine noire en arrière de la tête; tête, cou, dos el ailes. 
gris: tour du bec, cou, poitrine, rémiges et pointe de la queue, 
noirs; ventre blanc: éperon à l'aile. Vivent en grandes bandes: 
si quelqu'un débarque sur la plage près de leurs nids, ils 
volent autour de l'intrus et le serrent de près, au point de 
l'effleurer de leurs ailes, en poussant des cris assourdissants. 
Bon gibier. 

Batuiras où « massaricos », ou « Llarambolas », — On donne ce 
nom à divers oiseaux voisins du pluvier. Le « Charadius domi- 
nicus » a 30 centimètres de long, a un plumage dorsal brun et 
blanc, le dessus des yeux blanc, les ailes, la gorge et le ventre 
noirs; le bec court. 

Massarico de espinho (Hoplopterus cayanus). — Ressemble à 
un petit « téu-léu », mais la Lèle est entièrement barrée de noir 
et huppe très courte. 

Caräo (Aramus scolopaceus); « courlan » de Cayenne; 
70 centimètres de long. Plumage entièrement brun sombre, 
partie antérieure de la tête et gorge blanchâtres, nuque et 
parie postérieure du cou lachelés de blanc; bec brun plus long 
que la lète; grandes pattes gris foncé verdâtre. Vit sur les rives 
des lacs et des cours d'eau bordées de bois. Bon gibier. 

Jacamins où « agamis » « oiseau trompette » de la Guyane. 
— Beaux oiseaux de la taille d'un coq; mais monté sur de 
longues pattes, cou gracieusement recourbé en $., belle lêle 
couverte d’un duvet fin el court, un peu crépu, bec aquilin, 
plumage noir sur le cou et les ailes, gorge à reflets irisés, 
queue écourtée. Vivent dans la forêten grandes bandes, nequittant 
Suère le sol que lorsqu'ils ont été effrayés brusquement: les 
chasseurs ne manquent pas, dès qu'ils les aperçoivent, de les 
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saluer rapidement d'un premier coup de fusil qui a surtout pour 
effet de les faire se poser en désordre sur les branches les plus 
proches, d'où il est facile de les descendre; sans cette précau- 
tion, la bande mise en éveil disparaît comme par enchantement, 
en une course rapide el à pline perceptible au milieu du fourré. 
Ils se perchent aussi pour dormir. Le cri de l'agami est des plus 
curieux ; il lance d'abord un appel sonore, puis fermant le bec, fait 
entendre une rumeur sourde qui diminue peu à peu d'intensité ; 
c'est un vérilable ventriloque. Il se domestique très bien et . 
devient très familier. Il y en a plusieurs variélés. Jacami de 
costas cinsentas (Psophia crepitans). — Plumes du dos passant 
du vert olive foncé au gris blanchätre vers la région caudale; 
bec verdätre. Jacami de costas brancas (Psophia leucoptera). 
Jacami de costas escuras (Psophia obscura ou Ps. viridis) ou 
« Jacami-una ». Jacami de pescoco ruivo (Psophia napensis). 

Paväo do Para (Eurypyga solaris), le «Courâle » de Buffon ; — 
Long de 42 centimètres. Oiseau au port élégant et délicat, 
plumage au coloris très compliqué, gris bleuâtre pale sur le 
dos avec stries blanches et noires; cou brun strié de noir: 
nuque noire, ligne blanche au-dessus et au-dessous des yeux; 
taches blanches sur les ailes; queue traversée par de larges 
bandes brunes et noires; iris rouge: grandes taches brunes en 
forme d'yeux, sur le milieu des ailes; son cri est un sifflement 
très suave; sa marche est onduleuse, sa lêle plate tendue en 
avant el doucement balancée. les yeux vifs fixés sur un insecte 
qu'il va gober avec dexlérilé, il rappelle un peu un serpent 
hypnolisant sa proie. Il s'apprivoise très facilement et devient 
un aclif auxiliaire du jardinier par la quantité énorme de 
mouches, vers, chenilles, cloportes, embuäs, etc. qu'il détruit. 

Magoary (Ardea cocoi). — Grand oiseau de 1 m. 30 de long, 
très long cou; poitrail aigu et décharné, bec fort, yeux verts 
cerclés de jaune, corps gris cendré, haut de la tête, rémiges et 
queue, côtés de la poitrine noirs; cou et ventre blancs. Se pose 
sur les grands arbres du bord de l'eau, afin de guetter le poisson 
dont il se nourrit. Sa voix est très sonore el rauque. 

Garça pequena (Ardea candidissima). — Ressemble à l'aigrette 
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d'Europe. Longueur 60 centimètres. Complètement blanche, 
sauf une teinte jaune près du bec qui est noir et les paltes qui 
sont d'un noir verdâtre en haut avec les doigts jaunes, les 
plumes de la têle sont longues el déliées, et se redressent en 
une magnifique auréole quand l'oiseau veut manifester sa colère. 
Sur les côtés, plus bas que les ailes, sur les reins, pourrait-on 
dire, naissent de longues plumes gracieusement recourbées en 
forme de crosse à barbes formées de fils déliés, d’un blanc 
éclatant, qui sont lrès recherchées pour orner les chapeaux de 
dames. On a fait une telle chasse à ces oiseaux qu'on ne les 
rencontre plus que rarement, tandis qu'il y a quelques années 
leurs bandes nombreuses couvraient les rives des lacs amazo- 
niens comme une toile d'une blancheur éblouissante. Les expé- 
riences tentées pour l'élevage en grand de la garça ont donné 
de bons résultats ; elle s'apprivoise bien et se nourrit de n'im- 
porte quoi, à condition qu'on lui donne de Lemps en temps de 
la viande ou du poisson, frais el crus. Il y a deux pontes succes- 
sives, en avril et en juin, chacune de 3-4 œufs d'un bleu pâle. 
C'est en juillet que les plumes sont les plus belles, les plus 
fraiches: dès que les petits sont hors d'affaire commence la 
mue; à la fin d'octobre, il y a déjà peu de plumes. Chaque 
oiseau donne de 1/2 à 3 gr. 1/2 de plumes (crosses); en domes- 
licité on peut les arracher deux fois par an, en mai-juin et en 
septembre-octobre. Il y a 5 ans, on a payé jusqu'à 7 francs le 
gramme de ces plumes, à Belem; elles ne valaient que 0 fr. 40 
le gramme, il y a 25 ans. 

Garça grande (Ardea egretla) ou « garça real » ou « guyra- 
ünga » en L. G. — Toute blanche aussi, mais plus grande que la 
précédente; longueur 1 m. 05: fournit aussi des plumes très 
estimées pour les aigreltes ; elles sont beaucoup plus grandes 
et plus rigides que celles de la garça pequena et ne se recour- 
bent pas en crosse ; leur prix est moindre, mais comme elles 
pèsent beaucoup plus, elles sont encore un article de commerce 
des plus avantageux. 


332 L'AMAZONIE BRÉSILIENNE 


EXPORTATION DES PLUMES DE «GARÇAS »* PAR MANAOS 


En1902. . . - .. 13 kgr. 643 HAE EL PHONE 25 kgr. 300 
En4909, 5 "07r. 2 — 500 END ET 61 — 743 
En AO TEEN 20 — 350 En 19167 83 — 180 
En AU Eee 32 — 900 En 1917. 11 — 100 
1114 LD ANSE 3 — 550 En 1918... -: 2% — 000 
DL NE SL) RP 36 — 100 


EXPORTATION DES PLUMES DE « GARÇAS » PAR BELEM 
(en Grammes.) 


——————————————————… ————_—.———! 


EXPORTATION 


ANNÉES AUX ETATS-UNIS | EN ANGLETERRE EN FRANCE 


1896 
1900 
1901 
1902 15 471 
1903 30 937 
1904 29 486 
1905 33 901 
1906 69 039 
1907 
1908 33 549 
1909 22 170 


1911 
1913 
1918 


Ces tableaux ne donnent qu'une faible idée de l'importance 
de ce commerce, car les plumes payant un droit d'exportation 
très élevé el pouvant facilement passer en contrebande, la plus 
grande partie échappe à loute statistique. 

Socô-y (Ardea virescens). — De petite taille; corps gris 
bleuâtre, huppe noire rejelée en arrière de la tête; gorge et 
ventre blancs: bec noir, ailes couleur d'ardoise verdâtre à raies 
claires. On donne aussi le nom vulgaire de socé-y à l'« ardea 
erythromelas », de 36 centimètres de long, dos brun rouge 
tacheté de noir, ailes presque noires. 

Garcça da Guyana (Ardea agami).— Richement colorée ; belles 
el longues plumes bleu clair au cou et à la nuque, ailes vertes, 
ventre brun rouge, énorme bec très aigu. 

Garça azul (Ardea cœrulea) ou « garça morena ». — Blanche 
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quand elle est jeune, puis couleur ardoise. On donne aussi le 
nom de « garça morena » à une garça de la laille de la 
petite garça blanche, mais blanc crème et ne donnant pas de 
crosses. 

Garça de cabeça preta(Nycticorax pilealus). — Blanche, sauf le 
dessus de la tête qui est noir bleu. Ressemble à la petile garça 
blanche, mais ne fournit pas de « crosses ». À, sur la têle, un 
panache formé de ? ou 3 plumes très déliées. 

Socé-boi (Tigrisoma brasiliense), où ‘« héron-bœuf » de la 
Guyane. — C’est un proche parent du Butor européen. Long de 
90 centimètres. Plumage brun cendré, avec ondulalions lrans- 
versales d’un brun rouge. Devant du cou blanc strié de brun 
noir; bec fort, jaune. Voix puissante qui résonne étrangement 
la nuit. 

Taquiry (Nycticorax Gardeni) ou « Arapapä à bec pointu ». — 
Bec fort, grands yeux, jambes courtes et fortes, plumage brun 
rouge à Laches plus foncées, ventre brun jaune clair. Quand cet 
oiseau est adulte, il change de couleur; on le connaïil alors sous 
le nom de tajaçu, à ventre blanc, iris rouge vif, haut de la lête 
noir verdâtre: dos, ailes et queue gris cendré. Il à environ 
70 centimètres de long. Ce socô est d'une voracilé extrème: il 
avale coup sur coup plusieurs poissons plus longs que son 
propre corps. 

Arapap4 (Canchroma cochlearea), ou ‘« savacou» de la 
Guyane. — 58 centimètres de long; bec large, aplati, comme une 
cuillère renversée ; de longues plumes noires partent du sommet 
de la tête et s'arrondissent au-dessus de la nuque; le devant de 
la tête est blanc. Les ailes sont gris cendré clair chez les 
adultes et brun rouge clair chez les jeunes: très grands yeux. 
S'apprivoise bien. 

Matiräo (Nycticorax violaceus). — Au plumage gris de plomb, 
tête noire, sauf la partie supérieure el les côtés qui sont blancs; 
longue et fine aigreitte noire rejetée en arrière; bec très 
robuste, noir. 

Colhereira (Platalea ajaja), ou «espatula ». —84centimètres de 
long, tête et cou blancs, le reste du plumage de couleur rose, 
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rouge vif aux ailes; bec long de 15 centimètres dont l'extrémité 
se dilale en spatule plate. 

Curicäca (Geronticus albicollis). — Bec fin, long, recourbé; 
plumage gris ardoise à plumes bordées de vert grisätre, tête et 
cou jaunes, haut de la tèle brun, S'apprivoise, mais est très 
vorace. 

Carä-una (Geronticus cayennensis). — Même genre, mais plu- 
mage brun noir à reflets bleus el verts, longues plumes sur la 
nuque, bec vert. 

Cor-cor6 (Geronticus infuscatus) ou « coror6 ». — Plumage 
sombre, reflets verts sur le dos, la têle et le haut des ailes, 
bleus aux rémiges, pales bleu noir. 

Tarä (Geronticus oxycereus) ou « trombeteiro ». — À plumage 
brun noir foncé, à reflets bleu d'acier, queue longue et pointue 

Guard (Ibis rubra). — À plumage entièrement rouge écarlate 
sauf l'extrémité des rémiges qui est noire. Se domesliquent 
bien, mais deviennent peu à peu d'un rose pâle, en captivité. 

Jaburü-moleque (Mycteria americana)ou « Luyuyü ». — Grande 
cigogne, ressemblant au « marabout » de l'Inde; le plus grand 
des oiseaux sud-américains après l'ema ou nhandü. Plumage 
blanc, paltes noires, têle et partie supérieure du cou également 
noires et dénudées, large collier rouge à la partie inférieure du 
cou, bec énorme, aplati latéralement, légèrement recourbé vers 
le haut, noir et aussi gros que la tête qu'il prolonge d'une 
façon comique. 

Cauaud (Ciconia maguari). -- Ressemble à la cigogne euro- 
péenne, mais ilest beaucoup plus grand: plumage blanc, sauf les 
rémiges el la queue qui sont noires avec reflel vert métallique ; 
côtés de la tête couleur de chair, bec et pattes rouges. 

Passaräo (Tantalus loculator). — Cigogne plus petite que la 
précédente; plumage semblable, mais gorge et dessus de la 
tèle déplumés et recouvert d'un épiderme desséché, gris noir, | 
palles noires el bec à seclion circulaire et pointe recourbée 
vers le bas. C'est le plus commun de ces échassiers de grande 
taille. 

Unicorne (Palamedea cornuta), ou «alincorne », ou «came- 
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lahü », ou « cauintaü ». — C'est le « camichi » de la Guyane. De 
la taille et un peu de l'aspect d'un beau dindon: palles plutôt 
courtes, grosses, doigls charnus ; queue longue légèrement 
recourbée vers le bas: les ailes sont armées de un ou deux 
solides éperons. Longueur 80 centimètres. Plumage brun foncé 
au cou, à la poitrine et sur le dos: devant du cou gris d'argent 
rayé de noir: haut de la têle gris cendré: ventre el croupion 
blancs: au sommet de la tête se dresse un appendice corné,. 
recourbé en avant, gros de 1 à 2 millimètres, long de 5 à 
7 centimètres; eri sonore que rappelle son nom de « cametahü ». 
Sa nourriture est surtout végétale. Les gens du pays ne le consi- 
dérent pas comme comestible, mais cette prévention est, comme 
lant d'autres, absolument injuslifiée, sa chair élant excellente 
el saine. 


G. — Palmipèdes. 


Pato de Cayenne (Sarkidiornis carunculala). — Sorte d'oie de 
96 centimètres de long: corps blanc: mouchelures noires sur 
la tête, la nuque et le haut du cou: le dos, les ailes et la queue 
de couleur noire ou vert bronzé, pattes et bec noirs: le mâle a 
sur la base du bec une carnosité noire. Bon gibier. 

Marrecäo (Chenalopex jubatus). — Vérilable oie amazonienne: 
gris sur la têle, au cou et à la poitrine, ailes et queue d’un vert 
noir, bronzé, ventre noir: côtés du ventre, dos el partie supé- 
rieure des ailes d'un jaune roux. 

Marreca-apahy (Dendrocygna viduala), ou «ireré ».— Sorle de 
sarcelle. Partie antérieure de la tête et lache au cou, de couleur 
blanche : partie postérieure de la tête et supérieure du cou d'un 
noir velouté. Poitrine et reste du cou brun rouge, ventre noir 
rayé de jaune, dos gris jaunâtre, pattes noires. 

Marreca-cabocla (Dendrocygna discolor). — Dos et haut de la 
tête bruns, reste de la tête el cou gris jaunâtre, ventre, rémiges 
et queue brun noir; bec rouge. Vit en grandes bandes. C'est un 
excellent gibier: pour chasser les marrecas dans les prairies où 
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elles se posent, on se sert souvent d'un vieux cheval ou d’un 


. bœuf dressés à cet usage (marrequeiros), derrière lesquels le 


chasseur se dissimule tout en les faisant avancer doucement 
vers l'endroit où se trouvent les oiseaux jusqu'à ce qu'il soit 
arrivé à bonne portée. A certaines époques {saison sèche) il est 
fait ainsi un véritable massacre de ces oiseaux: la chair de la 
marreca salée et séchée est d'ailleurs des plus savoureuses. 

Marreca-ananahy (Querquedula brasiliensis). — A pattes 
courtes, cou et partie supérieure de la tête presque noirs, poitrine 
de couleur brun rouge, ventre gris brun pâle avec taches plus: 
foncées, rectrices noires à reflets verts sur la partie antérieure 
des ailes et bleu d'acier en dessus, blanches à la pointe: pattes 
rouges. Excellent gibier. | 

Marreca-loicinho (Dafila bahamensis). — Tache rouge orangé 
de chaque côté de la base du bec; dessus de la tèle foncé, côtés 
et gorge blancs, corps brun rouge semé de taches brun noir; 
pattes courtes. 

Palo bravo (Cairina moschata). — Beau canard (canard musqué) 
à plamage noir, à reflets verts sur le dos: grandes rectrices 
blanches: sur les côtés de la tête se montrent plusieurs verrues 
rouges, anneau rouge autour des veux: vol puissant, très 
bruyant. Le soir, en bandes nombreuses, les « patos » vont se 
poser pour passer la nuit sur les branches d'un arbre sec ou 
dépourvu de feuilles, sur les bords d'un cours d’eau ou d'un lac. 
C'est là que les attend le chasseur dissimulé derrière quelque 
buisson. Quand il est jeune surtout, sa chair est très savoureuse. 

Gaivola (Larus atricilla). — Sorte de mouette; plumage blanc, 
sauf le dessus des ailes qui est gris et les rémiges qui sont 
noires, bec rouge, court, patles rouges. 

Gaivola à grand bec (Sternamagnirostris). —Plumage blanc en 
général ; reclrices noires ainsi que le dessus de la tête, gros et 
grand bec terminé en pointe aiguë, jaune: palles noires. 

Corta-agua (Rhynchops melanura). — Blanc en dessous, noir 
en dessus ; le bec supérieur est beaucoup plus court que le bec \ 
inférieur aplati latéralement en lame de couteau. | 

Carard (Plotus anhinga), ou « myu4 ». Long de 1 mètre. Corps 
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volumineux, mais cou très long et très délié, tête petite, aplatie 
prolongée par un long bec à pointe fine. Queue fort longue, 
arrondie; mâle à plumage noir avec reflets violets, taches 
blanches aux ailes, gorge jaune. C'est un plongeur émérite, diffi- 
cile à capturer si on l'a seulement blessé d'un premier coup 
de fusil. 

Mergulhäo (Graculus brasilianus) ou « biguä ». — Espèce de 
cormoran de 90 centimètres de long, à plumage noir, à reflets 
verts; gorge dénudée jaune, iris bleu. Longue queue, arrondie. 
Vole en rasant la surface de l'eau, si bas que ses paltes et sa 
queue tracent un véritable sillage; dur au plomb, comme le 
précédent. 


3° Reptiles. 
A. — Chéloniens. 


Mussuän (Cinosternum scorpiodes). — Pelite tortue de %5 cen- 
limètres de long, aplatie, à bec de perroquet, plaque ventrale 
jaune, plaque dorsale à lrois arêtes. Ennemie du pêcheur à la 
ligne dont elle dévore les amorces sans jamais se laisser 
prendre à l'hameçon. En saison sèche, ces tortues habitent les 
mares d'eaux stagnantes des prairies, fuient quand on incendie 
celles-ci ct sont alors facilement capturées. 

Jaboty-aperéma (Nicoria punctularia). — Carapace fortement 
bombée, d'un brun foncé; plaque ventrale noire bordée de jaune; 
lèle noire avec une raie rouge de chaque côlé. 20 centimètres 
de long sur 15 de large. : 

Jaboti(Testudo tabulata). — Tortue terrestre atteignant d'assez 
grandes dimensions (jusqu'à 70 centimètres de long. — moyenne, 
de ? à 40 centimètres), carapace dorsale très épaisse nellement 
divisée en écus jaunes convexes au centre, de couleur presque 
noire sur les bords; carapace ventrale beaucoup plus petite et 
jaune, fortement concave chez les males, presque plate chez les 
femelles (jabôtas); tèle à écailles de couleur orange. On donne 
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le nom de « carumbé » au jaboty mâle très vieux déjà, à cara- 
pace dorsale très bombée. S'alimente surtout de fruits. La 
chair des jabotys jeunes et gras, surtout celle de la jabôla, est 
excellente; leur foie est un morceau de choix. Pendant la saison 
sèche, on les trouve réfugiés dans quelque anfracluosité ou 
dissimulés sous les grosses branches mortes qui gisent sur le 
sol de la forêt, au milieu des fourrés les plus épais; à l'époque 
des pluies, ils sont plus actifs et on les rencontre souvent se 
promenant gravement à la recherche de quelque fruit: ils n'ont 
d'ailleurs d'autre moyen de défense, quand ils se sentent décou- 
verts, que de rentrer têle et patles dans leur carapace et de 
faire le mort. C’est la spécialité de quelques chiens d'arrêter 
ce gibier un peu encombrant, c’est vrai, mais qui est souvent 
la providence du voyageur affamé et soucieux d'économiser ses 
munitions. Comme toutes les torlues, le jaboty a la vie très 
dure; il peut passer de longs mois sans nourrilure, le poison le 
laisse à peu près indifférent et il continue à se mouvoir long- 
temps après qu'on lui a coupé la têle. Il est le héros de nom- 
breuses légendes indiennes : à force de malicieuse patience, 
c'est presque loujours lui qui a le dessus dans ses différends avec 
les autres animaux. Il n'a peur, dit-on, que d’une seule ehose, c'est 
qu'un « laperibazeira » (Spondias lufea) ne lui tombe sur le 
dos. S'il s'agit d'un autre arbre, pareil accident ne l'émeul 
guère : il attend avec patience que le tronc pourrisse et il peut 
alors reprendre sa promenade interrompue: il n'en est pas 
ainsi avec le taperibazeira qui prend racine et pousse des rejels 
tout le long du tronc renversé sans qu'il ppisee avoir l'espoir 
de jamais recouvrer sa liberté. 

Tartaruga (Podocnemis expansa), ou « Yurära-assi » en 
L. G. — Tortue fluviale qui abonde dans l'Amazone et ses 
tributaires. Atteint jusqu’à 90 centimètres de long sur 60 cen- 
timètres de large. Carapace dorsale légèrement convexe, noir 
grisâtre; plaque ventrale jaune tachée de brun. C’est une des 
principales ressources alimentaires du peuple amazonien et sa 
capture est une des plus grandes préoccupations du caboclo. 

Quand les eaux commencent à baisser, les tortues remontent 
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le fleuve pour aller déposer leurs œufs sur les plages du cours 
supérieur. C'est l'époque de l'« arribaçäo ‘». Dans son léger 
canot, le pêcheur les attend aux points de passage habituels et 
s'en empare à l'aide de la flèche spéciale appelée « sara- 
raca », avec laquelle il les harponne quand elles viennent res- 
pirer à la surface de l’eau. A peine si l'on distingue un point 
noir, de la grosseur d'un œuf, à 20, 30 ou 40 mètres au large; 
c'est la tête de l'animal dont la position indique celle du reste 
du corps et la flèche lancée d'une main sûre, directement si la 
distance est petite, après avoir décrit en l'air une longue para- 
bole si la tortue est à plus de 20 mètres, va se planter en pleine 
carapace. L'animal blessé plonge aussitôt emportant la pointe 
de fer et entraînant la ligne quise déroule, tandis que la hampe de 
la flèche, qui flotte et glisse en tournoyant à la surface de l'eau, 
est bien vite rattrapée el saisie par le pêcheur qui l'a suivie à 
coups précipités de sa pagaie. Alors, hâlant doucement ou lais- 
sant filer la ligne, suivant larésistance qu'il sent, il amène habi- 
lement la tortue le long du bord de la « montaria », et là, d'un 
coup rapide, lui enfonce dans le dos la pointe de son « ilapuä », 
sorte de petit harpon, dont la ligne plus forle lui permet de 
maintenir solidement sa prise et de s'en rendre maitre; après 
lui avoir attaché ensemble les deux pattes de derrière avec un 
lien d'écorce (envira), il la jelte au fond du canot, le ventre en 
l'air et va reprendre son poste d'observation. 

Dans les lacs peu profonds on pêche la tortue d'une autre 
manière. Parcourant lentement en tous sens les eaux calmes, 
le pècheur placé à la proue de sa « montaria », un long harpon 
à pointe fixe (jaticä) tenu verticalement à la main, surveille 
l'apparition de petites bulles d'air qui viennent crever à la sur- 
face et lui signalent la présence d'une tortue; le harpon planté 
verlicalement de haut en bas va se piquer dans la carapace de 
l'animal qui est facilement embarqué. 

En temps de crue, on pêche la tortue à la ligne. On a eu soin 
de l'attirer durant quelques jours en jetant aux endroits qui 
semblent les plus favorables des bananes et des racines de 
manioc doux; on y mesure aussi exactement la profondeur de 


310 L'AMAZONIE BRÉSILIENNE 


l'eau ; l'hameçon employé est à pointe lisse, amorcé avec un 
morceau de banane ou de manioc; la ligne est courte ct se 
maintient bien tendue grace à une bouée qui la soulient et à un 
poids lié à son extrémité et reposant sur le fond; l'hameçon 
estaltaché de manière à se trouver suspendu à 10 ou 12 centimè- 
tres du fond seulement; l'autre bout de la ligne reste dans la main 
du pêcheur. Quand la lortue mord, une légère secousse de bas 
en haut donnée à la ligne fixe l'hameçon au palais de l'animal 
qui doit être soulevé verticalement avec précaulion, mais assez 
vite cependant pour que la ligne ne cesse jamais d’être bien 
tendue. 

C'est surtout sur les plages où elles viennent pondre que l'on 
capture un grand nombre de tortues; l'opération se nomme 
« viraçäo ». En octobre et novembre, les Lortues sortent la nuit 
sur les plages et, à l’aide des pattes de derrière, creusent dans le 
sable, le plus loin possible de l’eau, des trous de 30 à 40 centi- . 
mètres de profondeur dans lesquels elles déposent leurs œufs (de 
100 à 150). Avec les paltes de devant elles les recouvrent 
ensuite de sable et de terre qu'elles aplatissent avec le plastron 
de leur carapace de façon à ne laisser que des vestiges très peu 
apparents. Les chasseurs, qui ont allendu que les tortues 
couvrent la plage et soient occupées à pondre, se précipilent alors 
entre elles et le rivage, et, rapidement, les soulevant par le 
bord de leur carapace, les retournent sur le dos pour les empè- 
cher de fuir. ; 

La chair des tortues, surlout des peliles de 25 à 10 centi- 
mètres de long, est excellente el sert à préparer nombre de 
plats spéciaux à la région (sarapalel, paxicä, elc.), fort savou- 
reux quoi qu'en disent les Brésiliens du Sud qui affectent un 
ridicule mépris pour la plupart des gibiers amazoniens. 

Les œufs se mangent cuits, durs. Le jaune seul est consommé. 
Le goût n’en est guère délicat : la masse est sèche et farineuse. 
Ces œufs sont blancs, sphériques, de 4, 5 centimètres de dia- 
mètre ; leur coque est une forte pellicule moile. 

Dans la partie supérieure du bassin de l'Amazone el de ses 
affluents, on fabrique encore, avec les œufs de tortue, une sorle 
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de graisse appelée « manteiga (beurre) de tartaruga ». Sur les 
plages oùles tortues sont venues déposerleurs œufs («taboleiro »), 
on réunit une grande quantité de ceux-ci el on en remplit une 
« montaria ». Là, on les écrase avec les pieds; on enlève les 
pellicules, on ajoute un peu d’eau, on mélange bien, el par le 
repos, l'huile vient surnager. On la recueille dans des chaudrons 
qui sont chauffés un moment, puis,’ après refroidissement, on 
conserve dans des pots. Ce beurre de tortue sert pour la cui- 
sine, est employé comme huile à brûler, et même, mélangé à 
du brai, sert à calfater les embarcations. Il faut environ 
275 œufs pour préparer 1 kilo de « manteiga » ; comme l'expor- 
alion de ce produit alleignait 87.168 kilos en 1717, rien que 
pour le Haut-Amazonas et dépassait encore 11.500 kilos 
180 ans plus tard, en 1897, pour le Bas et le Haut-Amazonas 
réunis, on peut se faire une idée des dégâls commis, el il n'est 
pas étonnant que les « taboleiros » deviennent de plus en plus 
rares en Amazonie, d'autant plus que « jacarés » et « urubus » 
dévorent, à leur sortie du sable, grande partie des petites Lortues 
provenant des œufs échappés du massacre. 

On peut conserver les Lorlues vivantes durant » ou 6 mois en 
les mellant dans un enclos (caïçara) grossier, élabli sur un coin 
de terrain humide. 

La carapace de la torlue amazonienne n'est pas recouverle, 
comme celle de la « Chelone imbricata » de la côle atlantique, 
de la malière cornée connue dans le commerce sous le 
nom d'écaille; elle n'a absolument aucune valeur et n’est em- 
ployée que comme récipient, par les gens du pays, principale- 
ment pour la salaison du poisson. 

Le mâle de la « tartaruga » est appelé « capitary »; il est de 
laille relativement pelite, à grosse têle el forle queue.’ 

Tracajà (Podocnemis dumeriliana). — Tortue d’eau plus 
petile que la précédente (maximum, 50 centimètres de long); 
carapace dorsale plus bombée de couleur brun rougeâtre ; taches 
rouge orangé sur la tête. 

Pond un mois plus tôt que la « tarlaruga », 25 à 40 œufs seu- 
lement, de forme allongée, plus estimés que ceux de cetle der- 
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nière; on les mange crus (les jaunes seulement), additionnés de 
farine de manioc et d'un peu de sel. La chair du tracajä est aussi 
plus savoureuse que celle de la tortue commune. 

Les naturels ont une habileté spéciale pour découvrir sur une 
plage l'endroit ou la tortue a enterré ses œufs; si aucune trace 
n'apparait sur le sable, ils tätent avec le talon, en parcourant le 
terrain en tous sens, sans s'arrêler, et sentent une moindre 
résistance du sol récemment creusé; ils achèvent la recherche 
en creusant avec les doigts du pied. 

Le tracajä est moins abondant que la « tartaruga » et vit 
moins longtemps qu’elle hors de l’eau, il n'a pas une aussi 
grande importance économique; ses œufs surtout sont recher- 
chés et l’on en fait une consommation énorme qui ne peut que 
le rendre de plus en plus rare dans les régions habitées. En 
septembre, c’est en bandes nombreuses qu'hommes et femmes 
partent en expédition, longeant les rives des grands lacs et 
remontant les rivières au delà des régions habituellement fré- 
quentées, à la recherche de ces œufs dont ils remplissent sacs et 
barriques. 

On trouve le tracajä même dans les cours d’eau de moindre 


importance; ils grimpent quelquefois sur les troncs d'arbres 


couchés le long de la rive, offrant ainsi une belle cible à la 
flèche du pêcheur ou au plomb du chasseur; blessé par une 
balle, il cherche refuge à terre où il est vite capturé. 

Pitià (Podocnemis unifilis). — Tortue de petites rivières, lacs 
peu profonds, marais. Ressemble à la tortue commune, mais sa 
carapace dorsale, plus relevée au milieu, est encore plus claire 
que celle du tracajä; sa lèle est relativement grande et armée 
d'un bec recourbé. On l'appelle aussi « tartaruga cabeçuda ». 
Elle n'atteint pas une grande taille. Ses œufs, allongés, sont 
plus petits que ceux de tracajä et au nombre de 15 à 20 seule- 
ment. Cette tortue est moins estimée que les autres. Se conserve 
encore moins longtemps vivante hors de l'eau que le tracajä. 

Matä-mata (Chelys fimbriata). — Cou long, fort ridé, d'où 
pendent des membranes déchiquetées, tête aplatie, triangulaire, 
terminée par une espèce de trompe. Le dos de la carapace est 


£ 
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marqué de ? profonds sillons ; la carapace ventrale est étroite et 
en forme de canot. Atteint 50 centimètres de long. Vit de pré- 
férence dans les eaux stagnantes, les marais à demi-desséchés, 
dans la vase, se nourrissant de petits poissons et de grenouilles. 
Il est difficile à un animal d'être plus laid; sa chair est cepen- 
dant savoureuse. 

Jaboty-machado (Platemys platycephala). — Petite lortue 


‘d'eau ne dépassant pas 5 centimètres de long; fréquente dans 


les pelites rivières ; carapace dorsale creusée longitudinalement 
au milieu, entre deux arêtes lalérales; de couleur brun clair et 
une grande tache noire sur les côtés. 


B. — Sauriens. 


Jacaré, Aligator ou caïiman (Caiman niger), ou « jacaré- 
assû ». — Le plus grand des sauriens amazoniens, comparable 
aux « crocodiles » du Nilet aux « gavials » du Gange. Il est noir, 
à lête longue, large et plate, terminée par un fort renflement du 
museau, les yeux portés hors du crâne par une sorte de protu- 
bérance osseuse: Il alleint 4 à 5 mètres de long. A terre, il 
semble lourd; on dirait qu'il se traîne avec peine, mais il sait 
parfaitement courir comme un lézard, la queue relevée, la 
gueule ouverte, les dentelures dorsales hérissées, sous l'empire 
de la peur ou de la fureur. Heureusement, il est plutôt pacifique, 
paresseux, stupide et maladroit, et, en somme, peu dangereux 
si on ne l'excite pas imprudemment. Il est surtout à son aise 
dans l'eau et nage avec une grande rapidité; il n'attaquera 
jamais une embarcation, mais il ne se fait pas faute de happer 
la jambe de celui qui l'approche quand il est à demi-enterré 
dans la vase, ou le bras que le pêcheur endormi laisse pendre 
hors de la « montaria »; il reste habituellement durant de 
longues heures le corps plongé dans l'eau, les yeux dépassant à 
peine la surface, à moitié dissimulé au milieu des herbes de 
la rive, épiant ainsi sa proie sans être vu. La femelle pond ses 
œufs à quelque distance de l'eau, dans les broussailles, et les 
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recouvre d'un tas d'herbes sèches et de feuilles qui s'échauffent 
en fermentant: elle ne s'en éloigne guère et accourt furieuse 
dès qu'on y louche et qu'elle entend le crissement des coques 
frottées l’une contre l'autre. La chair du jacaré-asst est 
imprégnée d'une forte odeur de musc. Les jacarés sont excessi- 
vement nombreux en Amazonie, malgré la chasse impitoyable 
qu'on leur fait. Dans les régions des grands lacs (Marajé, Lago 
grande de Villafranca, Part, elc.) on organise parfois de 
grandes battues au cours desquelles on les tue par centaines, 
quelquefois même par milliers. 

On rencontre souvent dans les prairies de grosses concré- 
Lions plus ou moins sphériques qui paraissent formées de quan- 
lité de poils comprimés et feulrés, exhalant une odeur musquée ; 
c'est ce que l'on appelle une « maçan » (pomme de jacaré); elle 
se forme en effet dans l'estomac de celui-ci par accumulation 
de poils des capiväras dévorées el n’est rejelée que quand elle 
a atteint des dimensions gènantes. On en a trouvé qui pesaient 
3 kilos. j 

Jacaré curu& (Caiman palpebrosus). — Commun dans les 
pelits affluents et sous-affluents de l'Amazone: ne dépasse pas 
1 m. 50 à ? mètres de longueur. La chair est peu musquée et 
peut servir pour l’alimentalion. 

Jacaré-tinga (Caiman sclerops) ou « caïman à lunettes ». 
— N'atteint guère que 1 mètre à 1 m. 50 de long; sa couleur 
est beaucoup plus claire que celle des précédents. Il est comes- 
lible; le meilleur morceau est la queue: on en voit souvent au 
marché de Belem. 

Lagartixa (Hemidactylus mabuia) ou « osga ». — Sorte de 
petit lézard long de 12 à 16 centimètres. Vie surtout nocturne : 
on le voit souvent le soir sur les vieux murs, dans les recoins 
des maisons, à la chasse d'insectes. Couleur grise plus ou 
moins foncée, têle plate, grande; bouche largement fendue ; 
grands yeux; queue pelile el fragile; pattes dont les 5 doigts 


sont munis de ventouses. Absolument inoffensif, malgré la. 


croyance populaire. 
Camaleäo grande (Iguana luberculata), ou « papa-vento »; 
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« iguane » en Guyane française. — Tèle grande et quadrangu- 
lire; longue crèle dentelée allant depuis la nuque jusqu'à 
l'extrémité de la queue; goîlre muni lui-même d'une crèle den- 
telée: queue aplatie latéralement el ornée de bandes transver- 
sales presque noires; griffes el dents aiguës, mais ne se nourrit 
que de feuilles et d'insectes; vit sur les arbres et sur le sol, nage 
très bien; atteint 1 m. 70 de longueur, dont plus de la moitié 
pour la queue. Chair très délicate. Il dépose dans le sable ses 
œufs gros comme des œufs de pigeon, élastiques, incassables, 
au nombre de 15 à 30: ces œufs sont excellents. 

Camaleäo commun :Polychrus). — N'a pas de crête dorsale et 
goitre très réduit; couleur verdàtre; queue excessivement 
longue, à section circulaire. Vit aussi bien sur les arbres que 
sur le sol et nage parfaitement; il aime s'élendre sur les branches. 
qui surplombent les rives des cours d'eau, et au moindre bruit 
suspect, il se laisse tomber comme une pierre et plonge pour 
reparaîlre un peu plus loin au milieu des broussailles à demi- 
noyées. Alleint 50 à 60 centimètres. 

Calango (Tropidurus lorqualus). — Petit lézard .de 5 à 
45 centimètres de long, brun, ponctué longitudinalement de noir 
sur le dos, ventre blanc, dessous de la queue rouge brique, 
demi-cercle noir partant des épaules vers la poitrine. Commun 
dans les jardins. 

Jacruarû (Tupinambis esp. div.), ou « Leiü-asst ». — Dos de 
couleur foncée, rayée transversalement de brun jaune, ventre 
Jjaunâtre, pates mouchetées, goîlre très développé ; corps gros, 
arrondi, langue fendue, queue longue, marche onduleuse. Se 
défend vaillamment des dents et de la queue contre les chiens 
qui veulent le saisir; chair blanche, savoureuse. Se nourrit de 
fruits, souris, insectes, œufs, pelifs oiseaux. Se rencontre fré- 
Guemment rôdant près des habitations aux heures les plus 
Chaudes de la journée. Atteint 1 m. 40 de long. 

Jacuruxy (Dracaena guyanensis). — Gros, alleint 80 centi- 
mètres, couleur olive, sauf la tête qui est orangée, grosses 
écailles dorsales rugueuses. Aime le voisinage de l’eau. 

Lagarlo verde (Ameiva surinamensis) ou « ameiua » en L. G. 
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— Tète de couleur cuivrée ou jaune brun, dos vert brillant, côtés 
bleus ou bruns, striés de noir et pointillés de jaune; queue très” 
longue; l'animal entier alteint de 35 à 55 centimètres de long. 
On voit souvent ce beau lézard creuser vivement le sable dans, 
les jardins, en plein soleil. ‘ 

Jacaré-rana (Crocodilurus lacertinus). — Grand lézard des 
30 à 60 centimètres de long, à queue aplatie, presque quadran=. 
gulaire, et garnie au-dessus d'une double rangée d'écailles den- 
telées; vit à terre, près de l'eau. 


Tamacuaré (Enyalius). — Joli lézard vert et brun, à crêle 4 
dorsale peu accentuée et dentelée, de 25 à 30 centimètres de 
long. 


Cobrasde duas cabeças (Amphisbaena, esp. div.), ou «ibijara », 
ou « mäe das sañvas ».— Corps allongé et dépourvu de pattes 
comme un serpent, mais cylindrique et d'égale grosseur partout, 
tête et queue se distinguant à peine l’une de l'autre, bouche 
très pelite, yeux presqu'invisibles; fuient la lumière, vivent 
sous Lerre, fréquentant beaucoup les terriers des fourmis sauvas. 
Leur longueur va de 25 à 70 centimètres. Absolument inoffen- 
sives. 


C. — Ophidiens. 
: 1° — Serpents venimeux. 


Surucuct (Lachesis rhombeala ou Bothrops surucucü). — 
Grand trigonocéphale, de couleur jaune orangé, ayant sur le dos” 
une série longitudinale de grandes taches trapézoïdes d'un. 
violet noir, contenant chacune deux petites taches jaunes. Très” 
venimeux; n'attaque guère sans être provoqué ; habile souvent 
les terriers que fréquentent les « pacas ». C'est un serpent de lan 
forêt. Il y en a plusieurs variétés. Peut atteindre jusqu'à 
2m. 50 de long; il est armé de chaque côté de la gueule des 
séries de crochets à venin dont les plus grands ont jusqu'à 
27 millimètres ; les autres, plus petits, sont en formation et en 
partie dissimulés dans les chairs: l'extrémilé de la queue est 
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armée d'un petit ongle légèrement recourbé. Se rencontre prin- 
cipalement dans les terres hautes; il fait entendre par moment un 
sifflement long et triste. 

Surucucü-ranà (Lachesis).— Brun vert sale, à grosses écailles 
ne dépassant guère 1 m. 20. Le plus dangereux, car il se préci- 
pile rageusement sur l'animal ou l'homme qui passe à quelque 
distance de lui. Aime le voisinage de l’eau; il est assez commun 
dans quelques pointes de « varzea » haule, après que le feu a 
dévasté les prairies à la fin de la saison sèche, l’obligeant à se 
réfugier dans les rares espaces qui ont élé épargnés. C'est le 
serpent qui cause le plus grand nombre d'accidents: quoique 
très venimeux, sa morsure ne tue pas rapidement et le blessé 
peut être sauvé si on a sous la main des médicaments .néces- 
saires (permanganale de polasse el seringue de Pravaz). 

Cascavel (Crotalus horridus), ou « boiacinenga ». — C'est le 
crolale ou serpent à sonnetles. Un des plus venimeux; sc ren- 
contre seulement dans les bois qui avoisinent les prairies natu- 
relles de terre ferme, ou dans ces prairies, enroulé parfois au 
fond des petites dépressions que le sabot des chevaux ou des 
bœufs a laissé dans la boue au moment des pluies. En sommè 
il est peu commun en Amazonie. Il est long de 0 m. 60 à 
2 mètres; le dos gris a de grandes taches noires en trapèze 
bordées de blanc jaunâtre; le ventre est blanc jaunâtre ; la pointe 
de la queue, noire, porte une sorte de grelot fait d'anneaux 
cornés emboîtés l’un dans l'autre qui s’entrechoquent pendant 
la marche de l'animal et produisent un léger crépitement. 

Jararaca (Cophias jararaca). — Dos violet gris avec laches 
foncées plus claires sur les bords; ventre blanchâtre. Long de 
0 m. 50 à 1 m. 50. À la mâchoire supérieure se trouvent de 
chaque côté deux grands crochets venimeux, puis, en arrière, 
une série de crochets plus pelils. Aime les trous des vieilles 
murailles: pénètre même quelquefois à l'intérieur des habita- 
lions. 

Jararaca-asst (Bothrops jararaca, ou Lachesis lanceolatus). 

Cobra  papagaio (Cophias  bilineatus); ou « surucucü 
Palioba ». — Vert clair bleuâtre; de chaque côté du corps 
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s'élend une ligne longitudinale jaune clair; petites taches noires 
sur le dos; œil traversé par une ligne noire, bord des mâchoires M 
jaune vert; museau allongé; longueur lotale de 0 m. 70 à 
1 mètre. Apparaît quelquefois dans l’eau près de la rive, au 
milieu des herbes aquatiques avec lesquelles elle se confond, la 
partie antérieure dressée hors de l’eau. Très venimeuse, mais 
rare. 

Jurupary-bota. 

Cururtü-boia. 

Arara-boia (Corallus caninus), ou « aramboia ». 

Cobra coral verdadeira (Elaps Marcgravii). — Anneaux noirs, 4 
vert-clair et rouges alternant sur tout le corps, longueur de 
0 m. 60 à O0 m. 80. Petits crochets venimeux, pleins, de 3 milli- 
mètres de long, à rainures; moins dangereux que les précé- 
dents. 

Cobra coral vermelha (Elaps corallinus) ou « serpent corail » 
en Guyane française. — Tout le corps, cylindrique et presque 
d'égale grosseur jusqu'à la queue, est d'un rouge cinabre vif, 
coupé de 25 à 27 anneaux noirs bordés d'une étroite ligne d'un 
blanc bleuâtre; la partie antérieure de la tête est d'un noir 
bleuâtre; une bande bleue part de l'occiput, passe derrière les 
yeux el couvre la mâchoire inférieure. Ils vivent dans les 
herbes humides, les troncs d'arbres pourris; leurs mouvements « 
sont peu rapides: ils sont d'ailleurs peu dangereux à cause de 
la petitesse de leur bouche et de leur naturel tranquille. 

2° Serpents non venimeux. 

Sucuriju (Eunectes murinus) c'est le « boa anaconda ». — 
Sans doule, le serpent qui alteint les plus grandes dimensions ;: 
les exemplaires de 5 à 6 mètres de long ne sont pas rares, mais 
on en a, dit-on, capturé de 12 à 15 mètres. On cite même le” 
cas d'un monstre de 2? mètres de long tué dans le Haut Soli=« 
môes. Il est vrai qu'il est fort difficile de savoir à quel 
moment la vérité fait place à la légende quand, en Amazonie 
il s'agit de la « cobra grande ». La croyance populaire est, 
que celle-ci peut acquérir des proportions fantastiques, € | 
devenir le génie tout puissant qui garde les sources des lacs ets 


; 
: 
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des rivières: si elle passe d'un marais dans un autre, celui 
qu'elle a abandonné ne Larde pas à sécher; nombre de canaux 
naturels qui sillounent la plaine ne seraient autre chose que les 
traces de son passage au cours de ces pérégrinalions: la nuit, 
dit-on, on aperçoit parfois ses yeux briller comme deux torches 
au fond des « aningaes » (1), et le pècheur épouvanté se hâte 
de fuir un aussi dangereux voisinage ! Rare est le caboclo ama- 
zonien qui ne prélend avoir entrevu au moins un de ces gigan- 
lesques serpents dissimulant dans les herbes ou au milieu des 
plantes aquatiques son corps immense de plus de 1 mètre de 
diamètre. Empressons-nous d'ajouler que, par sureroit, ces 
animaux devraient être immortels car on n’a jamais trouvé un 
ossement quelconque qui vienne confirmer pareilles histoires. — 
Quant à nous, le plus gros sucurijü que nous ayons vu el lué 
dans loutes nos courses au travers de l'Amazonie ne dépassait 
pas 7 m. 20 de long et O0 m. 65 de circonférence; cependant 
nous avons observé des traces récentes laissées dans la boue 
par un serpent qui devait avoir des dimensions presque dou- 
bles (2). — Le sucurijt est de couleur brun noir sur le dos, blane 
jaunâtre sur le ventre; il est d'allure lourde à terre, mais nage à 
merveille: les jeunes, de 1 à 2 mètres de long, se voient fré- 
quemment dans les marais couverts de végétalion, ou dans les 
«igapôs », car, bien que non venimeux, il est alors de tempéra- 
ment agressif et n'hésite pas à s'enrouler avec violence autour 
du sabre d'abalis, du bras ou de la jambe de celui qui l'a 
dérangé dans son repaire. Il est armé d'une bonne rangée de 
dents aiguës el recourbées et fort capable de faire de doulou- 
reuses el vilaines morsures. Quand il est de grande taille, il 


-peut prélever un lourd tribu sur les troupeaux de bélail qui 


Viennent pailre dans son voisinage; il est doué d'une grande 
force musculaire: il peut Luer un animal de forte taille en 


l'élouffant dans ses anneaux. 


Giboia (Boa constrictor). — C'est encore un serpent d'eau 


(1) Bas-fonds envahis par les aningas (Arum). ; 
*) M. Hamilton Rice en a mesuré un de 7 mètres et cile le D' Alfred Russel Wal- 
Jace qui aurait vu un exemplaire de 11 m. 60. 
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de dimensions respeclables bien qu'un peu plus modestes que 
celles du précédent. La longueur maximum de la giboia serait 
de 10 à 12 mètres: il est déjà rare d'en voir de plus de 5 à. 
6 mètres. Quand il est jeune, sa coloration est à fond blanc en 
grande partie couvert par de grandes taches blanches ct noires, 

aux contours sinueux du plus bel effel: la tête elle-même est à 
bandes longitudinales brun-rouge et blanc, très élégantes. Les 
petites giboias de 0 m. 80 à 1 m. 60, capturées vivantes, s'appri- 
voisent très vile, et, placées dans la toilure des habitations, elles 
font une chasse acharnée aux rats et aux chauves-souris: elles 
rendent plus de services qu'un chat et sont complètement inof=s 
fensivess on a soin de les renvoyer à leurs forêts avant que leur“ 
croissance, qui est rapide, ne les rende gènantes. La giboia de 
grande laille, comme le sucurijü, devient dangereuse; c'est 
aussi en la serrant entre les anneaux de son long corps museu= 
leux qu'elle étouffe sa proie, la broie, l'allonge, pour l'engloutir 
ensuile lentement, graduellement, en la couvrant de sa baves 
visqueuse. Une autre « giboia », la Giboiïa vermelha (Epicrates 
cenchris), ressemble beaucoup au « surucucü », sauf bien 
entendu la forme de la têle; la queue est presque entièrement 
brun rouge clair. 

Pepéua. -— Serpent de couleur presque noire en dessus, 
sauf la partie postérieure qui.est jaune sale; ventre jaune clair, 
corps gros, couvert d'écailles larges; atteint 2 m. 50 à 3 mètres 
de long. Quand il esl furieux, son cou se gonfle, s'aplatit eb 
s’élargit, lui donnant un aspect peu engageant; il n'est cepens 
dant pas venimeux. On ne le rencontre que dans le voisinage 
des marécages. 


Ulimpa-campos (Spilotes). — (Couleur générale jaune vers 
dâtre, tête rouge brun, large; queue très effilée; ventre jaune: 


Catimboia (Herpotodryas carinalus). — Noir bleu sur le d 
ventre jaune foncé; queue très déliée, atteint 3 mètres de longs 
Serpent fort agile; quand il est excité, il file avec une rapidil 
incroyable, la tête haute, fouellant bruyamment les broussail 
de sa queue vigoureuse qui siffle comme une cravache. E 


quent près des habilalions: grand voleur d'œufs et de poussins: 
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Caninana (Coluber poecillostoma). — Agressive mais non 
venimeuse,. 
Cobra cipô (Leplophis), ou « Sacahy-boia ». — Très fine el 


longue, de couleur grise, se distinguant à peine des broussailles 
sèches sur lesquelles elle aime s'étendre. 

Coral (Iysia scylale). — Anneaux rouges, jaunes et noirs: 
fréquent sur le bord de l’eau. 

Cobra verde (Oxybeles). — Serpents d'un beau vert, longs et 
déliés comme des lianes suspendues aux branches dans la 
forêt (1 mètre à 1 m. 50 de long, de la grosseur du doigt): 
museau lerminé par une pointe dure. 


Les serpents se rencontrent plus fréquemment près des 
habitations que dans la forêt vierge; ils sont même plutôt rares 
dans celle-ci; -pendant la saison des pluies, ils fuient l'eau qui 
envahit les terres et, si les « Lezos » qui émergent sont de peu 
d'extension, ïls arrivent à les infesler lilléralement dans les 
années de grandes crues. Mais ce fait est une exceplion; on 
peut dire que l'importance des serpents comme élément du 
milieu amazonien est tout à fait secondaire, d'autant plus que 
sur 20 ou 30 qu'on a l’occasion d'apercevoir, un seul à peine est 
venimeux. Il est assez difficile de les distinguer rapidement les 
uns des autres; cependant les serpenls venimeux ont presque 
toujours la tête fortement élargie en arrière, en fer de lance, el 
la queue peu déliée, finissant presque brusquement, landis que 
les serpents non venimeux .sônt de formes plus élégantes, le 
corps allant en s'amincissant graduellement et se terminant par 
une queue longue et fine; d'une facon générale, en Amazonie, 
les serpents que l’on rencontre grimipés sur les arbres ne sont 
pas venimeux. 

Les serpents sont tous comestibles, même les plus venimeux ; 
les gens civilisés du pays en ont un profond dégoût, mais les 
Indiens de quelques tribus considèrent le « surucucü » comme 
un vrai régal, etnous sommes du même avis. | 

Pour le voyageur qui ne peut pas renouveler souvent ses 
Médicaments, le meilleur remède contre la morsure des serpents 
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venimeux est l'injection hypodermique de 2 ou 3 centimètres … 
cubes de solution à 1 p. 100 de permanganate de poiasse, faite 
avec une seringue de Pravaz, ou mieux de Lüer, de chaque côté 
de la blessure, à quelques centimètres de distance de celle-ci. 
Le traitement est aidé par l'absorption, si possible d'une forte 
dose d'eau-de-vie, tout en ne négligeant pas les autres mesures 
auxiliaires indiquées en pareil cas. Sur lous les sérums, le per= 
manganale de potasse crislallisé a l'avantage de se conserver" 
indéfiniment et d'occuper un volume excessivement réduit; il a 
suffira de se procurer sur le moment l’eau nécessaire pour pré- 
parer la solution qui s'allère assez vite. Nous avons nous-même 
employé ces injections plus de 20 fois, toujours avec le plus 
complet succès, même quand le temps écoulé depuis la morsure# 
el la manifestation de graves symptômes (délire, hémorrhagies" 
par les gencives), laissaient peu d'espoir de sauver le blessé. 


2 Batraciens. 


couvert en grande parlie par des marécages, grenouilles et cra= à 
pauds sont à leur aise et doivent se faire remarquer par leur 
nombre et par leurs dimensions. En effet, très variées sont les. 
espèces de grenouilles de loutes lailles, dont quelques-unes ont 
un coloris fort élégant, et, à certaines époques, le concert qu'elles 
organisent le soir au bord de l'eau ou sur les « radeaux de” 
fleurs » des plantes aquatiques floltantes, prend souvent les“ 
allures d'un charivari vérilablement assourdissant. On ne les à 
pas élevées au rang de comestible, bien qu'il n'y ait aucun 
raison pour que leur chair soit moins délicate que celle de leurs 
congénères d'Europe: ce ne sont pas elles qui réclameront leu 
inclusion dans la liste des plats du jour à la disposition du colon 
obligé d'économiser ses provisions. 

Quant aux crapauds, ils abondent aussi el ue sont pas moins 
bruyants, mais, moins sociables, ils se spécialisent en des solos 
plus ou moins bizarres; les uns imitent le bruit sourd des pagaïé 
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ballant régulièrement l'eau de la rivière et choquant le bordage 
d'un canot bien équipé qui s'approche; d'autres exécutent à 
intervalles rapprochés d'impeccables roulements de tambour: le 
crapaud bœuf, de la grosseur d’un potiron, pousse de temps en 
temps un mugissement sonore el bref qui semble en effet sortir 
des solides et profonds poumons d'un bœuf, et dont l'écho 
résonne étrangement la nuit dans la forêt endormie. 

Enfin le sapo cunauarü est un peu pharmacien; il prépare une 
malière résineuse avec laquelle il construit, dans le creux d'un 
tronc d'arbre, une sorte de marmile qui lui sert de nid, et qui, 
brûlée, répand en abondance une fumée aromatique à laquelle on 
attribue des propriétés médicinales. Ce « cunauarü » est petit,. 
de couleur brune; ses yeux sont rouges; son cri, qui dénonce 
sa cachelle, peut se représenter par les deux syllabes « Cu-nan » 
répétées à menu sur un ton plaintif. 


3° Poissons. 


La faune ichthyologique amazonieñne est encore plus remar- 
quable par l'extrême variété des espèces qui la composent que 
par l'abondance même du poisson, naturelle dans un aussi vaste 
bassin fluvial. Si le nombre de ces espèces est loin d'être aussi 
grand que l'avait supposé L. Agassiz dont les éludes et les col- 
lections sont les plus complètes qui aient encore élé faites à ce 
sujet, il y en a cependant 521 déjà déerites scientifiquement 
Jusqu'à ce jour. 

Celle extrême diversité de formes s'explique d'ailleurs parfai- 
lement par la variation des conditions de la vie aquatique dans 
les innombrables rivières, lacs, « igapôs » ou marécages aux 
eaux noires, blanches ou rouges, creusant leurs lits dans des Ler- 
rains de formations différentes, s'étendant sous des climats bien 
distincts, et dans lesquels la végétation des rives est loin de 
mettre partout à la disposition de leurs hôtes les mêmes res- 
sources alimentaires. 

Kelativement peu nombreuses sont les espèces qui ont une 
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importance véritable au point de vue économique, c'est-à-dire 
sont utilisées d'une façon courante pour l'alimentation. L'Ama- 
zonien, bien qu'essentiellement ichthyophage, peut se passer 
la fantaisie de choisir, el ses préjugés lui font exclure de sa 
table, pour les motifs les plus bizarres, un certain nombre de 
poissons, el des meilleurs, tandis que ses méthodes et ses appa- 
reils parfois primitifs de pêcheries, ne lui permettent de fruc- 
tueuses captures que, grâce aux conditions tout particulièrement 
favorables dans lesquelles se présentent quelques espèces à cer- 
taines époques de l’année. 

Enfin s’il est vrai qu'il y a quelques poissons excellents dans 
les eaux amazoniennes, il faut avouer que parmi ceux de petite 
taille et de laille moyenne qui se recommanderaient le plus par 
leur goût délicat, la plupart ont une chair littéralement feutrée 
de fines arêtes. 

Sauf à proximité des grandes villes, Belem et Manäos, à peine 
une seule espèce de poissons de forte taille, à grand rendement, 
mais, en somme, médiocrement savoureux, fait l'objet d’une 
pêche méthodique et fournit les éléments d'une véritable indus- 
trie, c'est le « pirarucü ». 

Pirarucü (Sudis gigas). — Grand poisson pouvant atteindre 
jusqu'à plus de ? mètres de long el 0 m. 60 de diamètre; le corps 
est rond, presque noir sur le dos, avec des taches rouges surtout 
près de la queue qui est plate el bordée de nageoires cartilagi- 
neuses. Sa tête est allongée, lerminée par un museau large, 
aplati dans le sens transversal. Son poids brut va de 30 à 
80 kilogrammes. La langue comprend une partie osseuse de 12 à 
20 centimètres de long sur 3 à 4 centimètres de large, dont la 
face supérieure est couverle de petites pointes très dures; elle 
fait l'office, dans lout le pays, d'une excellente râpe à condiments 
(cannelle, noix muscade) et à racines médicinales ou aromatiques. 
Les écailles, grandes et rugueuses, remplacent le papier de verre 
pour polir les armes indigènes, les calebasses, etc. 

La pêche du « pirarucü » se fail dans les lacs au moment des 
basses eaux (Septembre à Décembre); çà et là, sur les rives s’élè- 
vent en quelques jours, quantité de petites baraques à toit et 
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parois de feuilles de palmier, dans lesquelles s'installent les ache- 
teurs du poisson qui ont apporté de la bourgade la plus voisine 
un pelit assortiment de marchandises de première nécessilé et 
surtout une bonne provision de « cachaça » : c’est ce que l'on 
appelle une « feitoria ». Le malin, avant que le vent n’agite la sur- 
face de l'eau, le pêcheur parcourt le lac, assis à la proue de sa 
« monlaria »sur une sellette surélevée, tandis qu'à la poupe une 
petite rame solidement attachée fait l'effet de fausse quille( « Joño 
de päu» ), le long cigare de « Lauari » à la bouche, le harpon posé 
à côlé de lui, bien à portée de la main. Donnant de temps en 
temps un coup de pagaie, il avance lentement, promenant autour 
de lui son regard expérimenté. Dès qu'il pense être arrivé au bon 
endroit, il saisit le harpon de la main droite et le maintient hori- 
zontal à la hauteur de l'épaule, attendant qu’un bouillonnement 
de l'eau lui indique que le poisson approche de la surface et va 
se montrer pendant quelques secondes à peine pour replonger aus- 
silôt; alors, rapide, à demi-soulevé, d'un violent effort, il lance le 
harpon de {elle façon qu'ayant instantanément calculé la direction 
prise par le pirarueü d'après le mouvement imprimé à l'eau par 
sa queue, le fer aille atteindre au fond la proie si patiemment 
atlendue. À 

On pêche aussi le piraruet pendant les haules eaux au moyen 
de fortes lignes altachées à un arbre de la rive ou à une perche 
{marä) plantée au milieu du lac ou de la rivière, et plongeant à 
peine de 1 mètre dans l'eau; le reste de la ligne est enroulé et 
placé de manière à pouvoir se dérouler facilement dès que le 
poisson a mordu ; l'appât est un petit poisson (jejû ou tamuatä), 
mort ou vivant. 

Aussilôt qu'il a pris un « pirarucü », le pêcheur accoste à la 
rive la plus proche, jette le poisson sur la plage et se met en 
devoir d'en tirer la peau, puis il découpe la chair en bandes 
larges et de peu d'épaisseur, la sale sur la peau même étalée en 
guise de nappe et la suspend au soleil sur de longues perches 
disposées horizontalement à 1 m. 80 du sol. Une fois sec, le pira- 
ructü est mis en paquets de ? où 3 « arrobas » (30-45 kilos), ficelés 
d’«enviras » ou de « cipôs », et disposé sur des claies, à l'abri 
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de l'humidité. Un « pirarucü » adulle donne de 6 à 20 kilo 
grammes de poisson sec, ou « pirahém ». Les débris non ulilisés 
de poisson sont abandonnés au bord de l'eau, servant de nourri 
ture aux « jacarés » qui pullulent aux alentours de la « feiloria » 
et aux urubüs attirés par la puanteur horrible qui s'en dégage et 
qui abandonnent les bourgades voisines pendant toute la durée 
de la « salga ». 4 

La chair du pirarucü est de bel aspect, blanche ou rosée, 
suivant la variélé, mais fade ; elle prend plus de goût quand elle 
a élé salée et exposée peu de temps au soleil (piraruct « frescal »)M 
Les morceaux qu'apprécient surtout les gens du pays sont alors 
la queue ou « rabada » et la partie antérieure du ventre ou « ven= 
trecha » gorgée de graisse; avec les grosses Lripes, on prépare 
un plat local, le « guéréré ». Le pirarucü sec se conserve long- 
temps et c'est la grande ressource de l’'Amazonien quand le 
poisson frais devient rare, ou même habituellement, comme pro- 
vision de voyage: il a beaucoup moins de saveur que la morué, 
mais il est moins indigeste. 


Près de Belem, en plus des poissons qui vivent exclusivement 
en eaux douces, on peut, grâce au voisinage de la mer, capturer 
d’autres espèces qui ne se rencontrent que dans les eaux salées … 
ou tout au moins saumâtres. Malgré cette situation avantageuse, 
le poisson offert à la consommation est insuffisant, très peu varié M 
et son prix très élevé; il est cerlain qu’une entreprise de pèche- 4 
ries bien outillée et organisée pour le transport rapide et la par 
faite conservation du poisson frais, rendrait de grands services 
à la population sans cesse croissante de la ville et donnerait: 
aussi de bons résultats financiers. | 

Des espèces qui sont l'objet d'une vente régulière, les plus 
estimées, quoiqu'elles n'aient rien de bien fin, sont la « pescada 
branca » (Sciaena amazonica) ct le «camurim » (Centropomus 
undecimalis) ; la « eavalla » (Argyriosus vomer), sorte de maques 
reau, la « pescada prela » (Plagioscion auralus), le méro (Epis 
nephelus ilaiara), sont moins communs. On consomme de 


grandes quantités de « tainhas » (Mugil incilis) que l'on pêche 
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à la bouche de l'Amazone (côte orientale de l'ile de Maraj6 et 
rive droite du rio Par4, en aval de l'embouchure du Tocantins), 
avec des filets trainés ou sennes, de juin à août, ou mieux encore 
de septembre à octobre, au moyen de longs parcs (curraes el 
cambôas) construits sur les plages de telle façon que l'eau ne 
les recouvre qu'à marée haute et qu'à marée basse le poisson qui 
s'y trouve y resle prisonnier. Afin de pouvoir être transportées, 
les tainhas sont salées et séchées au soleil ; leurs œufs sont fort 
appréciés. On voit encore souvent à Belem un beau et grand 
poisson, la « pirapéma » (Megalops thrissoides), qui atteint par- 
fois près de ? mètres de long et se fait surtout remarquer par ses 
grandes écailles transparentes que l’on ulilise pour la fabrication 
de fleurs artificielles et ornements divers. 

Le « Bagre » (Arius Herzbergi), n'est guère consommé que 
par la classe pauvre. 

© La « gurijuba » (Arius luniscutis), sorte de bagre, à peau jaune, 
long de 1 mètre à 1 m. 20, est un poisson de mer qui fréquente 
la côte de l'Etat du Parä; sa chair, que l'on prépare comme celle 
du pirarucu, est de qualité médiocre, mais il fournit une excellente 
colle qui fait l’objet d'un commerce important. 

Dans l'intérieur de l'Amazonie, on a l'habitude de diviser pra- 
liquement les poissons en poissons à écailles el poissons à 
peau nue. Ces derniers sont en général moins appréciés pour 
l'alimentation bien qu'il y en ait d'excellents; quelques-uns 
d'entre eux sont même accusés, sans raison d'ailleurs, de pro- 
voquer des maladies de peau (lèpre). 

Les meilleurs poissons à écailles sont la « pirapitinga » (Chal- 
ceus opalinus), l'acard-uassü (acar4 ocellala), l'aramaça (Pleu- 
ronecles aramaçä), le lambaqui (Myletes bidens) et le mafurd 
(Myletes). La pirapilinga et le lambaqui sont de beaux poissons 
pouvant dépasser 60 centimètres de long sur 30 centimètres delarge 
et10-12 centimètres d'épaisseur; le premier a lachairplus délicate, 
mais le second est plus abondant d'août à septembre. On pêche 
le lambaqui dans les lacs et dans les rivières à la ligne de fond 
où à l« espinhel », longue ligne tendue horizontalement entre 
deux perches et d'où pendent de place en place des lignes 
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courles munies d'hameçons; ceux-ci sont amorcés avec des 
fruits de « calauari » (Cralaeva Benthami Eichl.) de « jauari 5 
(Astrocarym jauari Mart.-Palmiers), de taperibä » (SpondiasM 
lutea L.-Anacardiacées), de « laquari » (Mabea angustifoliam 
Benth.-Euphorbiacées), de « seringueira barriguda » (Hevear 
spruceana Muell. Arg.-Euphorbiacées), elc.; à défaut de ces 
fruits, on peut encore employer un morceau d'orange ou même 
de viande à demi-brûlée. On pêche aussi le « tambaqui » à l'éper-« 
vier, où à la zagaie, en batlue dans les pelits lacs intérieurs. 

Il y a plusieurs espèces d' « acaräs » : acard-uasst (acarä 
ocellata), acarä-mereré (Acarä festivus), acard-peba (Acarä fas= 
ciatus). On pêche l'acarä surtoul à la flèche : le pêcheur grimpe 
sur un « mulà » (espèce de perchoir) préparé sur la rive d'un 
lac ou d'un « igarapé » aux eaux calmes, et guelle le poissons 
qu'il traverse de sa flèche dès qu'il passe à portée: l'habitude 
enseigne bien vile la correction qu'il faut faire à cause de la 
réfraction pour alleindre le poisson couvert par une épaisseur 
variable d'eau transparente. | 

L' « aramacçä » est une véritable sole, très délicate, et l'on 
s'étonne.à bon droit de voir le caboclo la rejeler dédaigneuse- 
ment à l'eau quand il en trouve par hasard dans son épervier: il 
parait que sa lêle de travers ne lui dit rien qui vaille. 

Viennent ensuite la « sardinha » (Agoniates halecinus et 
Chalceus esp. div.) et l' « aracü où « piaü », à chair blanche 
ou jaune (Leporinus Fredericii et L. fasciatus), d'un goût très 
délicat, mais farcis d'arêles. On les prend à l’épervier, aux épo= 
ques de « piracemas », c'est-à-dire quand, au moment de las 
baisse des eaux, ils remontent en bandes nombreuses (cat= 
dumes) le long des rives du fleuve. | 

On vante beaucoup le « tucunaré » (Cichla ocellaris) et Ia 
«pescada » (Sciaena amazonica); ils ont peu d'arêles et peus 
vent fournir un beau plat, le premier surtout qui atteint jusqu'à 
70 centimètres de long, mais ils sont loin d'être aussi savoureux 
que les précédents. La pescada, qui ne dépasse guère 35 à 40 cen* 
Limètres de long, est très abondante dans les eaux amazoniennes® 
Vers la fin de la saison des pluies, en raison d'un phénomène. 
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encore mal éludié, il arrivequedanscertains lacs, une grande quan- 
lité de poissons meurt subitement; c'est la « pescada » qui parait 
présenter la moindre résistance, et l’on en rencontre des bancs 
énormes, longs de plusieurs centaines de mètres, larges de 4 à 
8 mètres échoués, le ventre en l'air, le long des herbes flottantes 
de la rive contre lesquelles les a poussés le vent, répandant une 
odeur infecte, à la grande salisfaction des « urubüs » qui accou- 
rent à Lire d'ailes prendre part au festin inespéré. 

Un des inconvénients de la pescada est qu'elle se détériore 
très vile; il en est de même pour l'aracü; ces poissons doivent 
êlre consommés presqu'aussitôt après leur capture. Il n’y a que 
très peu de temps d'ailleurs que la « pescada » est devenue un 
poisson de consommation courante dans quelques pelites villes 
de l'intérieur; elle se méfie des lignes et l’on n'en prend guère 
à l'épervier; c'est avec les filets dits « araignées » que sa pêche 
est la plus fructueuse. 

On prend le tucunaré à la flèche ou à la ligne. La pêche à la 
ligne se fait par deux procédés spéciaux, analogues à ceux que 
les pêcheurs européens mettent couramment en pratique. L'un, 
le « pindä-siririca » (de pindä, bameçon en L. G.) consiste à 
allacher de petites plumes rouges ou un morceau de flanelle 
rouge à la tige de l'hamecon, de facon à cacher celui-ci: le 
pêcheur, maniant la canne à pêche d'un côté et de l'autre, effleure 
la surface de l'eau avec l'appat ainsi préparé que le tucunaré 
saisit d'un bond rapide. Si, au lieu d'être fixée à une canne, la 
ligne est allachée à la poupe d'une « montaria » que l'on fait 
avancer rapidement à la rame, de telle sorte que l'hamecon 
habillé de rouge court à la surface de l’eau, on a ce qu'on 
appelle le « pindä-uäuäca ». Dans ce cas, la ligne doit être très 
longue pour que le bruit des rames n’effraie pas le poisson. 
C'est en somme la pêche « à la mouche ». 

Comme poissons communs qui se pêchent à l'épervier ou à la 
flèche nous pouvons citer les diverses espèces de « pact » 
(Myletes), plats et peu charnus, le « Jaraqui » (Prochilodus), 
rempli d'arêtes, mais apprécié surtout parce qu'il est le premier 
à passer en bandes innombrables, au commencement de la 
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« piracema », dès que la crue a atteint un certain niveau, le 
« curimala » (Prochilodus reticulatus) dont les œufs sont savou- 
reux, les « piranhas » (Serrasalimo), blanches, noires et rouges, 
la « jaluarana » (Chalceus) ou « matrinchao » et le « jacundé » 
(Cichla) des « igapôs ». 

Les piranhas sont armées d'une mâchoire redoutable et, mal- 
gré leur taille relativement petite, elles sont parfois si nom- 
breuses et si féroces qu'elles dévorent en quelques minutes le 
cadavre d'un cheval et mellent son squelette à nu. Elles sont 
donc très dangereuses el le pêcheur ne saurait s’entourer de 
trop de précautions dans les parages qu'elles fréquentent: pri- 
ses dans l’épervier, elles le mettent en pièces, et peuvent parfai- 
tement mutiler un doigt d'un seul coup de dent si on ne les a 
pas aperçues au moment de retirer les autres poissons: elles 
font le désespoir du pêcheur à la ligne dont elles emportent les 
hameçons; pour les prendre, il faut avoir soin de monter 
ceux-ci sur fil métallique assez fort pour résister à leurs 
cisailles. 

Un beau poisson, mais peu savoureux, est l'apapd, aux 
grandes écailles transparentes, brillantes, à reflets dorés, long 
de 50 à 90 centimètres; on le pêche au « pindä-uäuäca », ou 
bien, à un hamecon monté sur une longue ligne, on fixe comme 
amorce un pelil poisson vivant qu'on lance aussi loin que pos- 
sible dans.la rivière et que l'on ramène vivement vers le bord. 
pour le relancer de nouveau jusqu'à ce que le poisson vorace 
l'aperçoive et l’attrape d'un bond. : 

Il en existe encore bien d’autres, de moindre valeur, comme « 
la « pirä-lapioca » (Anacyrtus Myersii) et le « malupiri » (Tetra-=M 
gonoplerus) à larges écailles argentées, de petile taille et à 
chair farcie d'arêles, que l’on ramène fréquemment dans l'éper- 
vier; comme le « peixe-cachorro » {Cynodon vulpinus) ou 
« saranha », où « Yauaräna », aux dents aiguës et dont la 
mâchoire inférieure est armée de deux énormes crochets, Sem 
blables à ceux d'un crotale, pouvant atteindre 35 millimètres 
de long; comme enfin l'aruand » (Osteoglossum bicirrhosum)« 
qui se maintient presque loujours, en nageant, près de la sur 
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face de l'eau et que l'on peut facilement tuer à la flèche ou 
même au fusil. 

La trahira où « larlira » (Macrodon) est parfois le seul 
poisson que peut se procurer le « seringueiro » qui a édifié sa 
baraque en pleine forêt, sur la rive d'un simple lorrent presqu'à 
sec en élé; on peut la luer d'un rapide coup de sabre d'abatis 
quand elle est immobile sur la vase, lout près de la berge, cou- 
verle à peine de quelques centimètres d'eau. 

Le jejé (Erythrinus) est aussi un poisson de la forêt; sa laille 
ne dépasse pas 20 centimètres de long. Quand, après un orage, 
les eaux pluviales couvrent le sol entre deux igapés voisins, ils 
cherchent à profiter de celte voie de communication imparfaite 
et se glissent en frétillant dans la boue liquide d’où émerge leur 
dos écailleux; on peut alors les prendre à la main ou avec des 
paniers. 

L'acary(Chaetostomus et Acanthicus) ou uacari, el le lamuatà 
(Callichthys) ou « tamboalä », sont des poissons cuirassés qui 
aiment la vase des lacs ou des élangs, et c'est quand ceux-ci 
sont en parlie desséchés qu'il est facile de les prendre à l'éper- 
vier ou même à la main. Le lamuatä donne un excellent bouillon 
et l'acary, malgré la laideur de sa carapace épineuse, est une 
précieuse ressource pour l'Amazonien en raison de sa capture 
facile et assurée durant les deux mois d'étiage. 

L'anguille du pays est le musst (Symbranchus marmoratus) 
ou « peixe-cobra », lisse, gris jaunâtre. Sa ressemblance avec 
un serpent le fait généralement rejeler, bien qu'il soit parfaite- 
ment comestible. 

Le puraqué (Gymnotus electricus), ou « pixundé », ou gym- 
note électrique, est commun dans les pelils cours d’eau, à demi- 
couverts par la forêt, qui alimentent les lacs amazoniens ; il a 
l'aspect d'une anguille et peut atteindre jusqu'à 2 mètres de 
long. Sa peau est noire, rougeâtre sous la gorge. Il produit à 
volonté des décharges électriques très forles, au moyen d'un 
appareil situé de chaque côté du corps, et peut très bien mettre 
en péril un nageur, en le paralysant. Sa chair est sans consis- 
tance, à peu près inutilisable. 
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Dans l'épervier viennent parfois, au milieu des autres pois- 
sons, le peire-agulha (Belone laeniata) au corps délié et long 
bec effilé, l'acary-cachimbo (Loricaria cataphracta), l'arary à 
queue rouge, le sarapô (Carapus fascialus) ou ituy aux mouve- 
ments d'anguille..., etc.; ils n'ont aucune valeur alimentaire et 
sont dédaigneusement rejetés à l'eau par le pêcheur. 

Enfin, dans la vase des marais, on trouve assez fréquemment 
pendant la saison sèche, des animaux curieux munis de branchies 
et de poumons, de manière à pouvoir aussi bien vivre dans l'eau 
pendant la crue que passer plusieurs mois engourdis dans la boue 
durant l'été; ce sont les pirarucu-boia où tariüiramboia (Lepido- 
siren paradoxa) qui, il y a 20 ans, étaient considérés comme 
une grande rareté zoologique. Le « pirarucü-boia a la forme 
d’une anguille de 0 m. 30 à 0 m. 9% de long, aplatie vers la queue 
qui est courte, le corps couvert de menues écailles, de couleur 
gris brun, les yeux très pelits; quatre filaments cylindriques 
implantés de chaque côlé en arrière de la tête, et en bas de 
l'abdomen représentent des membres rudimentaires; à partir du 
milieu du corps jusqu'au bout de la queue s'étend sur les arêtes 
dorsale et ventrale une nageoire étroite ininterrompue ; la bouche 
est petite et armée de dents bien lranchantes (comme la trariira) 
et les gens du peuple prétendent que sa morsure est mortelle, 
mais les habitudes douces de cet animal et la propre conforma- 
lion de ses dents permettent de supposer que c'est encore là une 
légende sans aucun fondement. On aperçoit fréquemment le 
« pirarucü-boia » rôdant près des coques de canot à demi- 
submergées dans lesquelles on a mis à fermenter des racines de 
manioc. Nous ne croyons pas que l’on ait jamais vérifié les 
qualités culinaires de cet animal, intermédiaire entre les pois- 
sons et les batraciens : sa mauvaise réputation le préserve; il: 
pourrait fort bien se faire que sa chair soit savoureuse, comme 
celle de son pendant dans la faune australienne, le « Ceratodus 
Forsteri »; cela ne diminuerait en rien l'intérêt qu'il présente 
déjà au point de vue scientifique, au contraire. 

Quant aux poissons à peau dépourvue d'écailles, ils ne sont 
pas moins nombreux et variés; il en est de très grande taille, 


1 
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véritables monstres fluviaux, mais ce ne sont pas les plus utiles, 
loin de là : les espèces de dimensions moyennes, plutôt petites 
sont les seules dont la chair est vraiment appréciée par ceux que 
n'influence pas le préjugé populaire; ils ont, en tous cas, l'avan” 
lage de ne pas avoir d'arêtes. Leurs nageoires latérales et dor- 
sale sont armées d'éperons qui peuvent causer des blessures 
dangereuses. 

Comme délicatesse de goût, le premier rang nous semble 
appartenir au « mandii » (Pimelodus) qui ne dépasse guère 
% centimètres de long; avant de le retirer de l’épervier où sa 
présence est dénoncée par des grognements caractéristiques, il 
convient de l'immobiliser en le saisissant par les côtés de la tête, 
et de briser la pointe de ses éperons très aigus, dont la piqûre 
est des plus douloureuses; cette pelite opération se fait à la 
main ou en les frappant avec une planchette de bois lendre à 
laquelle on imprime ensuite un léger mouvement de torsion. 
Un excellent poisson est encore le Zagre (?) à peau jaunâtre, 
marquée de 3 points noirs sur les côtés, chair jaune; long de 
30 à 60 centimètres. 

Le pira-mandubé (Ageniosus) ou mandii-assu, où « sele- 
barbas », gris jaunâtre, tacheté, est aussi fort estimé. 

Un des meilleurs est certainement la raie ou « arraia » (Trygon 
tuberculata. T. hystrix et T. strongylopterus, ou « arraia 
pinima »), mais les méfaits qu'elle commet parfois l'ont perdue 
de réputation; elle a sous la queue un ou deux dards longs de 
5 à 10 centimètres, barbelés, dont les piqüres sont très doulou- 
reuses et parfois mortelles. Comme pour les morsures de ser- 
pents venimeux, l'injection hypodermique de permanganate de 
polasse à 1 p. 100 est encore dans ce cas le remède le plus sûr. 
Le pêcheur n’a pour elle qu'une profonde horreur et, quand il en 
capture une, par hasard, il se contente de la désarmer d'un coup 
de « machete » et l'abandonne sur la plage. 

Viennent ensuite, dans l'ordre de leur valeur alimentaire : le 
surubim (Platystoma fasciatum), beau poisson pouvant peser 
jusqu’à 15 kilos, à bandes noires et blanches, à chair ferme, 
donnant une excellente matelotte. — Le pira-inambu ou peixe- 
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lement, on ne va « gapuiar » que dans les endroits où le pois- … 


son, relenu par un seuil qui ferme la bouche d'un lac aux eaux 
basses, est très abondant et n'a aucun refuge où s'abriter. 
La pêche de « xeripana » consisle à placer des canols en 
travers du passage d'une « piracema » le long de la rive, tandis 
que l'on entre un peu plus bas dans l’eau et que l'on frappe 


celle-ci bruyamment avec de grandes feuilles de palmier pour 


effrayer le poisson et l'obliger à sauter dans les canols. 

Dans les « igarapés » centraux, on emploie souvent pour 
s'emparer du poisson un procédé de narcotisation momentanée 
obtenue avec le suc de différentes plantes dont les principales 
sont le « cipô timb6 » (Paullinia pinnala), la liane « timb6- 
assû » (Derris guyanensis el D. negrensis), le «timbé » (Tephro- 
sia Loxicaria) où « timbo de Cayenne » (arbuste cultivé), le 
«cunambi » (Clibadium surinamense L. Composées), l«assacr » 
(Hura crepitans), le « saboneleiro » (Sapindus saponaria). On 
donne aussi le nom de timb6 aux Longocarpus (div. esp.), qui 
sont très vénéneux et communs (Longocarpus negrensis. 
L.nicouou ou robrinia nicou Aubl., ele.) C'est ce qu'on appelle 
« tinguijar » le poisson. On écrase avec une pierre les tiges, 
les racines, l'écorce ou les fruits de ces plantes et on les jelle 
dans l'eau, après avoir eu soin d'établir un léger barrage de 
branchages un peu en aval. Bientôt le poisson monte, étourdi, 
à la surface, puis surnage le ventre en l'air; il est alors facile 
de le prendre à la main ou avec des paniers. Le poisson ainsi 
empoisonné peut servir à l'alimentalion, mais il se corrompt 
rapidement. 

Statistiques. — Entrées à Belem de pirarucü sec et de pois- 
sons divers secs, provenant de l’intérieur de l'Etat du Parä : 


En 1827 716.154 kilogrammes. En 1901 466.894 kilogrammes. 
En 1893 818.735 — En 1902 409,550 _ 
En 189% 451.449 — En 1903 364.015 — 
En 1895 390.46% = En 190% 378.812 — 
En 1896 441.791 — En 1905 340,325 = 
En 1897 520.777 _ En 1906 34.93% = 
En 1898 385.170 _ En 1907 254.493 — 


En 1900 504.085 os En 1908 209.394 — 


2. 
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En 1909 251.250 kilogrammes. En 1916 »  kilogrammes. 
En 1911 119.406 — En 1918 389.870 = 
En 1913 129.671 — En 1919 491.210 ae 


En 1915 au 


Manäos envoie aussi à Belem de grandes quantités de pira- 


rucü sec : \ 

En 1881-82 796.169 kilogrammes. En 1913 280.307 kilogrammes. 
En 1894-05 564.95% — En 1914 559.680 — 

En 1909 396.671 — En 1915 1.196.544 — 

En 1910 473.47 — En 1916 1.405.132 — 

En 1911 335.492 — En 1917 1.682.169 — 


En 1912 473.864 — 


Mais, nalurellement, la plus grande partie du poisson sec pré- 
paré en Amazonie est consommée à l’intérieur sans passer par 
les ports des deux capitales. 

Les Municipes qui, dans l'Etat du Par, produisent le plus de 
pirarucü sec sont ceux de Faro, Obidos, Santarem, Monte- 
Alegre et Prainha. Ceux de Soures, Belem, Montenegro et Vigia 
fournissent aussi beaucoup de poissons secs divers. Dans l'Etat 
de l’Amazonas, le Solimôes, le Purus et le Juruä possèdent 
d'importantes pêcheries (lac Hayapuä dans le Bas-Purus). 

Cela n'empêche pas Belem d'importer de grandes quantités 
de conserves de poisson, sardines, morue, ete. Cette importa- 
tion de l'étranger a alteint, en 1909, la valeur de 622:000 milreis, 
soil 988.000 francs. À Manäos, l'importation de poisson étranger 
a élé : 


ANNÉES MORUE SARDINES 
——— 

1909 14.308 caisses. 10.166 caisses. 
1910 14,065  — 14.633  — 
1911 18.826 — 4,980 — 
1912 17.760 — 4,981 — 
1913 16,274  — 3,494 — 
1914 10,388 — 2.189 — 
1915 6.857 — 2,585 — 
1916 5.512 — 6.203 — 
1917 533 403 
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IMPORTATION DE MORUE ET DE CONSERVES DE POISSON 
(en kilogrammes.) 


MORUE CONSERVES DE POISSON 


ANNÉES CC A 2 


Belem. Manaos. Belem. | Manaos 


il 
614.763 266.623 278.707 | 205.158 
771.356 298.532 329,182 245.453 


603.328 304.298 211.252 178.461 
825.652 356.542 376.087 329.820 
983.753 365.949 580.325 459 636 
1.114.178 392.696 314.889 196.853 
923.552 393.802 215,714 172.720 
915.078 354.948 188.115 131.657 
628.235 209.700 67.976 51.231 
307 607 141.358 76.083 58.503 
201.728 131.808 184.569 412#.9:2 
136.479 88.284 84 442 39.941 
71.758 38.745 22,789 21.716 


LES EMBARQUEMENTS AU PORT DE BELEM ONT ÉTÉ 


> 
ñ 
& ë QUANTITÉS EXPORTÉES 
= en kilos 
ANNÉES | £ £ PRIX (en Kilogrammes.) 
< 2 (en milreis.) TT 
SE 1e = Etats dive 
5 U. S. A. l'Angleterre. | France. |, l'Europe.ln 


à 8,5 304 1.728 28 
1901 | 58.271 De1,2 à 5 176 7.161 il 
1902 | 56.785 De 1! à 4,3 95 2.953 61 
1903 | 64.115 De1,2 à #4 1.687 1.671 
1904 | 61.029 De1,5 à 4 2.592 
. 1905 | 64.930 De 1 à 4 
1906 | 58.850 De 1 à 2,6 1.550 
1907 | 53.094 De ! à 2,8 | 
1908 | 53.881 De 1 à 2,5 1.116 
1909 | 52.409 De 1 à 2,5 887 


De 0,95 à 
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En 1911, l'Amazonie (Parä-Amazonas et Acre) a importé 
environ 1.500.000 kilogrammes de morue, valant 860 contos, soit 
1.455.000 francs. (En 1913, importation de morue par le Parä 
seulement pour la valeur de 589 contos ou 989.520 francs). 

Le seul produit des pêcheries exporté à l'étranger est la 
colle de poisson, principalement de « gurijuba ». 


6° Insectes. 


A. — Coléoptères. 


A première vue, la faune amazonienne ne parail pas aussi 
riche en Coléoptères qu'elle l'est en réalité, car, dans la forèt, 
rares sont les fleurs de sous-bois qui pourraient les attirer et, en 
les groupant, appeler sur eux l'attention du voyageur. Cepen- 
dant, loin de tous les regards, à la cime, souvent magnifique- 
ment fleurie des grands arbres, prend ses ébats lout un monde 
d'insectes dont on distingue parfois le bourdonnement puissant, 
el, dès qu'il aura acquis une certaine connaissance pratique de 
leurs habitudes, le collectionneur pourra faire de fructueuses 
chasses aux Coléoptères en les surprenant au repos, collés le 
long des troncs dont, par leurs coloris, ils imilent les aspérilés 
de l'écorce, ou réfugiés dans quelque cavité de celle-ci, ou bien 
encore accrochés à la face inférieure des feuilles d’où, au moindre 
choc, ils se laissent tomber au milieu du fouillis de détritus 
végélaux qui recouvrent le sol. Les époques les plus favorables 
pour collectionner ces insectes sont le commencement et la fin 
de la saison des pluies. Ceux de couleurs brillantes ne sont 
pas les plus nombreux. On peut ciler cependant quelques 
buprestes magnifiques, rouge et or, ou bleu marin, un curculin- 
nidé (charançon) de taille moyenne (23 mm.) d'un beau bleu 
clair lacheté de noir, quelques belles céloines, une chrysomela 
à thorax et abdomen d’un bleu foncé violacé et élytres rouge- 
vert métallique, une autre entièrement rouge cuivre à reflets 
verts, d'élégants longicornes, de couleurs variées, un staphylin 
bleu métallique foncé, très brillant, ete., ele. 

TAL, 2% 
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Plusieurs sont de taille vraiment remarquable, entre autres le 
lilanus giganteus (Longicornes), le plus grand des coléoptères 
connus (jusqu'à 15 em. de long); l'enoplocerus armillatus (Lon- 
gicornes), plus commun (10 à 12 cm. de long), plusieurs espèces 


de monstrueux scarabées (Magasoma), pouvant atteindre 10 cen- 


timètres de long sur » de large, armés de une, deux ou trois 


cornes d'un noir de jais, parfois ramifiées el longues de 3 à 


4 centimètres que l'on enchasse dans une monture d'or ou d'ar- 
gent et dont on fait des breloques ou des épingles de cravate; le 
bizarre acrocinus longimanus (Longicornes) curieusement peint 
de noir et de rouge, long de 65 millimètres avec des patles anlé- 
rieures de 10 centimètres et des antennes de 11 centimètres, qui 
se plait à humer le latex du « caucho » (Caslilloa elastica); le 
Euchroma gigantea, bupreste d'un rouge cuivré à reflets verts, 
de 65 millimètres de long, etc. 

Longicornes intéressants sont les « serra-pdu » (de différentes 
tailles) dont le plaisir est de scier parfaitement net des branches 
d'arbres parfois très dures (le jutahy, par exemple) et de 1 à 3 cen- 
timètres de diamètre, en pratiquant avec les pinces solides 
dont est armée leur mâchoire, une incision circulaire qu'ils 
approfondissent peu à peu. D'ailleurs, ils sontassez imprévoyants 
pour se placer toujours du côté de l'extrémité de la branche 
avec laquelle ils sont en fin de compte précipités sur le sol. 
Certaines variétés, de petite. taille, causent parfois de grands 
dégâts dans les arbres fruitiers (cajteiro, en particulier). Le plus 
grand des « serra paü » est le « macrodon cervicornis », rare en 
Amazonie, plus connu en Guyane, armé de formidables mandi- 
bules. 

L'Amazonie possède une riche collection de lucioles ; chez les 
uns, c'est l'extrémité de l'abdomen qui émet une lumière pâle ; 
d'autres, au contraire, de forte taille (4 cm.) peuvent projeter 
à volonté par leurs veux, comme par deux phares en miniature, 
une lueur vive, très blanche, ou verte, ou rouge (pyroforos). C'est 


toujours un spectacle intéressant de les voir, certains soirs, à 4 


l'orée du bois, scintiller dans l'obscurité qu'ils raient à chaque 
instant de longs traits lumineux. 
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Les larves de quelques Coléoptères sont comestibles; ce sont 
celles que l'on trouve dans les noix et dans les troncs de certains 
palmiers et dans les tiges des bambous; on les appelle « bichos 
de laquara ». La plus commune est celle du RAynchophorus 
palmarum, fréquente dans les vieux troncs de «mirity », blanche, 
longue de 12 centimètres. Certains Indiens en sont très friands, 
ils les mangent après les avoir faitrôtir sur la braise ou bien ils 
les soumetlent ensuite à un trailement par l’eau bouillante pour 
en retirer une graisse liquide jaunâtre, transparente dont ils se 
servent pour préparer d’autres aliments. Avant tout, il faut avoir 
soin d'enlever la lèle et les intestins de celte chenille, sinon 
l'absorption de l'insecte entier produit un véritable empoison- 
nement qui se manifeste par une ivresse analogue à celle pro- 
venant de l’opium. 


B. — Orthoptères. 


Cel ordre d'insectes n’est que trop bien représenté en Ama- 
zonie, car il ne comprend guère que des ennemis décidés de 
l'homme, doués, par surcroît, pour suppléer à leur pelite taille, 
d'un extraordinaire esprit d'association dans la pratique de 
leurs méfaits, soit qu'il s'agisse de détruire les récoltes ou de 
dévaster un jardin, soit qu'ils pénètrent jusqu'à l’intérieur des 
habitations pour en importuner les hôtes. 

Les sauterelles, où criquets de toutes sortes, dont quelques 
espèces atteignent 10 à 12 centimètres de long, méritent la 
palme pour l'importance des dégats qu'elles causent dans les 
plantations. Après les premières pluies, elles s'abattent soudain 
en bandes innombrables sur les « roças » nouvelles, et dévorent 
en quelques instants feuilles et pousses encore tendres; leur 
apparilion est irrégulière; elles sont rares, pendant quelques 
années, puis, tout d’un coup elles se montrent partout en grand 
nombre, couvrant les buissons de la « capoeira » de leurs 
lroupes scrrées, grouillant sur l'herbe de la prairie, tombant 
comme grêle sur les cultures, et, le soir, attirées par la lumière, 


; 
| 


-cerlainement à assurer la régulière clientèle des médecins. 
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envahissant les maisons, buttant de tous côtés contre les mürs,M 
contre les vitres, éteignant les lampes, accrochant aux vêtes 
ments leurs pattes armées de fortes épines, paraissant se mul= 
tiplier tandis qu’on se fatigue en vain à les poursuivre et à less 
écraser. 

Il n'y a aucune exagéralion à qualifier de véritable fléau ces 
invasions de sauterelles, d’aulant plus que l'agriculleur n'a 
contre elles aucun moyen efficace de défense. 

Les grillons sont plus inoffensifs, mais leur nombre est tel 
parfois, aux premières heures des nuits d'été, qu'il est impos=\ 
sible de prendre quelque repos avant d'en avoir fait une chasse 
active dans tous les récoins de l'appartement, guidé par le SON 
striduleux, assourdissant qu'ils produisent et qui cesse dès qu'on 
les approche. 

Voisin de ceux-ci est le fanan&, long de 5 à 6 centimètre s dont 
les grandes ailes fortement concaves et juxtaposées forment 
au-dessus de son corps un pelit ballon ovoïde d'un vert pale: 
il produit un roulement analogue à celui d'un tambour touché 
d'une seule baguette et dont ce curieux résonnateur augmente 
la sonorité. On le conserve parfois très longtemps dans de 
pelites cages et il ne se fait pas prier pour montrer ses talents» 
musicaux, mais on ne l'emporte pas à bord d'une embarcationM 
car on risquerait fort un naufrage; c'est du moins ce dont sont, 
bien convaincus nombre de marins dont pourtant la vaillance 
ne peut pas être mise en doute! 

Les courtilières, semblables à celles d'Europe, infestent : 
les jardins, s'élablissent à demeure dans la terre des plates-bande 
ou dans le fond des vases de fleurs, surveillant les semis 
coupant méthodiquement les jeunes plantes au ras du sol 
furet à mesure de leur naissance. On leur donne le nom d 
« paquinhas ». Les baratas, où « blaltes américaines », rép 
gnants cancrelats, sont innombrables, se rient de tous les ne 
loyages, s'introduisent parlout, souillent tout, imprègnent Loub 
de leur odeur repoussante, cuisine, buffet et armoire à linge 
elles sont le cauchemar de la maïlresse de maison et contribu 
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Les « lraças », proches parents de nos lépismes, ou « pelits 
poissons d'argent », mais plus voraces, se contentent de pul- 
luler dans les bibliothèques et dans les Liroirs du bureau et 
de détériorer le plus possible livres et papiers. 

Il n'y a guère de supportables que les manies religieuses 
qui se rendent uliles en dévorant quelques insectes, et les 
phasmes qui se contentent d'être bizarres comme ceux du genre 
Onomarchus dont l'aspect est identique à celui d'une feuille verte 
ou d'une feuillesèche, ou ridicules comme ceux du genre bacillus, 
que l'on prendrait pour des brindilles de bois sec. Parmi les 
phasmes des genres Disippus, Clitumnus el Trachylorax, il en 
est qui ressemblent à s'y méprendre à un morceau de l'écorce sur 
laquelle ils sont tapis; ce sontlà des cas très curieux de mimé- 
lisme à observer. 


C. — Névroptères. 


I n'y a rien de particulier à dire sur les libellules jaunes, 
noires, bleues ou rouges qui, là comme partout, sont parties 
intégrantes du décor des rives de tous les cours d'eau, mais 
les termites, les « cupims » comme on les appelle, méritent une 
mention spéciale. Il y ena plusieurs espèces, qui se valent toutes 
comme agents de destruction dès que l’occasion se présente 
d'exercer leur activité. A ce titre ils mériteraient d'appartenir à 
l'ordre précédent. Ils habitent, en tribus nombreuses, soit dans 
le sol, soit dans les troncs d'arbres pourris, ou bien, avec de la 
terre et des débris végélaux ils bâtissent sur les arbres sains 
d'énormes nids, ressemblant à de grosses éponges noires ou 
brunes, solidement collées à la bifurcation des branches. Dans 
la prairie ils élèvent sur leur terrier une tour conique en véri- 
lable ciment, d'une hauteur de 1 à 2 mètres que l'on nomme 
« ilapécuim »; quelques « campos » sont littéralement semés de 
ces masses grisâtres qui surgissent au milieu des herbes hautes 
el rares, comme les menhirs dans les landes de Bretagne. Ils 
ne dédaignent pas non plus d'établir leurs demeures dans les 
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boiseries des habitations. Dans toutes leurs pérégrinalions à 
quelque distance de chez eux, ils ont soin de construire, avec la. 
poussière agglutinée des matériaux qu'ils rongent, une galerie 
aplatie dans laquelle ils circulent et qui les cache à la vue tout 
en les dénonçant. A l'intérieur des maisons, les poteaux, les 
poutres, les chevrons et les lattes du toit sont presque toujours 
souillés de ces traînées noires qui indiquent le passage du ter-n 
rible insecte. La vie des « cupims » est de ronger le bois sec : 
Ils s'atlaquent aux arbres fruitiers, dès qu'une plaie de l'écorce u 
ou quelque maladie d’un des rameaux leur donne un prétexte 
pour entrer dans la place, et ils provoquent la mort des lissus 
tout autour de leur modeste installation primitive afin de pou- 
voir s’en accommoder et prendre leurs aises: ils rongent la 
partie interne des bois d’une construction en ne laissant intacte 
qu'une fine pellicule extérieure, de sorte qu'une poutre se rompt 
tout à coup sans que rien ait fait supposer qu'elle était complè- 
tement creuse; s'ils entrent dans une armoire, dans une malle, 
en quelques heures les « cupims » réduisent le linge, les vêle- 
ments, les papiers, le cuir, en un monceau de débris informes. 

La grande préoccupation de celui qui construit sa maison est 
de n'employer que des bois durs ou résineux, que le cupim ne 
ronge pas. Les bois blancs et tendres, comme notre sapin ou 
notre peuplier sont fort de son goût, el les caisses d'emballage 
constituent un excellent appât pour l’ailirer dans les magasins. 

Le meilleur moyen de tuer les termites serait des fumigations 
de chlore gazeux, mais les propriétés corrosives de ce produit 
ne permettent que rarement son emploi; on oblient aussi 
quelques résultats en découvrant un certain nombre de galeries 
et en y introduisant de l'acide arsénieux en poudre. En somme, 
il est très difficile, sinon impossible, de détruire complètement 
ces insectes dans les endroils qu'on les a laissé envahir et miner. 

De temps en temps, les éphémères apparaissent le soir en 
véritables nuées au-dessus de quelques cours d’eau; ils s'abat- 
tent alors en pluie sur le sol comme sur les embarcations, et, 
le matin, on peut ramasser à la pelle leurs cadavres qui forment M 
une couche de plusieurs centimètres d'épaisseur. Sans être 
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aussi nombreux dans les villes, ils viennent souvent à la nuit 
voltiger autour des lumières et s’entasser au pied des réver- 
bères dans les rues, ou autour des lampes dans les appartements 
dont la fenêtre est reslée ouverte. 


D. — Hyménoptères. 


A. Fourmis. — A lui seul, le Brésil possède environ le quart 
des espèces de fourmis connues dans le monde entier et 
l'Amazonie ne manque pas de prendre sa très large part de 
celte faune menue qui comprend, entre autres « indésirables », 
les ennemis les plus acharnés de l’agriculture. 

Les sauvas ou saubas (Alta sexdens et Alla cephalotes) cons- 
liluent, sans aucun doute, l'obstacle le plus sérieux parmi ceux 
qui retardent la colonisation du pays. Elles sont de bonne taille 
(6 à 14 mm. de long) d’un noir roux luisant, la lêle énorme, 
armée de grandes pinces; elles abondent presque partout : on 
reconnaît au loin leurs fourmilières au monticule de terre 
(argile jaune ou rouge) qu'elles ont rejetée de leurs galeries 
et dont la couleur tranche sur celle du terrain environnant; de là 
rayonnent des sentiers de 10 à 15 centimètres de large, soi- 
gneusement netloyés, qu'elles tracent sur le sol et dont elles ne 
s'éloignent pas dans leurs pérégrinations, marchant en longues 
colonnes peu serrées, mais ininterrompues. En certains endroits, 
la terre est littéralement minée de leurs vastes terriers creusés 
jusqu'à 5-7 mètres de profondeur, s'étendant à de grandes dis- 
lances et dont la capacité dépasse souvent 20 mètres cubes: la 
nuit, elles en sortent par milliers, grimpent sur les arbres frui- 
tiers du verger, sur les fleurs du jardin ou sur les plantes de la 
«roça » el, en quelques instants, jettent à bas Loules les feuilles 
dont elles cisaillent le pédicule, tranchant même les bourgeons 
encore tendres; ayant découpé en rondelles bien régulières les 
feuilles qui, par leurs dimensious, constitueraient un trop lourd 
fardeau, elles emportent leur récolte au plus profond de leur 
souterrain; là, elles réduisent le tout à l'état de pâte molle, 
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qu’elles entassent dans des compartiments spécialement réservés 
à cet usage. Sur celte bouillie végétale se développe bientôt un 
champignon (Rhozites gongylophora Moeller) qui produit en 
grande quantité des peliles excroissances, dénommées « choux- 
raves » à cause de leur forme bulbeuse, el dont ces fourmis « 
jardinières s'alimentent ainsi que leurs larves. 

Les dégâts que causent les « sauvas » dans les plantations 
font perdre courage au colon, et l'on ne saurait lrop s'occuper 
de la destruction de ces insectes. Toule action isolée ne pou- 
vant produire aucun effet durable, les Gouvernements doivent 
eux-mêmes prendre dans ce but les mesures qui sembleront 
les plus efficaces; il y va de l'avenir agricole du pays. 

On a essayé bien des moyens de délruire les « sauvas » : aucun 
n'a jusqu'ici donné salisfaclion complète. Le meilleur procédé 
consiste à mouiller abondamment le sol de la galerie d'entrée 
de la fourmilière en y versant 30 à 59 litres d’eau, puis à y 
introduire 50 à 60 grammes de sulfure de carbone maintenu en 
suspension dans 4 ou 5 fois son volume d'eau par une forte agi- 
lalion de la bouteille ; après avoir attendu environ 30 secondes, 
on provoque, avec uneallumetteenflammée jetée à l'orifice du tr ou, 
un véritable coup de grisou en miniature et, pour compléter les 
effets de l'explosion, on a soin de boucher Loutes les ouvertures 
voisines par où l’on voit sortir la fumée sulfureuse. En répélant 
celle opération chaque fois que l'on note des fourmis sortant 
de quelque trou, on arrive à détruire complètement la tribu. Le 
sulfure de carbone ne coûle pas cher en Europe, mais il paye au 
Brésil près de 100 p. 100 de sa valeur comme droits de douane 
el après l'avoir affublé de quantilé de noms ronflants, on le vend” 
comme une spécialité brevelée à des prix absolument inabor-" 
dables (de 4 à 6 milreis le kilogramme). Il existe quantilé de 
machines plus ou moins compliquées el embarrassantes desti= 
nées à insuffler au moyen d'un ventilateur ou d'une pompe, de la 
fumée ou de l'acide sulfureux dans les fourmilières, l'effet produit 
est Loujours en disproporlion du travail exécuté. Il nous semble” 
que la solution sera obtenue au moyen de sorles de fusées" 
asphyxiantes produisant en grande quantité des gaz fortement 
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toxiques, combinées de façon que leur usage soil absolument 
sans danger pour l'opérateur. 

La femelle ailée, connue, dans le Sud du Brésil, sous le nom 
de « içan », ou de « lanajura » alteint 25 millimèlres de long. 
Avant la ponte, son abdomen rempli d'œufs, a les dimensions 
d'un petit pois; il esl comestible. Après les premières grandes 
pluies de l'année (décembre-janvier) quand le soleil succède à 
une ondée, les « içans » sorlent en grand nombre des fourmi- 
lières, volentuninslant et s'abatlent, un peuplus loin sur lesol, aux 
endroits découverts, mais silués à l'ombre, c'est le moment de les 
saisir avant qu'elles n'aient disparu dans le trou qu'elles se 
hâtent de creuser. La préparalion d'un plat de « sauvas » est 
des plus simples : on grille légèrement les insectes placés Lou 
entiers dans une poële et saupoudrés de sel; à la table, on les 
saisit délicatement par la Lêle pour croquer seulement l'abdomen 
rebondi; le goût agréable, de beurre et de noisetle mélangés, 
de ce mets original, ne pourrait manquer, s'il élait mieux 
connu, de provoquer parloul une chasse active des « içans », ce 
qui serail, en somme, le moyen le plus élégant et le plus 
radical d'en finir avec la race maudite des « sauvas »: 

On donne le nom de « fourmis de feu » (formigas de fogo) à 
des fourmis appartenant à deux genres bien différents mais dont 
les piqûres sont également brülantes. Les unes petites, du 
geure Azléca habitent les liges creuses de quelques plantes, en 
particulier l'intérieur des troncs d'embaübas (Cecropia): les 
autres, plus grandes, Solenopsis geminata élablissent leur nid 
sous Llerre à peu de profondeur, en pleine forèl ou dans la 
prairie, dans la terre fraichement remuée des jardins ou dans le 
sol durci des habilalions; de là, à certains moments, elles sor- 
tent en grand nombre, se répandent sur les plantes, ou envahis- 
sent l'intérieur des maisons; en 1850, une invasion de « four- 
mis de feu » obligea à abandonner le village de Veiros (Rio 
Xingu). 

Dans les prairies basses couvertes de « murim » ou de 
« Canarana », à demi-inondées, on les trouve parfois réunies €; 
masses grouillantes, formant de véritables boules, composées de 
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plusieurs milliers d'individus, accrochées aux brins d'herbes quim 
dépassent la surface de l'eau. 

Dans les terrains de varzea qui sont presque tous plus ou 
moins inondables par les crues du fleuve, les « sauvas » peu=« 
vent rarement creuser leurs immenses terriers; cependant 
dans les varzeas relativement très hautes, il en existe une. 
variété (Alta acromyrmex) connue sous le nom de « Carreg' an - 
deira » tout aussi habile que ses congénères de terre fermes 
dans l’art de dépouiller proprement un arbre de toutes ses” 
feuilles. ü 

En forêl, on rencontre parfois une armée de fourmis dem 
bonne taille, rousses, marchant rapidement en colonnes ser 
rées, en produisant un léger bruissement; le défilé peut durer 
plusieurs heures; il y a là des millions d'insectes émigrant dans 
le plus grand ordre vers une destination inconnue. Ce sont des 
« correcçüo », où « murupéléca », où « laôca » (Eciton). Si, 
sur leur chemin se trouve le cadavre d'un petit animal, elles le L 
déchiquettent, et, en quelques minutes, ont complètement net 
toyé son squelette. Il y a même là un excellent moyen de prés 
parer en voyage des pièces anatomiques. i. 

C'est en un trou creusé dans le sol, au pied d'un tronc d'arbre « 
pourri que vivent, en Lribus peu nombreuses, les fourmis. 
géantes appelées « {ucandeiras » (Dinoponera grandis). Il suffit 
pour mettre en éveil leur susceptibilité de butter par mégarde 
contre leur demeure; elles sortent, alors, furieuses, exhalant une M 
odeur àâcre, et se répandent rapidement sur les broussailles M 
environnantes, cherchant à alteindre le visiteur importun; leur 
piqûre est excessivement douloureuse. Elles ont de 2? à 25 mil= 
limètres de long: leur couleur est presque noire, mais elles sonE 
couvertes d'un fin duvet roux. Dans quelques tribus d'Indiens M 
(EL Mauhès), les jeunes gens qui aspirent au litre de guerrier eb 
désirent se marier sont soumis préalablement à de très dures 
épreuves; une des plus terribles consiste à introduire leurs bras 
dans des bambous creux pleins de fourmis « lucandeiras ». 

Souvent encore, on voil un groupe de 10 à 20 grandes four: 
mis, d'un noir très brillant, traverser le sentier, à la file 
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indienne; elles ressemblent aux « lucandeiras», mais sont un peu 
plus petites et n’ont pas de duvet; leur piqûre est aussi très 
douloureuse, mais elles ne sont pas agressives; on les 
appelle « fourmis Zapi-y ». 

Les arbres connus sous le nom de « tachyseiros » (T. à 
fleurs jaunes : Pterocarpus ancylocalyx .Benth.Légum.-Tachi- 
galia.-T. commun : Triplaris surinamensis Cham.Polygonacées) 
sont toujours couverts de fourmis longues et déliées, très agres- 
sives, qui se logent dans des cavités spéciales dont sont munis 
les pétioles de leurs feuilles. L'imprudent qui frappe de sa 
hache ou de son « machete » le tronc d'un tachyseiro est 
bientôt criblé de ces fourmis « {achys « (Pseudomyrma) qui se 
laissent tomber sur lui en averse drue, s’introduisent avec rapi- 
dilé sous ses vêtements el le couvrent de piqûres cuisantes ; 
l'unique ressource est de se dévêtir à la hâte hors de portée de 
ces ennemis agiles et venimeux. 

Dans les nids de « cupims » abandonnés, les fourmis « /racua » 
{Camponotus femoratus) établissent leur quartier général; elles 
sont noires, courtes, el grosses, ne piquent pas, mais si on 
vient à couper le tronc ou la branche qui les supporte, elles 
s'éparpillent rapidement dans toutes les directions, couvrent le 
sol sur un large espace, grimpent aux jambes de leur agresseur 
et ne se font pas faute de le mordre avec leurs solides mandi- 
bules. Elles répandent, une odeur forte, désagréable, quand on 
les écrase. Sur les nids de « tracuä », se développent souvent 
certaines plantes épiphytes qui leur seinblent spéciales. 

D'autres fourmis font encore leur nid en carton pâte plus ou 
moins brun ou noir, mélangé de terre, accolé à quelque vieux 
tronc, ou se contentent de réunir entre elles, avec de la pâte 
de bois, un certain nombre de feuilles. Quelques-unes de ces 
constructions atteignent de grandes dimensions. 

Parmi celles qui fréquentent les habitations on peut encore 
citer les fourmis « doidas » (Prenolepis longicornis), ou folles, 
qui furètent partout et que l’on voit courir sans cesse, avec une 
rapidité extraordinaire, d'un côlé et d'autre, comme affolées ; 
elles ne piquent pas. Enfin, la toute petite « monomorium pha- 
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raonis » se faufile dans les garde-manger, s'installe dans les 


odeur forte, peu agréable, d'acide formique. à 

b) Guépes. — Elles sont innombrables. Une des choses qui 
frappe le plus le nouvel arrivé dans une pelile ville de l'intérieur 
de l'Amazonie est de voir les maisons envahies ‘par des guêpes 
d'un brun noirâtre qui collent leurs nids sous les tuiles du Loit, 
les suspendent aux planches du plafond, les abrilent sous les 
corniches, sous l’auvent des portes et des fenêtres, enfin par-. 
lout où ces insecles peuvent se juger à l'abri des intempéries M 
tout en ne s'éloignant pas trop de l'homme dont ils semblent. 
apprécier fort la compagnie. Celle sympathie est loin d’être 
réciproque, car de Leinps en Lemps, ces guëpes, que l'on appelle 
« cabas de igreja » (Polistes canadensis L.) font, sous le plus 
futile prétexte, des piqûres très douloureuses, suivies d'uné 
forte enflure; l'application immédiale d'une goulle de teinture 
d'iode sur la pelite blessure parail êlre le plus ceflicace des 
mille remèdes indiqués. Ces « cabas » sont surtout imporlunés 
pendant la saison sèche, et on a beau les brûler par centaines, 
en faire des massacres aux milliers, leur nombre ne semble pas 
diminuer: les nids, délruits, reparaissent au même endroit quel- 
ques jours plus lard. 

Dans la forêt, les guèpes ont en général leurs nids sus- 
pendus aux feuilles ou aux branches des arbres; les plus com-. 
munes son! la « caba beiju » (Apoica pallida), ou « caba de 
ladräo » parce qu'elle ne vole guère que la nuil, dont le nid est 
plat, rond, (comme un beijü), les alvéoles tournés vers le 
sol, la face supérieure légèrement bombée, lisse, formée d'un 
carton léger, imperméable à ja pluie; la « caba tapiu » (Polybia 
dimidiala) dont les colonies sont très nombreuses et cons- 
truisent d'énormes nids en forme de tours coniques, ou de clo- 
ches, à nombreux rayons superposés; très agressive. — Là 
« caba lata » (Synoeca surinama L.) dont le nid à surface, 
gaufrée, collé à l'écorce d'une grosse branche, ressemble M 
à un tatü. — La « Caba cameleào » (Clipearia apicipennis 
Sauss.) à un nid du même genre, mais plus étroit, plus 
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allongé. — La « caba mutuca » (Parachartergus apicalis 
F.) dont le nid a la forme d'une carafe renversée à col 
court, à surface gaufrée ; elle est pelile, mais c'est peut-être la 
plus agressive, et sa piqûre est lrès douloureuse. — La «-caba 
de peixe » (Stelopolybia vulgaris) qui habite les troncs d'arbres 
ou les nids de cupim et aime se poser sur la viande ou sur le 
poisson. 

Nous avons eu déjà l'occasion d'indiquer que l’unique moyen 
de défense contre ces terribles pelites bêtes quand, par mégarde, 
on a réveillé ieur ardeur guerrière en cognant leur demeure ou 
même en passant à distance lrop peu respectueuse, est de faire 
le mort jusqu'à ce que toute effervescence soit calmée et que 
l'armée des porte-aiguillons ait réinlégré ses pénates: quand 
il s'agit de forcer un passage gardé par ces incorruplibles sen- 
linelles, le feu et la fumée sont tout indiqués pour les mettre 
en fuile; la plupart deviennent d'ailleurs presqu'inoffensives 
une fois que leur nid a été bralé et les débris jetés sur le sol. 

Pendus aux branches des grands arbres on aperçoit les nids 
d'un blanc éclatant, en carton pâle des « Charlergus char- 
tarius ». | 

Parmi les « guêpes » qui ne vivent pas en tribu réunie dans 
un nid commun, on peut ciler le « Discoelius gigas » aux ailes 
et au corps d'un noir brillant, long de 42 millimètres, le 
« Podium nigripes » au corps noir brillant, ailes brun clair, 
encore plus grand (jusqu'à 50 millimètres de long), le beau 
« Sphex ichneumonus » au corselet doré, les « monédules » 
noires, rayées de jaune, qui creusent si rapidement le sable 
avec leurs paites: postérieures, les belles « scoliides », longues 
de 36 à 40 millimètres au corps vêtu de velour noir, aux ailes 
lransparentes, aux palles velues, [es « pepsis » aux longues 
palles, aux couleurs variées comme de brillants papillons. 
Quelques espèces de « pepsis » atteignent de fortes dimensions: 
l'une, assez commune, au corps noir bleu, ailes rouge cuivré, a 
environ » centimètres de longueur (pour le corps seul), une 
aulre, rare, au corps noir et ailes brunes, alteint jusqu'à 7 cen- 
limètres. Il va sans dire que la piqûre de guêpes aussi mons- 
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dlrueuses est à éviter; elles se nourrissent d’autres insectes, “. 
sont connues sous le nom de «cabas caçadeiras » (guêpes chas= 
seuses). D'autres « pepsis » se font remarquer par leur beau 
coloris : corps de velours or et noir, et ailes brunes, ou corps 
de velours or et vert, brillant, ou enfin corps de velours noir 
et ailes noir bleu à reflets violacés très brillants. # 

Curieux sont les « ichneumons », au corps délié, rouge, blanc" 
et noir, dont les tarières, semblables à de longs fils qu'ils 
entrainent derrière eux, atteignent jusqu’à 60 millimètres. 

Au-dessus des menues fleurs de la prairie el près des vieux 
murs en pisé bien exposés au soleil, voleltent de minuscules 
chrysides, où mouches dorées, luisantes, dans leur armatures | 
verte ou bleue. ; 

Les femelles des « mutilles », dépourvues d'ailes, courent 
sur le sol, comme de grosses fourmis au corps noir, ponctué | 
de blanc d'argent, de rouge ou de jaune ; on les appelle vulgai- … 
rement des « poux de jaguar » (piolhos de onça); leur piqüre 
est douloureuse. 

Rares sont les beaux « ampulexr » d'un vert métallique écla- 
tant, et les magnifiques « cleples » dont la vive coloration com- 
posée de vert; de bleu, de violet et de blanc est répartie en 
zones bien tranchées du plus bel effet. 

c) Abeilles et bourdons. — Analogue à notre bourdon « 
d'Europe, il n'y a guère en Amazonie que le « bombus cayen- 
nensis » au corps velu, à bandes alternées noires el orangées, 
et le « bombus carbonarius », tout noir, appelé vulgairement 
« Mmamängäua pequena », commun dans les cacaoyères; celle 
« mamangäua » creuse son nid dans le sol, dissimulant l'entrée 
sous les feuilles sèches; elle est très agressive et poursuit 
avec rage l'imprudent qui l'a dérangée en passant, le couvrant, 
au travers même des vêtements, de piqûres très douloureuses. 

Par contre, il y a une grande variété de « rylocopes », de 
« euglosses » etde « centris » remarquables par leur taille ou 
par leur beau coloris. 

La grande « xÿlocopa frontalis », noir et brun foncé, longue 
de 35 millimètres, passe son temps à creuser des trous dans les 
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lattes et les chevrons des toitures, couvrant de sciure les tables 
et les meubles. L'Euglossa dimidiata a presque la même taille; 
la partie antérieure du corps est noire, mais l'abdomen est 
formé d'anneaux d'un noir vert métallique et jaunes ; elle appa- 
rail en troupe nombreuse dès que, dans le jardin, s'ouvrent les 
fleurs de quelque pied d’orchidée du genre « Catacelum ». 
L'Euglossa brullei, plus pelile, a le corselet d'un beau violet 
noir velouté et l'abdomen doré à reflets verts. L'Æuglossa 
bicolor, de petite taille, a le corselet d'un magnifique violet 
mé lallique et l'abdomen d’un violet plus clair à reflets rouge 
cuivre. Une autre variété a le corselet d'un beau vert et 
l'abdomen rouge cuivre. L'Euglossa cordata, pareille à une 
grosse mouche d'un beau vert brillant a la manie de vouloir 
toujours construire son nid à l’intérieur des serrures qu'elle 
remplit de cire el de résine gluante. La « Centris superba », au 
corselet de velours marron, ailes et abdomen noirs, a le 
record de la taille, avec 38 millimètres de long. 

De nombreuses variélés d'abeilles établissent leur ruche dans 
les cavités que l’âge a creusées à l’intérieur des troncs d'arbres 
ou des grosses branches (ab. jandahira (1) uraçu (2) tubiba-inchu, 
(3), etc.). Avec une hache, rien n’est plus facile que de s'emparer 
du miel car ces abeilles n’ont pas d'aiguillon; le plus souvent, 
le miel lui-même n'est pas disposé dans des rayons d’alvéoles, 
mais remplit un certain nombre de petits pots à parois de cire, 
de 3 à 4 centimètres de diamètre. Celle de ces abeilles que 
l'Amazonien aime à installer chez lui dans une simple caisse 
d'emballage suspendue dans son jardin est la « melipona 
interrupta », petite (12 millimètres de long), gris noir, rayée de 
gris jaunâtre; son miel est clair, très parfumé. 

La Trigona williana et quelques autres espèces voisines, 
petites, jaunes ou noires, font un miel très aigre, purgatif, peu 
utilisable; elles sont des plus agressives, et, n'ayant pas de 
venin, se faufilent dans la barbe, dans les cheveux et dans les 


- (1) Jandahira, abeille : Melipona interrupla Latr. 
(2) Uruçü, » : Melipona sculallaris Lalr. 
(3) Inchü ou «sissuira » : Nectarina lecheguana Latr. (c'esl une guêpe; donne du miel), 
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sourcils qu'elles coupent avec une habileté notable, lout en pins 
cant forlement, au passage, l'épiderme nu. On les connaît dans 
le pays sous le nom d' « aramäs ». Une autre « trigona », À 
Trigona duckei, grosse comme une tête d'épingle, la plus petile 
de toutes les abeilles, a la funeste habitude de se précipi 
tèle baissée dans les yeux qu'elle irrite par une sécrétion acides 
à cerlaines époques de l'année, il est des endroits de « varzea ». 
où elle est des plus incommodes par son abondance. 

Parmi les abeilles parasitaires, il y a en Amazonie des insecless 
de toute beauté : l'Acanthopus splendidus, aux ailes d'un noï 
violacé, au corselet noir velouté et à l'abdomen d’un vert bron 
brillant — la Melissa superba au riche manteau jaune soufré — 
l'Aglaë cwrulea au corps entièrement bleu foncé métallique =« 
la belle Evaereta smaragdina, la grande abeille d'un vert brillant, 
qui, dit-on, apporte la fortune aux habilants des maisons dans 
lesquelles elle pénètre — enfin la splendide Æxaerela frontaliss 
longue de 30 à 35 millimètres, véritable bijou volant, vert'à 
reflets dorés et bleus, d'un éclat métallique incomparable. 


E. — Lépidoptères. 


L'Amazonie offre au naturaliste el au collectionneur un: 
splendide choix de papillons, remarquables par la variété et la 
richesse de leurs couleurs et, souvent aussi, par leurs dimen®* 
sions exceptionnelles. 

Les papillons du genre « Morpho » sont, sans aucun douté 
ceux qui attirent le plus l'attention. Dans les sentiers de là 


passer quelque grand « Morpho Menelas », de 15 à 17 cen* 
limètres d'envergure, dont les ailes salinées, d'un bleu 
intense, brillent d'un éclat incomparable à la moindr® 
caresse des rayons du soleil. Plus rare est le « Morpho rhetenor 
dont le bleu est encore plus magnifique. Le Morpho deidamiü 
a les ailes coupées d’une large bande bleu clair sur fond sombre 
Dans la région de Obidos, principalement de août à octobre, 
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aperçoit assez fréquemment le gigantesque Morpho hecuba pla- 
nant majestueusement à grande hauteur, ne laissant percevoir 
que dans les fugaces reflets des rares battements de ses ailes, la 
somplueuse décoration de celles-ci en larges leintes jaune-brun, 
noir et blanc, délicatement fondues sur la face supérieure el en 
capricieux dessins, brun, noir et argent, nettement tracés sur la 
face inférieure : ils atteignent et dépassent parfois 20 centimètres 
d'envergure. Grand nombre d’autres papillons des genres 
« papilio », « heliconius », « catagramma », « callithea », 
«<agrias », « thécla », elc., mériteraient encore d’être cilés pour 
la beauté de leurs coloris ou l'élégance de leurs formes parmi 
ceux qui, descendant un moment des hauteurs où s'épanouissent 
les fleurs qu'ils butinent, semblent envoyés par celles-ci pour 
les remplacer, et égayer de quelques touches chatoyantes la 
grisaille monolone du sous-bois. 

La beauté des papillons diurnes est surtout notable dans la 
haute-Amazonie. | 

Mème parmi les papillons nocturnes, il en est de toute beauté; 
les couleurs sont moins vives, mais souvent le dessin est plus 
varié, plus délicat. Quelques-uns sont presqu'entièrement d’un 
blanc de neige, et leurs ailes merveilleusement frangées parais- 
sent formées de fines plumes duveteuses: certains atteignent 
jusqu'à 25 centimètres d'envergure. 

Mais toute médaille a un revers, et, comme conséquence de 
celte abondance de papillons, le jardin potager est méthodique- 
ment dévasté par les bandes de chenilles qui, malgré tous les 
soins, pullulent d'un jour à l'autre sur les feuilles; les arbres 
fruiliers et les plantes de grande culture ont aussi beaucoup à 
souffrir deces vilaines bestioles et disparaissent parfois sous leurs 
phalanges innombrables inopinémentsurgies, qui les dépouillent 
complètement, tandis qu'à léur pied le sol disparait sous une 
couche épaisse de leurs immondices. 

La plupart des chenilles sont couvertes de longs poils nr 
cabelludos) qui, mis en contact avec la peau, produisent l'effet 
d'une brûlure : inflammation douloureuse, soulèvement de la 
peau, suppuration. 

nu, 25 
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C'est ici que viennent aussi se placer les « teignes » ou « mites DM 
({raças, en portug.), rès petits papillons d'un blanc sale dont: 
les larves traînent avec elles, comme un escargot sa coquille; 
une sorte de cocon plat, grisâtre, en forme de losange allongé 
formé de poussières agglomérées par une masse soyeuse, de 
8 à 12 millimètres de long, à l'intérieur duquel elles habitent 
au repos. Ces larves Ch yent le long des murs et des meubles; 
innombrables surtout vers le mois de mai, s'introduisent danss 
les armoires, dans les tiroirs, dans les malles, et rongent les 
vêtements de laine et de soie qu'elles transforment bien vite en 
de véritables écumoires. Nettoyages fréquents, fumigations 
poivre en poudre ou camphre, rien n'arrive à garantir complète=" 
ment contre les dégats causés par ces insecles qui se reprodui= 
sent à volonté dans les fentes et recoins des heprauss mal. 
construites de l'intérieur. , 


F. — Hémiptères. 


Une faune aussi riche peut bien se permettre une petite lacune, 
d'autant plus qu'il y a Lout lieu de croire qu'elle sera bientôt 
comblée par importation : le faitest que, jusqu'ici, l'Amazonien 
ignore notre punaise des lits(Cimex lectularius): l'espèce voisine 3 
{(Cimex rotundatus), spéciale aux régions intertropicales, ne s'y 
rencontre que rarement dans les habitations. Il est vrai que lan 
forêt lui offre, en compensation, une riche collection de ces 
insectes dont quelques- uns ont jusqu'à 2» millimètres de long el 
sont peints de vives couleurs où dominent le bleu et le rouge: 
Par contre, le pou (pediculus capitis) abonde, et, parasite des 
gens du peuple, il est même parfois toléré étrangement par lan 
classe moyenne. 
Les cigales sont très NA DrCube et de belle taille, ce qui 
sous bois, leur permet aux heures les plus chaudes des journées, 
d'été, de dominer nettement de leurs chants les autres bruits. 
qui remplissent l'espace mais que l’on n'entend pas tant 
ils sont habituels. On perçoit plutôt l'arrêt brusque, inexplis 
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cable, par moments, de ce bruissement aigu qui reprend bientôt 
plus sonore el plus vibrant que jamais. Les cigales présentent 
d’ailleurs en Amazonie des types fort curicux. La Jakira- 
namboia (Fulgora lanternaria) n'a élé affublée de pareils noms 
que grâce à l'accumulation de multiples erreurs. En langue 
tupy, jaki-rana-mboia veut dire cigale fausse-serpent, car la 
croyance populaire l’accuse de pouvoir luer instantanément les 
animaux, et même les plantes, d'un seul coup du dard qu'elle 
porte sur la poitrine; en réalité, c'est une simple cigale, de 6 
à 8 centimètres de long, dont les ailes membraneuses très 
grandes el rappelant par leur coloris varié celles d’un papillon, 
sont d'un jaune yerdätre clair, pointillé de blanc et de noir, 
avec une grande lache en forme d'œil, jaune, cerclé de noir. La 
tèle est prolongée par une sorte de protubérance creuse, de 2? à 
3 centimètres de long, en forme de haricot, tachetée de noir et 
de rouge. Son chant, qu’elle ne fait entendre qu'à la tombée de la 
nuil, ressemble au coup de sifflet prolongé d'une locomotive, 
Le fameux aiguillon n’est autre qu'un suçoir analogue à celui 
de tous les insectes du même genre, et, malgré ses noms lalins 
son énorme Lête n'a jamais répandu la moindre lueur : le cha- 
peau qui la surmonte parait faire tout bonnement l'office de 
résonnaleur. Une autre espèce de « jakiranamboia » a cette sorte 
de vessie en forme de cône effilé garni de chaque côté d'une 
dentelure très saillante, rappelant le museau d'un poisson-scie. 
Dans le grand bois, la jakiranamboia se pose de préférence sur 
les troncs des copayers. 


G. — Diptères. 


La mouche commune (Musca domeslica) a fidèlement suivi 
l'homme, en Amazonie comme partout ailleurs : elle est excessi- 
vement abondante et importune vers la fin de la saison sèche 
et le commencement de la saison des pluies. 

D'ailleurs, une parentèle nombreuse l'accompagne et cons- 
lilue pour le pays le plus sérieux de tous les fléaux. 
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Les moscas varejeiras (Calliphora) de fortes dimensions 
thorax noir et ventre bleu sont parfois tellement abondantes, 
en. pleine forêt (commencement de la saison sèche), qu'elles 
s'abattent en véritables essains bourdonnants sur le cam 
ment à peine installé et couvrent tout de leurs œufs rapidement 
transformés en larves grouillantes; provisions de bouche, vêtes 
ments humides de sueur, rien n'échappe à leur immonde souillure; 
malgré la fumée épaisse faite pour les chasser; le seul moyet 
de préserver la réserve de viande, même salée, est d'enveloppen 
celle-ci dans de grandes feuilles et de l'enterrer à 20 ou 30 cen= 
timètres sous terre. S 

La mosea de bicheiras (Lucilia macellaria ou L. homini= 
vorax) est de la grandeur de la mouche domestique, mais d'un 
bleu violacé foncé à reflets métalliques, thorax velu, parties 
antérieure de la tête de couleur jaunâtre. Elle dépose ses œufs 
dans les blessures des animaux domestiques et ses larves fors 
ment ce que l’on appelle une « bicheira », produisant bientôt 
une ulcération profonde; elle empeste absolument quelques. 
localités et l’homme lui-même en est quelquefois, mais rarement, 
viclime, la « bicheira » pouvant se développer dans le nez ou 
dans les oreilles et causer de graves accidents, parfois mortels: 
A Marajé, elle abonde au commencement de la saison des 
pluies: elle disparaît presque de juin à novembre. b 

La « mosca de ura » (Dermatobia cyaniventris) ou « berne ». 
estun peu plus grande: le thorax est gris foncé, marqué de 3 raies 
noires sur le dos, le ventre est bleu violacé foncé, à base blanc 
sale: les palles brun clair, la partie antérieure de la têle jau= 
nâtre et les ailes à peine enfumées. Elle vit à la lisière des bois 
et dépose ses œufs dans les anfractuosités des troncs d'arbres 
ces œufs s'altachent au corps des moustiques qui fréquentent les, 
mêmes endroits et les larves profitent de la piqûre faite à l’épiss 
derme de l'homme ou des animaux, pour s'introduire dans la, 
peau de ceux-ci. C'est ce qui a fait croire aux indigènes que Ja. 
«ura' » provenait de la piqûre de certains moustiques (Guzand 
de Zancudo, ou ver de moustiques, en Esp:) Au Vénézuela; les 
« Tantinosoma Lutzi » serait le porteur des œufs de Ja 
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« Berne » (1). Elle attaque le bétail, les chiens, l'homme lui- 
même; elle dépose sous la peau un œuf qui ne tarde pas à se 
transformer en larve. Chez l'homme, il se manifeste une légère 
douleur et on note une petite enflure percée en son milieu d'un 
minuscule orifice d'où s'écoule un peu de sérosité. Puis la larve 
(ver macaque, de la Guyane) se développe et provoque la forma- 
tion d'une tumeur très douloureuse. Dès le premier jour, on peut 
tuer la larve par des friclions d'ammoniaque ou d'essence de 
térébenthine; plus tard, il faut la faire sortir en comprimant 
fortement la tumeur; on applique ensuite un cataplasme de farine 
de lin. 

Les taons, ou « mutucas », de grande laille (mutucas de 
cavallo) tourmentent surtout le bétail, s'attaquant peu à 
l'homme, mais il y a, à l'usage de celui-ci, une mutuca spéciale 
(Hadrus lepidotus), connue sous le nom de cabo-verda, de la 
grandeur d'une mouche commune, noire, avec la pointe des 
ailes blanches; sa piqûre est douloureuse, faisant jaillir une 
gouttelette de sang, et provoquant une démangeaison forte ct 
persistante; il n'y a aucun moyen de la mettre en fuite, car elle 
aime la fumée que l'on fait pour éloigner les moustiques. La 
guèpe des sables (Monedula signata) leur fait une chasse active 
pour approvisionner ses larves. 

Le « meruim » (Ceratopogon) ou « maruim » est une très 
petite mouche (de merü-mouche et i, pour mirim-petile, en 
L. G.), de forme courte et arrondie, comme une têle d’épingle. 
On la voit à peine, mais en cerlaines régions, principalement en 


temps de pluie, elle vole le matin et le soir comme une pous- 


sière et cause sur les mains et le visage une démangeaison brù- 
lante. 

Le « pium » (Simulium) ou « borrachudo » est aussi une petite 
mouche: sa longueur est d'environ 2 millimètres. 11 cause de 
véritables tourments aux habitants du Purus, de l'Acre, du 
Haut-Madeira et de quelques autres parties du Haut Bassin 
Amazonien; dans le Bas Amazone, il n'apparail qu'incidemment, 


1) Observations citées dans le Précis de parasilologie, de E. Brumpt (1913. 


390 L'AMAZONIE BRÉSILIENNE 


et en très petit nombre. Sa piqûre délermine sous la peau une 
pelite hémorragie et provoque ainsi la formation de petites 
taches noires circulaires qui persistent une huitaine de jou 
C'est surtout le malin et le soir que le piüm importune au point 
que, dans certaines régions, on est obligé, pour avoir quelque 
tranquillilé et pouvoir travailler, de calfeutrer soigneusement 
avec du calicot la pièce aux parois de bambous juxtaposés qu 4 
sert de bureau, malgré la température &’éluve, et de boucher 
toutes les ouvertures avec de la Loile de moustiquaire, car il 
faulile par le moindre trou. Les larves de « simulium » vivenb 
attachées aux pierres et aux plantes que baigne une eau cous 
ranle. j 

Le « Tatukira » (Phlébotomus squamiventris), fréquent dans le 
grande forêt, el principalement dans les régions de « castans 
haes », est un diptère très voisin des moustiques, de petite 
taille, au corps grisâtre et ailes blanches. 11 semble être um 
actif agent de transmission de cerlaines fièvres de mauvais: 
caractère. à 

Nous avons déjà eu l'occasion de montrer le rôle, malheureu= 
sement très important, que les moustiques ou carapanäs divers; 
jouent en Amazonie dans la propagation de plusieurs maladies 
graves qui AAREES la PAPHIENQN nous avons aussi fa remar 


faire contre la moroçoca (Cellia argyrotarsis), et Lant d'autre 
qui se reproduisent dans loutes les eaux courantes ou non, que 
couvrent une grande parlie de l'immense bassin, et s'éloignent 
parfois de près de 2 kilomètres du lieu de leur éclosion? 

Il reste la défense à l'intérieur des habitations: elle n 
jamais facile et présente plus d'un inconvénient quand elle co 
siste à s'enfermer hermétiquement avant le coucher du sol 
dans une chambre que l'on a soigneusement remplie de fum 


aussi âcre que possible: c'est cependant à peu près tout ce"qu 
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se limite à faire l'Amazonien de toute classe qui, en général et 
bien à Lort, n'aime pas faire usage du moustiquaire. 

La toile métallique, placée à toutes les ouvertures de la 
maison et la fine couche de pétrole recouvrant loutes les flaques 
d'eau sont des moyens théoriquement bons, mais trop dispen- 
dieux el impraticables dans ce pays, sauf s'il s'agit de grandes 
villes, tant que n’y seront pas changées complètement les con- 
ditions de vie de l'habitant, et tant que la plus grande partie 
du sol n'aura pas été défrichée et mise en exploitation par une 
population beaucoup plus nombreuse (1). 

Le « carapanä pinima » (Stegomyia fasciata), agent d'incu- 
bation et de transmission de la fièvre jaune, a le corps et les 
pattes rayés de noir et de blanc argenté, les ailes hyalines à 
reflets bleuâtres; sa longueur est d'environ 5 millimètres. Il 
aime la lumière et ne pique guère que pendant la journée; posé 
sur une surface quelconque, son corps reste parallèle à celle-ci; 
il produit en volant un bourdonnement aigu. Très fréquent dans 
loutes les villes et bourgades de l’Amazone, il ne s'éloigne pas 
des habitations et dépose ses larves dans les eaux occasionnel- 
lement slagnantes et relativement propres à l'intérieur des mai- 
sons ou dans les jardins. Sa piqûre est très irritante. 

Les habitudes de ce moustique rendent assez facile sa com- 
plète extinction dans les villes, à condition que les mesures 
prises soient rigoureusement appliquées en même temps sur 
toutes les parties de l'aire qu’elles occupent. Les insectes 
adultes sont lués par des fumigations d'acide sulfureux faites 
dans les maisons soigneusement fermées et recouvertes de 
grandes bâches qui empêchent le gaz de s'échapper par les 
inlerstices des luiles; des escouades d'ouvriers spéciaux. par- 
courent ensuite périodiquement toules les rues, places, cours’et 
Jardins, veillant à ce que nulle part quelque récipient abandonné 


(1) En admetlaut qu'il n'ÿ ait besoin que de 5 grammes de pétrole par mètre carré 
de marais, chaque kilomètre carré n'en exigerait pas moins 5 lonnes de pétrole qu'il 
faudrait renouveler très fréquemment. Même si l'Amazonie était civilisée et peuplée 
dans loutes ses parties, on ne pourrait songer à lraiter de pareille façon les quelques 
ee de kilomètres carrés de lerrain qui sont recouverts par l’eau durant une partie 

e l'année. 


éimichéts <a, 


et contenant une petite quantité d'eau, ou disposé de manière à 
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recueillir l'eau de pluie, ne puisse servir de réceptacle el vivier 
des larves qu'y viendraient bien vite déposer les femelles survi- 
vantes ; à la surface de l'eau qui remplit les excavations du ter- 4 
rain ou dans les réservoirs, on verse une certaine quantité de. 
pétrole qui, en s’étalant, forme une mince pellicule suffisante 
pour tuer par asphyxie les larves qui tenteraient de venir res- 
pirer à la surface (1). Ce système qui avait déjà donné d'excel- M 
lents résullals à Cuba, Rio de Janeiro, obtint le plus france. 
succès à Belem, Manäos, Obidos et Santarem, où il fut appliqué … 
durant quelques mois. Il est vraiment regrettable que le Gou- 
vernement et les Municipalités n'aient pas compris l'intérêt qu'il … 
y avait pour le pays à ne pas perdre les fruits d'une campagne 
hygiénique très coûteuse au début, mais dont on aurait pu à M 
bon compte entretenir les effets. 

Le « carapanà » qui, dans les villes tout au moins, vient le 
plus souvent remplacer le « pinima » au coucher du soleil et 
durant la nuit entière, est le « Culex fatigans ». Le « mousti- 
quaire » seul peut préserver de ses allaques el permettre un 
sommeil lranquille et réparateur. De même que le « Stegomyia » 
sert d'intermédiaire bénévole pour la transmission de la fièvre » 
jaune, le « culex » se charge parfois d'introduire dans le corps 
de ceux qu'il harcèle de son aiguillon, le parasite qui donne ori- 
gine à la terrible maladie connue sous le nom de filariose. Des 
études récentes semblent prouver qu'il peut aussi parfaitement 
lransmeltre la lèpre. Il est moins scrupuleux que le stegomyian 
et dépose ses œufs dans n'importe quelle eau stagnante, même 
croupie et malodorante, dans les égouts, etc. 14 

Aux premières heures de la nuit, le « Culex fatigans » est 
puissamment aidé dans sa {âche antisociale par le « Tæniorhyn=M 
chus fasciolatus » de coloris très foncé, presque noir, qui est un 
suceur de sang, vorace el stupide au point de se laisser écrasef 
en flagrant délit el sur place avec la plus grande facilité, et par le 


“af 


( Le pétrole ne se mélangeant pas avec l'eau n’altère pas celle-ci qui, soutirée, peut 
servir à tous usages domestiques. S'il s'agit d’eau servant à la cuisine ou à la boiseo 
on peut remplacer le pétrole par de l’huile alimentaire. 
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« Mansonia titillans » qui diffère peu de ce dernier et que l'on 
confond souvent avec lui. 

La « moroçoca » (1) (Gellia argyrotarsis), en Amazonie, est le 
représentant le plus abondant des « anophélines » qui se sont 
réservé dans le monde entier le rôle de propagateurs des plus 
aclifs de toutes les fièvres de caractère paludéen ; elle transmet 
aussi la filariose ; c'est un moustique relativement petit, grisâtre, 
à ailes transparentes finement mouchetées de noir et de blanc; 
quand il se pose, sur un mur par exemple, son corps prend une 
position presque perpendiculaire à celui-ci, la tête en bas. Onle 
retrouve dans de très nombreuses localilés du bassin, au milieu 
des prairies comme en pleine forêt, dans l'igapé comme à l'inté- 
rieur des maisons; même dans les endroits assez éloignés de 
ceux qu'il fréquente habituellement, il fail souvent de courtes 
apparitions. Sa piqûre est de toutes la plus douloureuse, mais 
il n'avise sa victime par aucun bourdonnement; sa robuste 
lrompe passe parfaitement au travers des vêlements légers ou 
de la toile du hamac. Les diverses fumées dont on préconise 
l'emploi pour mettre en fuite les autres moustiques (de nid de 
cupim, de bouse sèche, etc., ete...) n'ont aucun effet sur lui. Les 
« moroçocas » déposent de préférence leurs œufs sur le bord des 
lacs des rivières et des marais, au milieu des herbes à demi- 
noyées qui immobilisent l’eau des rives. 

On peut encore ciler comme moustiques fréquents en 
Amazonie le « lanthinosoma Lulzii », aux reflets violacés et 
thorax bordé de poils jaunes, qui pique pendant la journée, et 
les « Sabethes », remarquables par les longs pinceaux diverse- 
ment colorés qui ornent l'extrémité de leurs pattes postérieures, 
mais qui ne s'attaquent presque jamais à l'homme. 

En forêt, principalement pendant la journée mais dans les 
endroits où règne une demi-obscurité, les moustiques les plus 
importuns sont le « Janthinosoma Lutzii », le « Mansonia ütil- 
lans », et le « Taeniorhynchus fasciolatus »; ils deviennent 
affolants dans quelques régions, au commencement de la saison 


4) Morococa, de moroçoc, piquer, en langue Tupy. 


d: so Dcrdittes 
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des pluies, et c'est alors se soumettre à un véritable supplice que 
d'attendre la chasse à l'affût, grimpé sur un « mulä », dans une 
immobilité complète et sans pouvoir au moins allumer une ciga- 
relte. De {ous les moyens essayés en pareil cas pour tenir en 
respect ces insupportables suceurs de sang, le seul qui nous ait 
donné quelques résultats nous fut communiqué par le médecin 
du croiseur « Chasseloup-Laubat » de passage à Belem : on 
broie dans un mortier un mélange de ? parties de camphre avec 
3 parties de salol; jusqu'à ce que toute la masse se transforme 
en un liquide huileux dont, l'occasion venue, on se frotte la 
figure, le cou et les mains; on a soin en même temps de fermer 
avec des caoulchoucs le bas des pantalons et les manches de la 
blouse qui doivent être d'étoffe assez épaisse. L'effet de cette 
friction dure environ une heure, pendant laquelle le nuage bour= 
donnant diffère ses attaques. Partout où il y a des moustiques 
on usera de préférence des vêtements de couleur claire, car ils« 
se posent beaucoup plus sur les étoffes noires ou très foncées; la 
couleur qui leur plait le moins est le jaune. 

Comme la mouche, la puce commune (Pulex irrilans) s'est 
parfaitement acclimatée en Amazonie, mais l'insecte le plus. 
incommode de ce genre est la puce pénétrante (Rynchoprion 
penetrans), où « chique » que l'on désigne dans le pays sous 1e 
nom de « bicho do pé ». La chique est plus pelile et saute moins 
haut que la puce; le mäle se borne à sucer la piqûre commen 
celle-ci, mais les femelles, beaucoup plus nombreuses, pénètrent. 
dans l'épiderme el y acquièrent bientôt le volume d'un grain 
d'orge perlé parle développement d'un pelitsac membraneux qui 
contient leurs œufs. Elles attaquent surtout les pieds el la chaus® 
sure en préserve le plus souvent. Dès que l'on est prévenu dé 
la présence d'une chique par l'insupportable démangeaison 
qu'elle cause, il convient de l'extraire, car le gonflement deviens 
drait douloureux et pourrait provoquer une inflammation de, 
mauvais caractère, On aperçoit, au milieu de la tache rougeàtr 
causée par la piqüre, une petite‘ampoule blanchätre au centre 
de laquelle se distingue un point noir; on soulève l'épiderme 


avec une aiguille on mieux avec la pointe du bistouri et on tin 


Lions til 
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l'insecte en ayant soin de ne pas rompre le sac des œufs; on 
applique ensuite sur la petite plaie un peu de chaux, de l'alcool 
camphré ou mieux une goutte de teinture d'iode. Quelques enfants 
ont les pieds abimés par les chiques qu'ils laissent se déve- 
lopper; il peut se former de véritables plaies et survenir de 
graves complications, gangrène, tétanos, érysipèle, etc. 

Les chiques se rencontrent surlout dans les terrains sablon- 
neux: elles abondent dans la forêt, dans les cabanes aban- 
données ou simplement mal entretenues:; le sol poussiéreux 
facilite leur développement. Dans les maisons dont le sol est 
briqueté, il faut avoir soin de bien boucher avec du ciment les 


joints du carrelage dans lesquels elles peuvent trouver un abri. 


La sécheresse favorise teur multiplication et des arrosements 
fréquents tendent à les faire disparaitre. Elles s'attaquent aussi 
aux singes el aux chiens. 


7° Myriapodes. 


Les scolopendres ou mille-pieds (espèce qui parait analogue 
à celle du Sud de l'Europe), se rencontrent fréquemment dans la 
forêt où ils habitent sous les pierres et sous les écorces des 
troncs d'arbres pourris, ou même dans les maisons où ils se 
logent dans les trous des boiseries et dans les recoins de la toi- 
ture. On les appelle « centopeus ». Ils atteignent parfois des 
dimensions extraordinaires, jusqu'à 30 centimètres de long et 
de la grosseur du doigt. Ils sont très venimeux: la blessure 
qu'ils font avec les deux crochets dont leur tête est armée, de 
chaque côté de la bouche est des plus douloureuses ; elle doit 
être aussitôt cautérisée à l'ammoniaque: une application de 
teinture d'iode, puis des cataplasmes achèveront la guérison: 
quand il s'agit de la morsure d’un scolopendre de grande 
taille, le mieux est de pratiquer une injection hypodermique de 
permanganale de polasse. 

Les « embuas » ou iules sont inoffensifs ; ils laissent suinter 
pourtant une humeur caustique à odeur forte qui ne serait autre 
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que de la quinone (d'après Mr. Phisalix). Une espèce longue à 
peine de 20 à 25 millimètres est très commune dans les jardins, 
où elle cause de sérieux dégâts dans les semis; il en existe aussi 
de forte taille, atteignant 10 à 15 centimètres de long. Tous 
s’empressent de s’enrouler en spirale dès qu'on les touche. 


8° Arachnides. 


À une grande richesse en insectes, il est naturel que corres- 
ponde une abondance particulière des animaux qui comptent 
sur eux pour ravilailler leur garde-manger: les araignées sont 
de ce nombre. À l'intérieur des habilations, où ne manquent 
jamais mouches, moustiques et tant d'autres visiteurs occasion- 
nels, elles font le désespoir des ménagères, étendant partout 
leurs toiles d'un déplorable effet décoratif. 

La plupart de ces araignées domestiques sont de petite taille; 
l'une d'elles, la plus grande peut-être, montée sur de fortes 
paltes, est douée d'un lalent spécial : c'est une musicienne noc- 
turne : cachée sous le lit ou derrière quelque meuble, elle semble | 
pincer par moments la corde d’un violoncelle. 

Parmi les araignées qui habitent la forêl il en est qui font des 
toiles immenses, solides, véritables filets de plusieurs mètres 
carrés de superficie, suspendus par de solides câbles de soie. 
Les plus notables cependant sont les grandes mygales velues, 
les araignées « carangueiïjeras », qui se font un nid en forme 
de lube creusé à fleur de terre et tapissé d'une doublure soyeuse, 
ou tissent une poche forte et souple dans la cavité d'un bois 
pourri. Elles atteignent des dimensions énormes; nous en avons 
vu quelques-unes qui, dans leur positions naturelle de repos, 
couvraient un cercle de plus de 18 centimètres de diamètre. 
Leur morsure est venimeuse; au moindre contact, elles laissent. 
tomber les poils bruns dont leur corps est hérissé, produisant par 
leurs piqûres une violente démangeaison et même une inflamma- 
lion analogue à celle provenant d'une brûlure (lavage à l'eau 
salée). | 
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Les scorpions ne sont pas rares, mais ils ont un genre de vie 
qui limite beaucoup leurs relations avec l'homme. Les plus 
communs ne dépassent pas d'ailleurs des dimensions modestes. 
La piqûre du petit scorpion gris est fort douloureuse, mais sans 
péril; celle du scorpion noir peut ètre dangereuse et exigera un 
traitement sérieux (injection hypodermique de permanganate de 
potasse). 

On donne le nom de « carrapatos » à de petits animaux de la 
famille des « Ixodinés », appelés « tiques » dans les colonies 
françaises, el très voisins du ‘ pou de bois » des forêts europé- 
ennes. 

Le «carrapalo » est de forme circulaire, aplati, quand il est à 
jeun, se gonflant d’une façon démesurée quand il est resté 
quelque temps adhérent à la peau d'un animal: il ressemble alors 
à une graine de ricin. Il suce le sang du chien, du bétail, de 
l'homme et d'un grand nombre d'animaux sauvages (anta, 
jabuly, jaguar, etc.). C’est sur le sol même qu'il dépose ses œufs 
en grande quantité, et dès qu'ils éclosent, les pelits embryons 
très agiles grimpent sur les herbes et sur les arbustes voisins; 
le chasseur qui traverse le fourré est exposé à s'en trouver litté- 
ralement couvert. On les fait tomber des vêtements en frottant 
ceux-ci avec des feuilles sèches. À peine sur la peau, ils s'y 
fixent avec force, introduisant leur tête dans l'épiderme, et pro- 
duisent une forte irrilation; il ne faut pas les arracher; la tète 
resterait dans la petite blessure et pourrait provoquer la forma- 
lion d’ulcères très difficiles à guérir : le mieux est de leur faire 
lâcher prise en passant dessus un petit tampon plein de tabac 
mouillé, ou en les humectant avec un peu-d'essence de térében- 
thine, de benzine ou de pétrole. Les principales espèces amazo- 
niennes appartiennent aux genres Amblyomma et Dermacentor; 
ces insectes parasitaires sont fort suspects de transmettre la 
maladie connue sous le nom de « Leishmaniose américaine », 
tulcère de Bauru, méréusü, pianbois. 

Les « mucuims » analogues aux « rougets » d'Europe (Tetra- 
nychus molestissimus Weyhenb.) sont des acariens extrêmement 
petits, d'un rouge vif, qui grouillent en nombre infini sur les 
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feuilles des broussailles basses du sous-bois et surtout sur les 
herbes des prairies à l'époque des premières pluies. Ils s’atta- 
chent à la peau des passants, hommes ou animaux; leurs multiples 
morsures causent des démangeaisons insupportables qu'un bain 
prolongé apaise à peine: il faut, pour se débarrasser de ces para- 
siles, user de lotions d'eau phéniquée ou d'alcool camphré, de 
frictions de pétrole ou mieux encore, si la pean n'est pas écor- 


chée, toucher les parties du corps où ils s'accumulent volontiers 


(ceinture, cou-de-pied) avec une solution alcoolique au mil- 


lième de bichlorure de mercure, en n'oubliant pas les propriétés M 


éminemment toxiques de ce dernier produit. 


J% Crustacés. 


Quand, pendant la saison sèche, on traverse une prairie récem= 


ment brûlée, on rencontre çà et là les carapaces rougetres, vides u 


et desséchées d'une espèce de pelit crabe que le feu a surpris; 


ce crustacé qui ne dépasse pas D cenlimètres de largeur est 
appelé « carangueijinho do campo ». Après les premières pluies M 


on les voit partout se glisser gauchement entre les herbes. 
Sur les rives de l’'Amazone et de ses grands affluents on trouve, 
aux basses eaux, dans les anfräctuosités des rochers, ou sous les 
troncs d'arbres échoués dans le sable, une autre espèce de crabe, 
ou « siri », de plus grande taille, comestible. 
Les crevettes pullulent dans les eaux des fleuves et des lacs du 


grand bassin. Elles sont plutôt petites et presque blanches. Sur à 
les rives de l'Amazone, on les pêche surtout en temps de crue; 
dans les canaux étroits qui font communiquer les lacs marginaux … 
avec le fleuve, leur capture est facile à leurentrée et à leur sortie, 
c'est-à-dire quand les eaux montent et quand elles descendent. 
On trouve parfois une autre variété de crevettes de grandes tailles 
dans les petites rivières de l'intérieur. Dans le Tocantins se ren 
contre en abondance une espèce de crevelte de très pelite taille,” 


connue sous le nom de « aviü ». A Belem, et dans tout l'estuaire 
les belles crevettes sont très abondantes. 


L- 
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10° Annélides et Helminthes. -—- Mollusques 
et Zoophytes. 


Dans le sol des « campos » argileux non submergés par les 
crues, vivent d'innombrables vers de terre (Lombrics) ou « min- 
hocas ». Pendant la saison des pluies, dans les parties du Ler- 
rain qui, en raison de leur horizontalité parfaite, ne permeltent 
pas l'écoulement rapide des eaux de pluies, ces minhocas ramè- 
nent du fond la boue qu'elles Lamisent dans le Lube digestif et 
la déposent à l'entrée du soupirail de leurs galeries de manière 
ien surélever l'orifice el à le mettre à l'abri de {oute inondation. 
Les amas d'argile ainsi formés hérissent bientôl Loute la surface 
de la prairie et, dès qu'ils ont été durcis par la sécheresse, y 
rendent la marche fort pénible; c'est ce que l'on appelle les 
« alterroadas », qui inutilisent parfois de vastes pâlurages. 

Il existe ‘aussi en Amazonie une « minhoca » de forte laille 
(Anleus gigas), qui accompagne les eaux dans leur mouvement de 
montée et de descente et ne vit que dans la boue encore molle. 

Tous les cours d’eau tranquilles et tous les étangs donnent abri 
à un grand nombre de sangsues. L'Amazone en possède même 
une espèce véritablement monstrueuse, | « Hementeria Ghi- 
lianii ». M. E. Goeldi cite un exemplaire qui avait, en élat de 
contraction, 19cenltimètres de longueur sur 10 centimètres de lar- 
geur et 8 millimètres d'épaisseur. 

[n'y a rien de particulier à dire sur les vers qui sont para- 
sites de l'homme et dont les espèces communes ne diffèrent 
généralement pas de celles d'Europe; on peut cependant noter 
leur extrême fréquence chez les enfants, due probablement au 
peu de soins dont l'alimentation de ceux-ci est l'objet. 

L'anémie tropicale ou « opilaçäo » provient le plus souvent 
de la présence dans l'intestin du « Necator americanus », proche 
parent de « l'Ankylostome duodénal » des mines et des tunnels, 
et cause première de la géophagie observée si fréquemment chez 
les enfants blancs, noirs ou caboclos. La transmission de cette 
maladie se fait par la terre ou par l’eau souillées de déjections, 
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les larves pouvant pénétrer par les pores de la peau des pied 

ou êlre introduites par la bouche. Ê 

La grandeur et la variété des escargots rempliraient de joie un 

amateur, si l’usage- de ce mollusque comme aliment élait con 

des Amazoniens. Il y en a de forme analogue à celle des lim 

> çons communs, de 7 à 8 centimètres de diamètre, et d'autres à 

_ coquille conique roulée en spirale (japuruchita, en L. G.) qu 

: leur sont peu inférieurs en volume. En quelques endroits, on! 
| rencontre grande quantité de coquillages nacrés de formes, 
5% variées, et parfois de grandes dimensions, mais généralemen 
de peu d'épaisseur. 

Sur les parties basses des plantes qui couvrent les plag 
sablonneuses inondables des rivières et des lacs, apparaît 
dépôt grenu, äpre au toucher, d'aspect terreux, qui, se mélant à. 
l'eau agitée quand on s'y baigne non loin de là, cause une ce 
laine irritation de la peau et des démangeaisons persistantes 
Ces croûtes poreuses, grises, sont formées par de petites éponge: 
d'eau douce; on les appelle « eauichi » (Tubella reticulata 
Parmula baie) Les indigènes mêlent parfois la cendre de. 
« cauichi » à l'argile pour fabriquer leurs poteries. 
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COMMERCE GÉNÉRAL — DOUANES 
IMPOTS — FINANCES 


Nous venons d'étudier séparément les diverses ressources sur 
lesquelles peut compter l’Amazonien, soit qu'il se borne à 


ramasser, cueillir ou réunir les produits que la faune et la flore 


du pays mettent naturellement à sa disposition, soit qu'il pré- 
tende créer de nouvelles richesses par l’agriculture, ou qu'il 
veuille soumettre sur place les matières premières à divers trai- 
tements industriels afin d'en augmenter la valeur. 

Les tableaux qui suivent résument le mouvement commercial 
qui résulte de cette exploitation à peine ébauchée; il prend une 
importance rapidement croissante aussi bien entre l'Amazonie 
et les autres Etats du Brésil qu'entre l’'Amazonie ct les diverses 
nalions d'Europe et d'Amérique. 

Ces chiffres comprennent les produits exportés par le Terri- 
toire fédéral de l'Acre, par la partie amazonienne de l'Etat de 
Malto-Grosso et ceux qui viennent, en transit, du Pérou et de 
la Bolivie, mais non ceux qui ont été embarqués directement 
dans le port péruvien de Iquitos. 

Il est d’ailleurs très difficile d'arriver à une concordance quel- 
conque entre les divers documents officiels d'autant plus que 
l'administration fédérale établit ses calculs d'après une cotation 
supérieure à celle qui est admise par les Etats de Para et 
Amazonas. 

L'exportation de l'Etat de l’'Amazonas vers les autres Elats de 
l’Union est à peu près nulle, si l'on exceple les produits en 
lransit par l'Etat du Parä. Le Parä exporte aussi très peu vers 
le Sud brésilien, mais il envoie à l'Amazonas des quantités 
nolables de farine de manioc, de tabac et de bétail. 

PTE 26 


ANNÉES 


1800 
1819 
1827 
1837-38 
1839-40 
1849 50 
1861 
1868 
1871 
1876-77 
1878 
1878-79 
1879 
1879-80 
1880 
1880-81 
1881 
1882 
1883 
1883-84 
188% 
1885 
1886 
1886-87 
1887 
1888 
1889 
1890 
1891 
1892 
1893 
189% 
1895 
1896 
1897 
1898 
1899 
1900 
1901 
1902 
1903 
1904 
1905 
1906 
1907 
1908 
1909 
1910 
1911 
1912 : 
1913 
191% 
1915 
1916 
1917 
1918 
1919 
1920 
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BELEM 
(En milreis) 


Wow r 
œ 
no] 
ei 


= 


: 882 


7:558 
:459 
:956 
* 609 
: 400 


: 400 
:481 
: 689 
: 074 
:695 
:556 
2075 
:452 
: 392 
:100 
:318 
: 738 
: 000 
: 000 
: 269 
: 141 
: 292 
3 : 000 
: 000 


ET ITACOATIARA 


MANÂOS 


(En milreis.) 


.635: 


-945: 
232: 
489: 
.836: 
995: 
.608 : 
2.723: 


.811: 
.650: 
.989: 
.261: 
9.249: 
.637: 
. 702: 
:505: 
.954: 


.698 


000 


304 
000 
000 
000 
000 
000 


707 


827 
44T 
126 
187 
310 
853 
832 
533 
758 


: 428 
115: 
.374: 
.761 
.069: 
.706: 
.537: 
.582: 
.298: 


474 
000 


: 000 


729 
449 
993 
000 
000 


(1) En raison de la déprécialion du franc. 


(En milreis.) 


: 308 
:136 
:200 
: 882 
: 866 
: 428 
5 : 29% 
: 925 
:858 
: 746 
:212 
: 000 
: 000 
:631 
: 449 
:285 
: 900 


000 


TOTAL 
TE © 


(En franes, 
au change moyen de à 
chaque année), 4 


4.449.737 


42.841 858 || 
68.743.834 || 


86.687.626 : 
86.378.367 || 
78 570 588 || 
84.179.323 || 
90.095. 147 


78.876.519 
99.380.000 
105.448. 118 
114.317.278 
106.307.731 


189.977.000 
245.844 .000 
271.590 000 
346 613.516 
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La valeur de l'exportation des produits provenant exclusive- 
ment des Etats du Parä et d'Amazonas a été (en reis) : 


ANNÉES PARÀ AMAZONAS TOTAL TOTAL (EN FR.) 
1907 48.087 : 299 
1908 42.761 : 082 49.495 : 824 92.256 : 906 146.672.000 
1909 69.955 : 412 81.807 : 151.763 : 244 241.271.000 
1910 88.057: 
4911 59.287: 
1912 58.701 : 
1913 42.541 : 000 33.920: 76.461 :575 129.984.677 
1914 32.478 : 248 30.713: 63.191 :576 87.204.375 
1945 37.304 : 986 34.041 : : 71.346 : 261 93.332.602 
1916 50.955 : 504 42.267: 93.222 : 695 128.647.732 
1917 38.276 : 351 
1920 48.959 : 000 39.306 : 000 88.265 : 000 


EXPORTATION DE L'ÉTAT DU PARA 


mm 


PRODUITS 1919 1920 
A a 
PRINCIPAUX 
à Poids Valeur en milreis, Poids Valeur en milreis. 


Caoutchouc . 7.890.929kgr.| 15.547:962 || 5.130.350kgr.| 8.015:878 
Cacao . +1 4:309.616 — Da 2.333.929 — 2.479259 
Castanha . . . 155.644hec.| %. 6.514hec.| 4.993:397 
Coton ee 422.910kgr. : .356kgr. 123:937 
Riz pelé. . . .| 1.692 959 — 4515 .611 — 
Riz entier. . . 232.450 — .365 — 
Cuirs. . . . .| 1.107.896 — 1. .818 — 
Far. de manioc.|23 733.903 — TT .195 — 
Haricots. . : . 202.860 — 5.685 — 
Maïs ere 00 0360450 1— 1 3.490 — 
Bois dégrossis.|10.79%.576 — 2. 22.195.697 —. 
Bois bruts. . .| 7.211.692 — 829:516 || 9.984.241 — 


1909 


Valeur en reis, des produits 
de l'Etat du Parä exportés 
vers l’Elat d'Amazonas . .14.693 : 38912.831 : 59115.916 : Z 


Valeur en reis, des produits 
destinés à l'Etat d'Amazo- 
nas, en transit par le Parä.|5.498 : 700/3.743 : 76015.869 : 

Valeur en reis, des produits 
exportés par le Parä vers 
les autres Etats de l'Union.| 153: 357| 336 :2 
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Pour l'importation, les stalistiques sont encore plus incom- 
plètes, surtout celles qui sont relatives à l'importalion natio- 
nale, c'est-à-dire à l'entrée en Amazonie de produits provenant 


des autres Etats brésiliens. 


AMAZONIE BRÉSILIENNE — IMPORTATION ÉTRANGÈRE 


ñ TOTAL EN FRANCS] 
se BELEM MANAOS 
ANNÉES (En rois.) (En rés.) D 
1800 418 : © 2.941.211 
1805 626 : 700 |. À 
1836-37 1.820 : 102 41.820 : 402 6.388 558 
1839-40 1.559 : 3: 1.5 ; 
1849-50 41,553 : 1. 
4850-51 2,291 : 9 2 
1861 5.660 : 4 5. 
1871 11.796 : 407 11. 
1876-77 7.451 : 875 1.831 : 600 9. 
1880-81 8.429 : 600 2.739: 442 | 41. 
1881 16.907 : 914 
1886-87 6.369 : 000 
1888 10.010 : 227 
1889 13,350 : 000 
1890 15.974 : 000 
1891 21.235 : 737 
1892 20.390 : 480 
1893 
189% 34.740 : 501 
1895 à 1900 
1901 28.018 : 000 | 12.769 297 | 40.7 
1902 34.042 : 666 | 14.067 : 467 | 48. 
1903 42.656 : 553 | 20.496 : 063 | 63. 
190% 53.390 : 239 | 24.125 : 493 | 77. 
41905 44.981 : 346 | 19.447: 609 | 64. 
1906 40.464 : 041 18.823 : 639 | 59, 
1907 50.421 : 621 | 26.087: 543 | 76.5 
1908 36.709 : 045 | 19.299 : 010 | 56. 
1909 49.008 : 476 | 30.236 : 772 | 79. 
41910 61.988 : 043 | 35.099 : 396 | 97. 
4911 7.591 : 907 | 235.408 : 454 | 72. £ 121 .969.771 
41912 47.311: 541 | 22.940 : 446 | 70.317: 118.227 .476 
1913 43,038 : 000 | 16.940 : 000 | 59. 
1914 27.531 : 334 8.815 : 000 | 36. 
1915 21.507 : 426 | 11.834: 000 | 33. 
1916 27.053 : 437 | 18 096: 000 | 45. 
1917 33.901 : 000 | 14.208 : 000 | 48. 
1918 26.190 : 000 9.017 : 000 | 35. 
1919 30. 


(1) Franc déprécié. 


Latine d'arme ai Et ni dé RE CS A D nés dde ce À 2 € ns de dé de, à = es 
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L'importation de produits nationaux envoyés par les autres 
Etats de la Confédération brésilienne constitue déjà une partie 
importante de l'importation générale amazonienne. Sa valeur 
qui n'était, pour le port de Belem, que de 659 : 791 reis, 
atteignent 26.070 : 036 reis en 1911, 24.333 : 013 reis en 1912 
et 20.486 : 265 reis en 1913. 

Le tableau suivant résume le mouvement commercial total de 
l’'Amazonie, tout au moins tel qu'il peut être évalué d'après les 
statistiques forl incomplètes publiées dans les documents 
officiels : 


ANNÉES IMPORTATION EXPORTATION 


1800 .941 4.449.737 francs. .390.948 francs 
1839-40 5.067 5.476,126 .543.974 
1849-50 .474.776 .202,309 4 .085 

1861 5.169.119: 5597415 24. .908 

1871 29.726.945 23.838.154 k 53.565.099 
1880-81 25.800 ./ 53.956.751 9.757.238 

1888 .378.307 

1890 4.341.393 

1895 5.448.118 

1901 .678. 

14902 50.692.000 9.977.000 

1903 9.103.000 2 .844.000 

190% 96.379.000 271.590.000 

1905 .431.880 346.6143.516 

1906 .406.089 335.633.838 

1907 21.218.820 334,748 .288 

1908 .693.723 289.900 ,293 

1909 26.223.805 453,504,325 

1910 64.421.033 583.50%4,295 

1911 21.969.771 356.520 .487 

1912 .227.436 92.402.696 

1913 597.320 257.216 .420 

191% 305.100 = 169.049.120 

1915 .815.9%9 3.323.640 

1916 320.980 .076 700 

1917 .096.000 17.889.000 

1918 .392.,000 - 4.389.000 à 

1916 73.814.000 .908.000 - 324.722.000 


(1) Franc déprécié. 


Ce serait une grave erreur cependant de penser qu'à un mou- 
vement d'échanges aussi important correspond, en Amazonie, 
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- une situation commerciale normale et prospère. Quand nous 
nous sommes occupés du caoutchouc qui est l'élément principal, 
sinon l'unique, de l’activité amazonienne, nous avons dû, au! 
contraire, constater le désarroi que jettent à chaque instant dans … 
les places de Belem et de Manäos les variations brusques de la 
cotation de ce produit, en raison de là manière généralement 
aventureuse etimprévoyante dont sont conduites les transactions 
à longue échéance qui lient leurs intérêts à ceux des serin- 
gueiros du Haut-Fleuve. 

Si les grandes maisons qui, depuis de longues années, ne 
s'occupent que d'importation et d'exportation directes, conti- 
nuent fermes sur leurs bases, résistant vaillamment aux crises: 
périodiques qui secouent la vie économique ‘du pays, parmi 
celles qui leur servent d'intermédiaire auprès du producteur, 
beaucoup, même quand elles semblaient des plus solides, se sont. à 
abimées dans un effondrement complet; d’autres surgissent à 
chaque instant, brillent un moment et disparaissent, aussitôt 
remplacées par de nouvelles dont la vie n’est pas moins éphé- 
mère. Et la liste des raisons sociales qui se partagent le com- 
merce de demi-gros s’allonge sans cesse, soumise à de constants 
remaniements. Dans l'intérieur, l'instabilité commerciale est. 
encore plus grande; une maison naît aujourd'hui, basée sur le 
crédit, s'écroule demain et... se relève après-demain, car c'est 
à l'Amazonie que peut s'appliquer surtout ce que disait le « Jornal 
de Commercio » de Rio (1905) : « Il est de mode d'acheter des 
marchandises payables à courl délai, de suspendre ses paiements 
le lendemain et d'offrir 5 p. 100 ou 10 p. 100 aux créanciers, 
sans même déposer de bilan. Grâce aux arrangements habituels, 
aux démarches intéressées, etc., le négociant en faillite réunit 
bientôt les signatures nécessaires pour obtenir quittance de son. 
débit, et, par conséquent sa réhabilitation ». Le plus curieux 
c’est que l'attrait d'un gros bénéfice à réaliser dans des spécu=… 
lations douteuses lui permet de faire de nouvelles dupes; en 
répétant deux ou trois fois ce manège, plus d'un {rafiquant 4 
mis de côlé une jolie fortune et a pu jouir ensuite tranquille= 
ment d'une considération bien mal gagnée, l'accès à toutes les 
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charges, même celles de grande responsabilité, étant franche- 
ment ouvert à tous ceux qui réussissenl, sans aucun souci dè 
leurs antécédents les plus immédiats. 

Pour mettre un terme à ces pratiques criminelles, on a 
demandé la réforme de la loi sur les faillites. Celle-ci a été modi- 
fiée pour la dernière fois en 1908, et, malgré des imperfections 
multiples, serait d'un effet moralisateur suffisant s’il en était 
fait une application rigoureuse. Mais, pour plus judicieux qu'ils 
soient, des articles platoniquement archivés dans des Codes 
rarement consultés ne changeront pas grand’chose à des habi- 
tudes aussi profondément ancrées dans les mœurs ; il est néces- 
saire que ces dernières se modifient elles-mêmes et ce ne peut 
être que l'œuvre du temps. Cette modification sera une consé- 
quence naturelle des transformations profondes que subira le 
genre de vie de toute la population quand, à la recherche hasar- 
deuse d'une fortune rapide que peut donner l'exploitation des 
produits naturels, on en sera venu graduellement à préférer le 
résultat lent, mais certain, que donne un travail méthodique 
appliqué avec persévérance au développement de la richesse du 
pays par une utilisation rationnelle de son sol. 

Dès que le succès ne sera plus aussi souvent une simple ques- 
tion de chance el d'audace, ou parfois aussi, disons-le franche- 
ment, d'absence de tous scrupules, on s’habituera, en Amazonie - 
aussi bien qu'ailleurs, à exiger de chacun un certain minimum 
de moralité, et, sans violer aucunement les principes d’une 
démocratie mieux comprise, on ne confondra plus, par exemple, 
le simple pirate d'eau douce qu'est presque toujours le « regatäo » 
ou trafiquant ambulant, avec le commerçant consciencieux qui 
ne comple sur d’autres résultats que ceux que peut donner, 
après un effort soutenu, un travail intelligent et honnête. 

On ne peut s'empêcher de constater que le commerce de 
détail à l’intérieur du pays n’est encore, la plupart du temps, 
que l'exploitation intensive de la population dont, comme une 
pieuvre avide et insatiable, il draine toutes les ressources à son 
unique profit. Emplissant les villes et les villages de ses bou- 
tiques ou de ses magasins plus ou moins achalandés, s'établis- 
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sant çà et là sur les rives du Fleuve, de ses canaux latéraux et 
des lacs, le petit commerçant ne se spécialise pas, il achète 
tout et vend tout. Brésilien, Portugais, Italien, Turc, Syrien, 
Marocain, ou de nationalité indéterminée, sa tactique ne varie 
guère : les grandes distances qui séparent les différents centres, 
les difficultés de transport, le manque de concurrence sérieu- 
sement organisée el l'accord tacite qui semble régner entre les. 
membres de cette sorte de franc-maçonnerie du trafic, mettent 
l'habitant à sa discrétion, lui permettant de maintenir la cote . ee. 
locale des produits beaucoup en dessous de leur valeur véritable, » 
et de majorer à volonté le prix de ses marchandises sous les : 
plus futiles prétextes; pour beaucoup, tous les moyens sont bons 
quand il s'agit d'extorquer le maximum à un malheureux 
« caboclo » trop récemment initié aux beautés du sysièm 
métrique. ; | 
Comme le client amazonien, de son côlé, n’est pas toujours 
homme à s'embarrasser de menus scrupules, il n’est prétexte qu'il … 
n'imagine pour laisser indéfiniment en souffrance les factures - 
de son fournisseur. A l'acheteur de produits qui pèse mal et 
paie peu, s'oppose l'acheteur de marchandises qui paie mal ou 
ne paie pas; le marchand augmente ses prix afin de faire payer 
à ses clients sérieux les pertes que lui causent ses débiteurs 
‘récalcitrants, et ceux-ci se justifient en alléguant les tromperies - 
dont ils ont été, eux aussi, trop souvent victimes. 
Il s'est créé ainsi un élat d’espril fort préjudiciable à tous et 
qui ne se modifiera que très lentement. 
Pour une population aussi réduite, un si petit nombre de pro- 
ducteurs, il y a lrop de boutiquiers; l'Amazonie est envahie 
par une nuée de mercantis venus d'un peu partout, tandis que 
les fils mêmes du pays, quand ils n’ont pu obtenir un emploi, si 
infime qu'il soit, dans une administration publique quelconque, 
abandonnent fermes et cacaoyères, qui conslituaient le patri 
moine de leur famille, pour le plaisir de trôner derrière un: 
comptoir. [l est évident qu’à chacun de ces commerçants iln 
peut échoir qu'une clientèle réduite, et celui qui ne vend qu 
pour 300 milreis de marchandises par mois, esl bien obli 
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de prélever sur elles un bénéfice de 200 p. 100 s'il veut gagner 
de quoi vivre. 

Et puis, il faut bien convenir que la législation commerciale 
en vigueur n'est pas faite pour faciliter et régulariser le genre 
tout spécial d'opérations de crédit sur lesquelles est basé le 
petit commerce local et que lui impose l’ensemble des condi- 
tions particulières à la vie économique de la région. Comme 
tant d’autres institulions nationales, elle n’a pas été conçue 
pour les immenses déserts boisés du nord. Vouloir, pour qu'elle 
ait une valeur légale, que la comptabilité du moindre tavernier 
de village sachant à peine lire et écrire, ou bien celle du négo- 
ciant campé en plein bois sous un abri provisoire en feuilles de 
palmier, durant la « safra » de quelque produit naturel, obéisse 
rigoureusement aux règles imposées à celle des grandes mai- 
sons de commerce de la ville, c’est priver ce commerçant de 
tout recours contre le petit propriétaire, le planteur, le ramas- 
seur de « castanhas » ou le « seringueiro », à qui il ne peut refuser 
un long crédit s'il se propose d'acquérir en paiement sa pro- 
chaine récolte. Naturellement il n'a pour toutes écritures que 
son brouillard de « journal », son livre de « comptes-courants » 
et comme documentation la collection informe des billets 
griffonnés à la hâte pour lui passer quelque commande, parfois 
très importante quand, par exception, celles-ci n'ont pas été 
faites de vive voix. Il lui est absolument impossible d'obtenir de 
son client tout aussi ignorant que lui, ou même ne sachant ni 
lire ni écrire, un document justifiant la dette qui s'amplifie 
tous les jours, d'autant plus qu'il faudrait souvent aller à quel- 
ques dizaines de lieues de là, le faire établir dans la forme 
légale. La meilleure garantie et la plus simple, applicable dans 
bien des cas, de la loyauté des compromis réciproques, était ce 
que l’on appelait le « compte signé » ou « accepté », c'est-à-dire 
une facture dressée par le vendeur et sur laquelle l'acheteur 
apposail sa signature; les marchandises vendues y étaient men- 
tionnées en détail, ainsi que leurs prix et la date du règlement; 
ce document était soumis au timbre et constituait une sorte 
d'effet de commerce, transmissible par endos et escompté par 


au A tte de rate md a de dns 2153 à 


dans la plupart des cas, il se buttera contre une résistance très 


_ importations, on pourrait aussi supposer, à première vue, que la 


/ 
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les Banques. On ne s'explique pas que l'on veuille lui retirer 
toute valeur et obliger le négociant à exiger des billets à ordre: 


grande et il n'aura que le choix entre la perte d'une partie de 
sa clientèle ou la suppression du crédit, ce qui revient au même. 

Il semble qu'il serait possible d'établir pour la légalisation 
des transactions commerciales à l'intérieur un minimum de 
formalités donnant aux intéressés une garantie réciproque 
suffisante. 

La valeur des exportations dépassant de beaucoup celle des 


population tire du pays même grande partie de ce qu’elle con- 
somme, el que la fortune publique suit une marche rapidement 
ascendante. Nous savons cependant qu'il n’en est rien. L'impor- 
lation qui devrait suppléer au manque de ressources locales est 
entravée par l'exorbitance des tarifs douaniers el le solde com- 
mercial qui devrail exister en faveur de l’Amazonie est impi- 
Loyablement absorbé par les mille ventouses d'un système fiseal 
unique dans son genre, qui en fait disparaître jusqu’à la moindre 
trace, soit qu'il le livre sur place au gaspillage administraüf, 
soit qu'il le soutire, sans aucune compensation, au profit du 
Trésor Fédéral. Le capital disponible est excessivement rare. 
En réalité, la vie amazonienne est totalement dépourvue du 
moindre confort matériel ; l'intérieur, cependant bien modeste, du 
moindre de nos paysans est luxueux en comparaison de celui 
du pelit planteur ou éleveur d'Amazonie; l'alimentation est, en 
général assez abondante, mais grossière, et si l'habitant de: 
l'intérieur ne souffre pas plus de sa misère relative, c'est que celle 
ci est dorée par les rayons du soleil tropical, et que le climat lu 
permet de dormir à son aise dans un simple hamac accroché 
sous un abri sommaire et de se vêlir suffisamment avec quelque 
mètres de cotonnade; le grand propriétaire mène une existence 
dont ne voudrait pas en France un simple fermier, et le rêve 
celui dont l'horizon s'est un peu élargi, et qui a pu réunir que 
ques économies, est d'aller en Europe jouir de temps en temps 
du bien-être qu'il ne trouve pas chez lui, réexportant ainsi, 
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fonds. perdus, partie importante des ressources financières 
acquises. 

Pour les Etats du Nord, en raison de l'éloignement des Etats 
producteurs de la Confédération et de la cherté excessive des 
transports par cabotage, il ÿ a, dans bien des cas, avantage 
évident à importer de l'étranger des produits qui sont de qua- 
lité supérieure à ceux fabriqués dans le pays en raison de l’état 
encore embryonnaire des industries, du manque d'expérience el 
de connaissances techniques du personnel ouvrier; ces produits 
nationaux ne sont d’ailleurs pas fabriqués en quantité suffisante 
pour répondre aux exigences de la consommation sur toute 
l'étendue du territoire national. Il eut donc été fort naturel 
d'ouvrir franchement ces régions à l'importation et de rendre 
ainsi la vie plus facile à ceux qui assumaient la rude tache d'en 
être les pionniers: au contraire, le Gouvernement Central n'a 
Jamais pensé qu’à leur faire payer le plus lourd tribut possible, 
sans aucun souci de leurs intérêts propres. L'Amazonie en est 
réduite à l’état de colonie des Etats du Sud, exploitée avec plus 
d'incurie et d'avidité qu'elle ne l'était quand elle dépendait de 
la Métropole européenne. 

On se souviendra peut-être trop tard que la séparation de 
toutes les colonies de leur Métropole a toujours été provoquée 
par le régime fiscal qui leur était appliqué, probablement moins 
asphyxiant que celui qui est imposé à l'Amazonie. Les preuves 
abondent du ferment séparatiste qui couve depuis de longues 
années, entretenu par le mécontentement grandissant que pro- 
voque pareille situalion. 

Le député fédéral amazonien docteur Luciano Pereira, en un 
discours à la Chambre des Députés, à Rio, en 1913, a démontré 
que depuis 1852, l'Amazonie a versé au Trésor National plus de 
l million de contos de reis (2 milliards de francs au change 
moyen, pour celte période, de 19 deniers) dont on n'a employé 
dans la région que 250.000 contos, principalement pour les 
frais même de perception. 

Dans un autre discours à la Chambre, le 26 octobre 1914, le 
même Député s’écriait : 
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« Si le Gouvernement Fédéral s'imagine que l'Amazonie doit 
seulement faire partie du Brésil pour lui payer des impôts, il, 
ne devra pas s'étonner si les habitants de ces régions en vien: 


. RECETTES ET DÉPENSES DU GOUVERNEMENT DE L'UNION 
DANS L'ÉTAT DU PARA | 


ANNÉES | RECETTES à DÉPENSES 
PRÉ SRPES RE NET SRE SAR CAPE IGN TEE ENS ENEe —, 
1889 © 1.608 : 411 reis. 2.465 : 493 reis. 
1890 9,764: 355 — 3.050 : 420 — 
1891 10.376:977 — 3.581:240 — 
1892 40.357: 737 — 3 492:088 — 
1893 12.164:436 — 3.392: 506 — 
1894 44.056: 017 — 3,685 : 090 — 
1895 14.200 : 651 — 4,078 :263 — 
1896 19.228 : 965 — 4,510:816 — 
1897 : 23.516: 797 — 4,518: 393 — 
1898 23.411 :094 — 4.391 :186 — 
1899 29.848: 622 — 4.262: 859 — 
1900 20.452 :130 — 4.396.275 — 
4901 15.313: 849 — 4.244 :833 — 
1902 17.244 : 468 — 4.313:586 — 
1903 20.385 : 476 — 3.827:818 — 
1904 ï 24,572:262 — 4.454: 005 — 
1905 30.662 : 994 — 4.246:732 — 
4906 27.599 : 7119 — E 3.882: 313 — 
1907 32.551 : 07 4,348 : 364 — 
1908 22 80853160 — 4.486 : 992 — 
1909 32.312: 324 — 5.027 : 552 — 
1910 41.875 : 667 — 5.744:252 — 
Aalt 26.787:459 — 6.273: 440 — 
1912 28 535: 353 — 6 653:737 — 
1913 22.486 : 059 — 7.031:655 — 
1914 13.521 : 304 — 6,884: 665 — 
1915 13.833 : 838 — 6.631:980 — 
1916 46.593 : 967 — 5.859:935 — 
582.147 : 711 reis. 130.536 : 196 reis. 
Différence : 451.644 : 515 reis en faveur du Para. 


© N.-B. — L'Union s’est donc assurée la part du lion. Le solde annuel en faveur 
du Parä est supérieur au budget de dépenses de l'Etat. Pour rétablir l'équilibre de 
leurs finances, les Etats amazoniens n'auraient aucunement besoin d'un secours, 
extérieur; il suffirait que le Gouvernement Fédéral leur abandonne la solde des 
recelles qu'il prélève sur leur territoire. 


nent à trouver un jour que pareil honneur leur revient bie 
cher et tentent de se constituer en nation indépendante, afin d 
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RENTES PAYÉES PAR L'AMAZONIE À L'UNION 
(En milreis.) 


EEE mm 


RENTES LIQUIDES 
ANNÉES ————— ———————————— À — 
Par et Amazonas. Parà seul. Territoire de l’Acre (1). 
—————— 
1890 8.047 : 349 
1891 8.208 : 714 
1892 7.914: 353 | 
1893 10.189 : 016 
189% 13.339 : 622 
1895 41.739 : 644 
1896 18.838 : 892 
1897 24.472 : 623 
1898 24.597 : 562 
1899 32.709 : 076 
1900 29.045 : 509 20.627 : 658 
4901 20.794 : 363 14.736 : 538 
1902 24,444 : 380 F 17.203 : 353 
1903 27.186 : 231 21.781 : A71 570 : 502 
190% 34,356 : 1400 26.303 : 026 2.376 : 932 
1905 42,180 : 563 30.791 : 134 8.688 : 284 
1906 43.307 : 539 29,284 : 741 9.467 : 776 
1907 53.214 : 072 35.602 : 298 43.545 : 117 
1908 36.166 : 349. 23.699 : 182 9.414 : 102 
1909 53.038 : 332 34.548 : 172 14.078 : 349 
1910 63.821 : 659 40.766 : 956 19.867 : 529 
1911 34.749 : 757 23.505 : 419 9.671 : 715 
1912 33.345 : 397 26.708 : 060 42.389: 612 
1913 8.941 : 168 
191% 5.609 : 847 
114.220 : 939 
(1) Nolons que les dépenses d'organisation, les paiements à la Bolivie, pour le 
Terriloire de l'Acre et la construction du chemin de fer de Madeira-Mamoré, ont 
atteint la somme de 79.313 : 362 milreis. — Rien que pour ces territoires, il y a 


donc, en 1914, un solde de 34.907 : 577 milreis. 


pouvoir ainsi appliquer en leur propre bénéfice les sacrifices 
qu'ils font actuellement pour payer les caprices du doublement 
de la ligne de la « Serra do Mar », de l'illumination féérique de 
Rio de Janeiro, des « villas » (cités) militaires et ouvrières, etc. Si 
dans la Fédération brésilienne les bénéfices sont seulement pour 
quelques-uns et les charges pour les autres, il est plus juste, 
plus moral, plus décent, d'en finir avec cette Fédération et que 
chaque Etat vive comme il pourra et pour lui ». 


- 
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Il est curieux de citer encore à ce sujet quelques extraits des 
conclusions présentées par M. Eloy de Souza, rapporteur de la 
Commission mixte de Sénateurs et de Députés Fédéraux chargés 
d’éludier les causes de la crise de l'industrie du caoutchouc en 
Amazonie. Elles ont été publiées par la Revue de l'Association 
Commerciale de l'Amazonas, le 10 janvier 1914, et le Président 
de celte Association les qualifie de « travail des plus sérieux et 
müûrement étudié ». 

« Jusqu'en janvier 1912, le Gouvernement Fédéral, ainsi que 
les Etats d'Amazonas et du Parä, ont limité leur action à l'atti- 
tude commode d'associés du producteur dont ils s’entêtent à 
vouloir encore tirer, pour leur seule part, des bénéfices supé- 
rieurs à ceux que peut donner l’industrie du caoutchouc dans 
la situation actuelle. Il serait bon que l’on se souvienne que ce 
n'est que tout dernièrement, et en vertu d'un traité inter- 
national, que l'Amazonie a reçu de l'Union un premier et unique 
bénéfice : le seul chemin de fer (1) qu'elle ait fait construire dans 
les terres de l'extrême Nord, bien que les impôts fédéraux qui 
y ont été perçus aient laissé un solde liquide de 656.000 con- 
tos de reis rien que pour les 23 années de fraternité républi- 
Caine qui viennent de s’écouler (2). Il serait juste que l'on res- 
titue maintenant à cette Amazonie, si mal trailée, une partie des M 
sommes fabuleuses avec lesquelles elle a concouru au progrès M 
des autres régions sœurs, payant généreusement les chemins de 
fer et les ports qui les ont rendus prospères et heureuses. (3). 

« Si l'on excepte les 40.000 contos que paye annuellement 
l’'Amazonie aux Etats du Sud en divers achats pour son alimen- 4 
lation et son habillement, la valeur restante de son solde com 


{1) Le Chemin de fer de Madeira-Mamoré. ; à 

(2) De 1889 à 1916 inclus, les recettes fédérales de l'Union ont été, dans l'Etat du, 
Paré seulement, de 582.147 : 712 milreis ; dans le même temps, les dépenses n'ayant pas 
dépassé : 130.536 : 196 milreis, le solde à la faveur de lEtat du Paré esl de 
451.611 : 567 milreis. 

(3) Les territoires fédéraux de l’Acre, du Purus et du Juruëä fournissent annuelleme 
plus de 10.000 contos de reis au Trésor fédéral, et pourtant le Gouvernement Fédéral 
consacre chaque année que quelques centaines de contos à leur administration. IL Y 
dans ces régions quelques propriétaires de « seringaes » qui payent chacun une som 
d'impôts plus élevés que le total du budgel des dépenses que sont autorisés à faire les : 
administrateurs de ces territoires. - "4 
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mercial tombe dans les mains du fisc, des Compagnies de navi- 
gation el d’autres heureux associés du producteur inerme. 

« Ce n’est pas nous qui attirons l'attention sur l’orgie adminis- 
trative à laquelle les Etats intéressés se sont abandonnés durant 
ces 20 années de vie républicaine; elle est dénoncée clairement 
par cet autre total de 600.000 contos d'impôts perçus par eux 
durant cette période et qui n'ont pu suffire pour faire face à 
leurs dépenses ordinaires, puisqu'il a fallu venir en aide à la 
recette au moyen d'emprunts extérieurs qui atteignent une 
valeur de 4.968.780 livres sterling (125.312.631 francs) dont 
1.961.470 livres sterling (49.468.273 francs) pour le Parä et 
2.947.310 livres sterling (74.331.158 francs) pour l'Amazonas, 
sans parler des emprunts des Municipalités de Belem et de 
Manäos. Rien que pour le service d'amortissement et d'intérêts 
de ces emprunts il faut annuellement une somme de 
7.332 : 638 milreis. 

« Comme application de sommes aussi considérables arra- 
chées à une population totale inférieure à 1 million d'habitants, 
existent, en plus de ces deux villes, en vérité embellies et pour- 
vues d’un certain confort, le chemin de fer de Belem à Bra- 
gança et la malheureuee tentative de colonisation agricole entre- 
prise par l'Etat du Parä. Dans l’'Amazonas, une fois construite 
la capitale, les Gouvernements ont jugé qu'ils étaient quittes 
envers l’intérieur où l’on ne trouverait pas le plus infime vestige 
de quelque bénéfice d'ordre matériel ou moral... 

« En particulier, il y a nécessité urgente de revoir le tarir 
douanier afin d'harmoniser les intérêts de l'industrie nationale 
avec ceux du consommateur, car personne ne peut sérieusement 
défendre les impôts d'importation actuellement perçus ». 

Cette réforme des tarifs de la douane n’est pas demandée seu- 
lement par les Etats du Nord. Il est bien établi que dans tout le 
pays ils constituent la plus sérieuse entrave au développement 
du commerce et de l’industrie. 

Le Bulletin de la Chambre de Commerce française de Rio-de- 
Janeiro s'est bien souvent occupé de cette question et nous 
reproduirons, entre autres, quelques-uns de ses arguments. 
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« Dans un pays jeune, où la main-d'œuvre est rare, chère s. 
encore bien peu expérimentée, l’industrie nationale ne pourrait, 
sans une certaine protection, lutter contre la concurrence des 
industries que les nations européennes ont déjà pu porter à un 
haut degré de perfection et d'organisation; mais la protection: 
doit être modérée, judicieuse, et non, comme c'est le cas au 
Brésil, arbitraire et excessive. De cette façon, elle n'arrive qu’à 
entraverla concurrence loyale, indispensable au progrès, et vient, 
en fin de compte, peser très lourdement sur la masse des con- 

__ sommaleurs. Et puis ce système a encore le grave inconvénient 

_ d'appeler des représailles et de provoquer à l'étranger des 
mesures fiscales correspondantes qui viennent causer un sérieux 
préjudice au commerce d'exportation. : 

« Il est évident que lorsque nous crierons : prenez notre café, 
notre caoutchouc, notre maté, notre cacao.….., les marchés étran- 
gers répondront : Recevez sans excès de protection douanière 
nos produits quels qu'ils soient. Si vous voulez nous vendre 
tous vos produits exportables, achetez-nous les nôtres; mais 
prétendre que nous consommions l'excès de production de votre … 
café, ou de votre caoutchouc, en le payant bon prix et en détrui- 
sant l'équilibre de notre budget, pendant que vous répéterez que 
nos cotons, nos lins, nos soies, nos parfumeries, nos produits 
pharmaceutiques, nos laines, nos chapeaux, nos chaussures, 
nos bières, nos conserves alimentaires, etc., doivent être repous 

sés des marchés brésiliens, c'est une ingénuité de la pire 

espèce, car elle confine à la mauvaise foi... » 

« Il faudrait que l’on comprenne enfin au Brésil que l'on. 
pourra pas pratiquer plus longtemps impunément ce que l'o 
appelé la politique de la porte ouverte pour les capitaux étr 

: gers et de la porte fermée pour les produits des nations p 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
À 


j teuses. : 48 
| « La vie chère, le commerce d'importation entravé, la con 4 
‘4 bande pratiquée largement, la création d'industries factices, » 
les monopoles dûs à l'excès de la protection, telles sont les 
+ principales conséquences du larif monstrueux qui est ex 


vigueur ». 
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Bien des Brésiliens se rendent déjà parfaitement comple de 
la gravité de ces inconvénients. Mr. Medeiros e Albuquerque, 
dépulé fédéral et économiste distingué, dit (« A Noticia », 
4-5 février 1909) : 

« La conviction a fini par se former dans tous les esprils 
qu'une des grandes, peut-être la plus grande cause de l’enchéris- 
sement général de la vieest exactement le prolectionnisme exces- 
sif sous lequel nous vivons. Ilestbien vrai que nous n’achetons 
pas lout à l'étranger, mais les tarifs de douane, en augmen- 
tant le prix des produits étrangers, fournissent à nos industriels 
l'élalon des prix auxquels ils élèvent leurs propres produits, 
mème si ces derniers sont inférieurs. 

« L'une des choses les plus irritantes dans notre prolection- 
nisme, c'est qu'il n'obéit à aucun criterium ». 

Que signifient, par exemple, des impôts très lourds sur des 
matières premières que l’on ne peut pas se procurer dans le pays, 
comme l'aluminium, le brome, le soufre, l'iode, le mercure, le 
nickel, le plomb, l'étain, lezine, le cuivre, le ciment, le papier, 
l'amiante, le verre, ete. ? N'est-ce pas s'opposer à la création des 
industries qui sont basées sur leur emploi? Et ceux qui frappent 
certains produits chimiques d'usage courant, les instruments de 
précision, les machines ou les médicaments de première 
nécessité, comme les sels de quinine, que l'on devrait distribuer 
gratuitement à la populalion, les arséniales, le benzo-naphtol, 
les vins médicinaux, etc. 

On est allé jusqu'à créer des impôts protecteurs en faveur 
d'une seule fabrique; la fabrique disparue, les impôts sont 
restés. L'Associalion Commerciale de Rio de Janeiro, dans une 
requête adressée au Congrès, en 1906, citait l'exemple sui- 
vant : : 

Une petite fabrique de peignes et de baleines en corne fut 
installée en cette ville, rue Riachuelo. En sa qualité d'industrie 
nationale, elle oblint aussitôt l'élévation des droits de douane de 
l'milreis 200 à 2 milreis 400 le kilo. Trouvant qu'elle ne gagnait 
pas assez, car ce qu'elle produisait n'élait pas suffisant, elle 
oblint une nouvelle augmentalion qui éleva les droits à 4 mil- 

T'Y 27 
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reis, puis à 6 milreis le kilo, dont %5 p.100 payables en or. 
Malgré cela, la fabrique fit naufrage, mais les Brésiliens conti- 
nuent à payer les formidables droits actuels en hommage à une 
industrie protégée même après qu'elle a cessé d'exister. 

Certainement, chaque nation peut taxer comme il lui plait les 
entrées des marchandises étrangères; ce n’est pas cela que nous 
disculons. La question est de savoir si des laxations inconsidé- 
rées ne sont pas plulôl nuisibles au développement du pays lui- 
même et si ce ne sont pas ses habitants qui souffrent les pre- 
miers des embarras créés à l'importalion. 

En somme, le résultat le plus clair qui découle de l'application 
des tarifs protecteurs est de faciliter à l'industriel la vente de 
ses produits, mauvais ou non, par l'exploitation à son bénéfice 
des nécessités du public (1). 

Quant aux produits qui ne sont pas fabriqués dans le pays, 
l'élévation inconsidérée des droits d'entrée a poureffel immédiat 
d'en diminuer l'importation el l’on n’alteint même pas le but, 
qu'on se proposait, d'augmenter les ressources budgétaires. 

Si le change s'améliore, les produits de fabrication nationale 
ne varient pas de prix, mais ceux destinés à l'exportation bais- 
sent puisque leur valeur est cotée en or, et le Gouvernement est 
le seul à relirer quelque avantage de la nouvelle situation pour 
la liquidation de ses compromis à l'étranger. 

Un simple examen du tarif des douanes brésiliennes ne donne 
aucune idée des droits réellement perçus; il est non seulement 

le plus élevé du monde, mais encore le plus compliqué. Les 
droits sont calculés sur un change qui n'est pas le change vrai. 
du moment, mais un autre, 33,3 p. 100 plus cher (en jan- 
vier 1914); ensuite la valeur attribuée aux marchandises laxées 
ad valorem s'élève jusqu'à ? ou 3 fois leur valeur moyenne enfin ; 
une partie importante de ces droits est payable en or, c’est-à- 


(1) E. Lizt, le grand défenseur du protectionnisme douanier a démontré que quand 
pour sa créalion, une industrie a besoin d'un droit protecteur de 40 à 60 p. 100, et po: 
se maintenir, d'un droit de 20 à 30 p. 100, c'est que les conditions nalurelles f 
défaut pour l'existence de cette industrie qui, n'étant que parasilaire, appauvyrit L 
milieu où elle se développe comme une plante dans une serre » {Monilor mereant 
Rio de Janeiro, 1916). À 
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dire en papier compté au change au pair de 27 deniers par mil- 
reis. Ainsi majorés, les droits de douane atteignent au Brésil 
100 à 200 p. 100, et plus, de la valeur de marchandises impor- 
tées, tandis qu'en France et en Allemagne, qui passent pour des 
pays essentiellement protectionnistes, ils ne dépassent pas 
15 à 30 p. 100; aux États-Unis, les tarifs protecteurs sont de 
30 p. 100, sauf pour quelques articles de luxe qui payent jus- 
qu'à 90 p. 100. 

Nous tirons les exemples suivants d'un rapport de Mr. M. 
Jansen Muller, contrôleur de la douane à Rio de Janeiro (Jan- 
vier 1914) : 


COMPARAISON ENTRE LES DROITS D'ENTRÉE. PAYÉS PAR UN CERTAIN 
NOMBRE DE MARCHANDISES AU BRÉSIL, EN RÉPUBLIQUE 
ARGENTINE, AUX ÉTATS-UNIS, EN ALLEMAGNE ET EN FRANCE (1914) {1) 


BRÉSIL ARGENTINE [ALLEMAGNE] FRANCE [ÉTATS-UNIS 
(En reis.) (En reis } (En reis.) (En reis } (Eu reis.) 


Chapeaux . . : . un 3 000 
Chaussures . . paire| 5.397 3.600 
Saindeux . . . . ko 402 249- 
Lait condensé . 39 0h 
Beurre. . ; 300 
Fromages …. 600 
Bougies . . 
Fruits secs. 
Biscuits . 
Thé . 

Bière 
Vinaigre. : 
Crayons se 3.72 750 
Encre . S 6,3% 
Eaux minérales 30 
CIRATRCESSOSX 55 127 
PiBIES SEE ST 55. 6.000 
Parfumerie. . . . .4 1.680 
Chapeaux Manille. . . Ë 1.500 
Tissus coton . 2 


_ 


150 
450 
600 
230 


19 © 10 à me 10 


Et, contradiction flagrante, tandis que d’un côté l'industrie 
nationale brésilienne paraît protégée par ces droits énormes, 


(1) Le tarif des douanes brésiliennes se trouve à Paris, 9, rue Tronchet, chez 
MM. L. Mayence et Cie, éditeurs de l'annuaire du Brésil Economique. 


. ditions de la vie au Brésil, faisant ainsi de notre pays la région la moins hospi 
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elle est d'un autre côté très lourdement chargée par les impôts 
additionnels de consommation etautres taxes fédérales, de l'Etat, 
ou municipales. 
I n’y a donc pas de véritable protectionnisme en vertu de la 
poursuile d'un programme économique déterminé, mais unique- 
ment dans le but de produire à tout prix des recelles. 
Pendant le court espace de temps que chaque Ministre des 
Finances a exercé son mandat, il a toujours trouvé moyen, avec 
l'assentiment d'un Congrès bien discipliné, d'aggraver encore 
les tarifs douaniers mis en vigueur par son prédécesseur (1) à. 


X AUGMENTATION DES DROITS DE DOUANE 
A 


en 1879. en 1905. 
Beurre. . . . . . le kilog. O0 fr. 78 3fr. » 
CUP SES er 1 il 4 24 
Ebrume. A 0 22 0 58 
Parfumerie.s.; : . : — 1 33 7 12 
Pommes de lerre.  — 0 01 0 15 
Tissus de laine 
(moyenne)... 10— % 88 il 55 
Vin (moyenne). . — 0 22 Otas Ta 
Pélrole..5 #0 0 15% 0 126 
RER RS SRE 0 022 0 232 
Huile d'olive . . . — 0 396 0 77 
Chaussures. , . . la paire 3 56 13 50 


….et la progression continue. De temps en temps sont volées des 
lois qui établissent quelques dégrèvements sur l'importation dt 
marchandises déterminées, destinées à des entreprises agricoles 
ou autres; leur application est embarrassée de formalités tell 
qu’elles restent sans effet utile, ou bien elles sont annulées pa 
de nouvelles lois avant même d'être entrées en vigueur. 
Sans aucun doute, pareille exhorbitance de droits d'entrée 
imposés à des produits et à des articles qui ne sont pas fab 
qués au Brésil provoque une contrebande active: et oblige. 
(1) « Les hommes d'Etat brésiliens passent leur lemps à conspirer contre notre 


tune particulière, et à engendrer de nouveaux impôts... À chaque instant de nou 
mesures législalives viennent rendre de plus en plus intolérables et absurdes le 


de l'univers. (Mario Pinlo Serva, Monitor mercanlil, Rio de Janeiro, 1916). 
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Gouvernement à faire des dépenses de plus en plus grandes pour 
la fiscalisation. 

Notre ridicule système tributaire paraît avoir été adopté 
uniquement dans le but de provoquer la contrebande aussi bien 
pour nos exportations qne pour nos importations. Les taxes et 
surlaxes qui pèsent sur notre production exportable font que les 
exportateurs meltent en pratique Loutes les ruses possibles pour 
soustraire les produits à l'impôt; les impôts douaniers sont 
tellement écrasants qu'ils poussent les importateurs et le com- 
merce en général à fuir aulant que possible le PAR des 
droits de douane. 

« Le fonctionnarisme fiscal est des plus cher et pèse lourde- 
ment sur les coffres publics, c'est vrai, mais c'est surtout 
parce qu'il est trop nombreux. Les appointements pour plus 
élevés qu'ils soient sont insuffisants, vu la cherté de la vie, et 
le résullat est que la corruption est facile, les malversalions 
sont conslantes et la contrebande règne sans frein, ce qui d'ail- 
leurs étonne peu et ne cause guère d'indignation, tellement les 
impôts légaux paraissent plutôt une aveugle exlorsion (Revue 
économique et financière Brazil-Ferro-Carril, 1914) ». 

Le Bullelin de la Chambre de Commerce Française de Rio- 
de-Janeiro avait donc raison quand il disait (juin 1909) : 

« Il n'y a plus d'élasticilé possible en matière de larifs au 
Brésil; augmenter les droits de douane c'est diminuer la 
consommalion et par conséquent l'importation. C’est en mettant 
fin aux nombreuses dilapidalions (1), constatées malheureuse- 
ment à chaque instant dans les différentes seclions de la douane, 
et en appliquant un nouveau tarif qui dose exactement les 
impôls suivant les nécessités de la consommalion et de la pro- 
duction, que le Gouvernement pourra obtenir un maximun de 
rendement, lout en favorisant le développement du commerce 
et de la prospérité du pays ». à 

En effel, la douane brésilienne est, en Amazonie tout spé- 
cialement, beaucoup plus gènante pour le voyageur ou pour 


(4) Voir à ce sujet le rapport du Député Homero Baplista sur le budget de 1909. 
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le commerçant scrupuleux que pour le lraliquant qui sait faire 
la part du feu afin d'être gêné le moins possible dans ses 
petites opéralions. De même qu'avec le ciel il y a des accommo- 
dements, il y a des arrangements avec la douane, et l'on y peut 
aussi acquérir des indulgences. D'un autre côlé « le tarif 
est plein de spécifications confuses, de détails et de subtilités 
propres à engendrer des conflits d'interprélalion préjudiciables 
surtout au commerce, ou à provoquer des applications 
injusles des laxes les plus lourdes » el l’applicalion discrétion- 
naire des règlements laisse beau jeu à un personnel qui louche 
au moins 50 p. 100 des amendes qu'il inflige de manière très 
souvent abusive. 

En nous plaçant au point de vue exclusivement français, il 
nous faut conslaler que nous pouvons encore bien moins que nos 
-concurrents tenter d'obliger le Brésil à réduire ses droits sur 
les articles de luxe qui sont notre spécialité : nous ne sommes, 
en effel, pour le Brésil, que de pelits acheteurs, donc des 
clients peu considérés (1), el nous imposons forlement le café 
brésilien tandis que, par exemple, il entre en franchise aux. 
Etats-Unis. 

Le Bullelin de la Chambre Fr Commerce Française de Rio. 
fail cependant remarquer avec justesse (juin 1906) que le kilo de. 
café (grains) donne 6 litres de bon café (breuvage), ce qui met 
les droits du café 1 fr. 36 par kilogramme à raison de 145 reis le 
litre, ou moins du tiers des droits que le Brésil fait payer à nos 
vins. 


1 lire de vin coûtant à Bordeaux , : . . 0 fr. 35 
Revient, mis en douane de Rio, à. . . . . O0 fr, 52 
Et paie au Brésil de droits divers (au change 
de:600 re OUMB MB) CRUE NU 0 IT TE 
Coût:finale 7.7, 1/fr. 26 


1 bouteille de cognac (0 1. 75) paie d'impôts 4 fr. 83, alors q 
sa valeur « officielle » est de 2 fr. 70! ; 
Yaurail-il même avantage réel à oblenir, moyennant d'autr 


(1) On ne doit cependant pas oublier qu'il y a environ 4 milliards d'argent franc 
employés au Brésil. 
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concessions, un abaissement des droils d'entrée sur certains 
produits français, si la consommation peut en être entravée par 
d'autres impôts accumulés selon les caprices de l'Union, des Etats 
ct des Municipalités, agissant indépendamment l'un de l’autre? 

Les Etats-Unis ont seuls, jusqu'ici, bénéficié à diverses reprises 
d'une réduction de 20 p. 100 sur les droits d'entrée de divers 
articles de leur production : farine de blé, couleurs, encres, 
montres, pianos, glacières, machines à écrire, moulins à vent, 
saindoux, ciment, corsets, fruits secs, elc., ele. 

Puisque les Français ne se trouvent pas en bonne silualion 
pour exporter certains de leurs produits au Brésil, ils devraient 
y créer des succursales de leurs fabriques, pour le beurre, par 
exemple, comme l'ont fait les Allemands pour la bière. On pour- 
rail faire de même pour les lanneries, les fabriques de pales 
alimentaires (celles-ci paient 290 p. 100 ad val.), l’exploilation 
de divers produits du sol (les -conserves de légumes, par 
exemple, paient 136 p. 100 «d val.). 

Il va sans dire que le régime fiscal actuel encourage la falsi- 
fication de tous les bons produits. On vend comme vin national 
un liquide innommable, fabriqué de toutes pièces à Rio-de-Janeiro 
ou préparé dans les Elats du Sud avec les fruits de la « Vilis. 
labrusca » qui n’a, avec la vigne véritable, qu'une parenté bota- 
nique mais non gastronomique; le nom de « cognac » est: 
appliqué à des alcools de qualité inférieure et d'origine quel- 
conque; une infinité d'articles de mauvaise fabrication sont 
présentés sous l'aspect adopté par les meilleures marques, et 
l’on n'hésite même pas à les placer sous le couvert de celles-ci 
auxquelles on ne fait qu'une légère modification destinée à 
passer inaperçue de bien des acheteurs. Aucune répression 
légale n’est exercée contre ces procédés malhonnêtes et préju- 
diciables à la santé publique. 

Le tableau suivant indique l'importance des revenus tirés, 
d'Amazonie par le Gouvernement Fédéral; ils proviennent, 
pour leur plus grande partie, des droits d'entrée perçus par les 
douanes. La douane de Belem est, comme rendement, la 
3 du Brésil (la 1'° est celle de Rio, la seconde, celle de Santos). 
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AMAZONIE. — REVENUS FÉDÉRAUX 
(En milreis.) 


TERRITOIRES TOTAL 


ANNÉES AMAZONAS PARÂ TOTAL 


FÉDÉRAUX (en francs), 
1838 193 : 900 193 : 900 570 006 
1844 379 : 283 3179 : 283] 1.001.306 
182% 1.388 : 640 1.388 : 644] . 4 027.056 
186% 1,558 : 088 1.538 :088| 4.322.027 
1858-1869 20 : 432 
1872-1873 55 : 286 
187 4 4.480 : 191 
1875-1876| 4108 : 325 
| 1876-1877 95 : 881 
L 18TS 491 : 975| 4.228 : 499 4.420 : 414| 10.609.187 
ÿ 1879 312 : 322] 6.187 : 697 6.500 : 019! 14.820.043 
, à 1880 420 : 912] 5,663 : 270 6.08% : 182] 14.115.302 
4881 507 : 710] 7,721 :450| 8.229 : 160| 18.927.068 
1882 191 : 868/10.384 : 897 11.176 : 875] 25.259.488 
1883 10.996 : 592 
1884 8.078 : 612 
; 1885 7.940 : 953 
1886 | 1.092 : 337| 9.215 : 638 10. 20.203.631 
1887 10.173 : 624 
1888 9.826 : 392 
1889 7.367 : 401 
1890 9.764 : 355 
* 1891 10.376 : 977 
| 1892 10.357 : 737 
1893 12,164 : 436 
| 1894 14.036 : 017 
: 1896 19,228 : 066 
1900 8 387 : 351/20.452 : 429 015 : 5 28.928.462 
4901 6.057 : 825115.313 : 849 .194 : 84 745.292 
1902 7.244 : 027117 244 : 468 24.444 : : 30.677.696 
1903 5 399 : 050/20.385 : 476] 8570 : 502/27.756 : 722| 34 973.473 
190% 8.053 : 074124.572 : 262] 2,376 : 36.733 : 47.018.281 
1905 [11,389 : 429/30.662 : 994| 8.688 : .868 : 84.442.286 
| 1906  |14.022 : 798/27.599 : 779| 9.467 : 52.475 : 315] 88.158.529 
‘ 1907 |17.614 : 774132.551 : 397113.545 : 1, .749 : 106.814. 700 
490$ 112.467 : 167|22.865 : 316| 9.414 : 402145. ; 72.472 917 
1909 118.400 : 150/32.812 : 324/14.078 : 349/67.446 ; 106.715.342 ||. 
1910 123.054 : 703[41.875 : 668/19.867 : 529183. 689 : 141.434 .729 
4911  |11.214 : 338126.787 : 459| 9.674 : 713144. 3091 : 75.021.587 
1912 6.637 : 337|28.535 : 353112.389 : : 
1943 22.486 : 059| 8.941 : 
191% 13.521 : 304| 5.609 : 
4915 13.833 : 838 
1916 16.593 : 966 


1917° 13.075 : 680 


L'impôt fédéral de « consumo » {consommation}, est pere 
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au moyen de limbres appliqués sur les objets mis en vente et 
de Lypes spéciaux pour chacun d'eux : bouteilles de vias, eaux 
minérales, liqueurs, eaux-de-vie, bières, vinaigres, boîles d’allu- 
melles, flacons ou boîtes de parfumeries, flacons ou boîtes de 
spécialités pharmaceutiques, boites de conserves, sacs de sel, 
paquets de bougies, chapeaux, cannes, parapluies, chaussures, 
lissus, cigares, cigareltes, cartes à jouer. Les produits de 
fabrication nationale y sont sujets aussi bien que ceux de pro- 
venance étrangère (1). La manière dont cet impôt est appliqué 
est une source conlinuelle de vexations et d'amendes; on ne 
pouvait imaginer meilleure chinoiserie adminislralive pour 
créer mille embarras au commerce de détail. 

La Constitution des Etats-Unis du Brésil réserve aux divers 
Etats de l’Union le droit de créer des impôts sur leur exporla- 
tion respective; ils ne se sont pas fait faute d'user, et même 
d'abuser, de celle faculté. En Amazonie, les Gouvernements 
locaux tirent le plus clair de leurs ressources financières des 
lourdes taxes qui frappent à leur sortie tous les produits natu- 
rels du pays, en particulier le caoutchouc, et aussi les produits 
agricoles. s 

Le tableau suivant montre les altérations subies par ces droits 
depuis 25 ans (2). 

(1) Get impôt de « consumo » inclus dans le tableau ci-dessus a donné, pour l’Elat du 
Parä seulement : en 1911, 1.872 : 951 milreis: en 1912, 1.807 : 958 milreis et en 1913, 
1.637 : 120 milreis. En 1917, VElat du Para a, à son tour, créé un impôt de consommalion 
accumulatif de l'impôt fédéral ; les marchandises disparaissent sous la couche des timbres 
variés qu'il ÿ faut coller pour contenter tous les fisces. 


(2) La loi du 6 Oclobre 1917 fixe de la manière suivante les impôts d'exporlalign 
pour les produits de l'Etat du Para : 


Borracha fina d'hevea, en feuilles. 18 p.100 ad valorem 
B. ina, entrefina, sernamby e cau- 

cho, fumés ou coagulés par 

n’imporle quel procédé, . . . . 19,5 p. 100 — 
Sernambÿ e caucho lavés . ... 18  — _ 
Borracha de toute autre espèce . 25 — — 
Cuirs de bœufs, verts, salés ou 

SECHAG NE 2e ne NE terents 46 — — 
Peaux vertes, salées ou sèches . 12 _ —- 
Castanha do Parä ou GC. sapucaia. 12 = — 


Plumes d’aigrelle. . . ....,. 25 — — 
OPA SAR ER D Tee 10 — -- 
Colle de poisson . ........ 8 — — 


Gumarü, guaranä. . . . . :... 6 — — 
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PARA TERRIT, FÉD, 


AMAZONAS 


EE — © TT LS | TL 


1891 1895 1909 193 1902 | 1913 | 1913 | 1915 


Borracha fina . . 0j, 2 À 2 20 

Bor. sernamby. . —| — — _ 22 — | — 
Caucho . . . . , —| — — — 19 — = 
Bor. de mangaba. —| — — 15 45 

LAC ENSRE 4 4 5 5 
Castanha . . . 6 

Coumarou. . , . —| 14 8 [|Libre.[Libre.| 40 | 40 
H: de copahu . . — Libre.|Libre.| 10 | 10 
QUIPS ES 2 2 ee Oo dT 47 17 17 10 10 
Peaux de cerfs. . —| 16 10 10 10 10 | 10 
BOIS 5, el 44 Libre. 6 3 10 10 
AIOTELLES MAR 2520 10 
Tabac ee 10 
Guarand. . . . . — 2 10 
Or en poudre . ; — ) 5 

Pirarucü sec. .. — : 3 6 
SAIS NA RES 

Kapock . 

Piassaya. . . . . — 

Colle de poisson. —| 13 5 5 5 


{*) Réduit à 10 p. 100, depuis le 20 mars 1918. 


A ces faxes ad palorem il faut encore ajouter, dans l'Etat. 
du Para, un droit additionnel de ?, 5 p. 100, un autre d 
3,8 p. 100 «d valorem pour la construction d'une Bourse (1), eb 
les droits municipaux d'entrée (octroi), variables suivant les 


Gacau. Copahu.. . 6,0. 44 > p.100 ad valorem. 
Tuile d'andiroba . . ....... 3  — — 
Cuirs de bœuf ou peaux quel- 

conques tannées . . .. . . .. Boite _— 
BEM Han tte SUR AE ARR CE 10.000 reis. 
Chevaux, mulets, pores, moulons. par tête. 2.000 — 
Bois lravaillés 458 NE par kilo. 10 — 
Bois Din Eee eee _ 5 
Farine de manioc . . . : . . . .. _ 5 
MADICO IS TREND NES Stan 1e — 3 -— 
ONE RE SR SE LEE — 3 
Autres produits d'exportation. . . — 3 


{L) Cetimpôt a produit plusieurs millions sur lesquels 24/2 environ (1.960 : 404 mi 
ont élé employés à conslruire les fondations et élever de quelques mètres les mu 
l'édifice, le reste a élé dilapidé de diverses manières. In 1912, on a dépensé 80 co 
de reis pour lout démolir, parce que l'emplacement avail été mal choisi, On n'en € 
nue pas moios à faire payer l'impôt. 
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1838 
184% 
1852 
1854 
1860 
1864 
1870 
4875 
1878 
1880 
1881 
1882 
. 1883 
188% 
1885 
1886 
1887 
1888 
1889 
1890 
1891 
1892 
1893 
1894 
1896 
1897-98 
1900 
1901 
1902 
1903 
1904 
1905 
1906 
1907 
1908 
1909 
1910 
1911 
1912 
1913 
191% 
1915 
1916 
1917 
1918 
1919 
1920 (10 mois) 


AMAZONAS 


19 
32 
101 
122 


503: 
464: 
839: 
840: 
806 : 
.007: 
.229: 
.816: 
.187: 
599: 
280: 
650: 
81%: 
343: 
747: 
807: 
492: 
623: 
109: 
21.426: 
22.492: 
16.899: 
13.368: 
18.290: 


ES 
LD LD O0 GP He IN me me NU me ne me me 


:006 
:662 
:929 
:346 
902 
907 
173 
000 
000 
000 
000 
000 
000 
000 
(00 
000 
000 
000 
000 
000 
000 
000 
000 
294 
989 
072 
455 


067 


70 :928 
3:686 
2:298 


:092 
501 


5:585 


:152 


230: 


238 : 7 


319: 


813 : 222 
829: 2 
948 : : 


1.906 : 


1.853 : 62 
2.640 :55 
2.609 : 2 


Didode 


3.649 :2 
3.255 : 47 
3.160: 035 
3.691 : 22 


3.419: 


LE 


Zreusewse 
= +1} © + 00 90 


CRRAICET ESNSEETS 
= Co 10 O0 © 


16.919: 332 
16.062: 61: 


15.394: 
14.067: 


12.414: 2: 


19.039: 


17.165 : 5° 


11.358: 
ALA2: 
9:149: 


8.188 :€ 


9.303: 
11.224: 


11.409: 0 


13.040: 
10.437: 
7.631: 


000 


TOTAI. 


PARA 


16.509 : 2: 
19.805 :2 
19.814: 80 


39.792: 72 


37.390: 


31.296 : 29° 


30.817: 
29.019: 


23.564: 72 
35.885 : 295 
35.221 : 67! 


24 : 000 
: 000 
:000 


TOTAL 
(en fran‘s.) 


673.933 
630.413 
975. 902 
2.453.063 
2 523.782 
2.998 . 620 
5.567.023 
6 375 970 
8.351.335 
8.002.301 
9.336.015 
10 292.399 
9 664.035 
10.797 995 
9 707.529 
3.837.012 
20.275.764 
14.599. 003 
12.941.740 
13.072.188 
16.668.840 
20.801 .631 
23 964.351 
21 003.792 


31 038 324 
40.711.100 
35 767.337 
32.103.156 
41 929.966 
47.859.532 
52.264.818 
51.772.830 
46.140.470 
37.467.918 
57.057.619 
59.524.629 


23 493.521 


32 066 320 
27.519 800 
32.465.720 


roll ot de Tu bébé 2e £ À 


498 L'AMAZONIE BRÉSILIENNE 


produits ; dans l’Amazonas, existent aussi un cerlain nombre. 
d'impôts supplémentaires d'exportation correspondant à environ 
2,26 p. 100 ad valorem. 

Afin d'éviter aulant que possible la contrebande, la borracha 
qui vient du rio Abunä (frontière bolivienne) ne paye que 12 p. 100, 
et celle de la rive brésilienne du rio Javary (frontière péruvienne) 
à peine 7 p. 100. En effet, en Bolivie, depuis le 13 Novembre 1913, 
la taxe d'exporlation du caoutchouc est variable et peut même 
être supprimée suivant la cotation à Londres; elle ne doit jamais 
excéder 6 p. 100. Le Pérou.a pris des mesures du même genre 
pour venir en aide à son industrie extractive. 

Pour la perceplion des droits, la valeur des produils est fixée 
chaque semaine d'après les prix obtenus durant la semaine pré- 
cédente, indiqués par les Chambres de Commerce. 

Le rendement dés taxes sur l'exportation a atteint son maxi- 
mum en 1909; il représentait alors plus de 78 p. 100 du revenu. 
tolal des Etats amazoniens (dont 75 p. 100 rien que pour le 
caoutchouc). Comme sources de revenus, les Etats disposent 
encore de l'impôt de palente commerciale et industrielle, du. 
timbre apposé sur lout document ayant un caractère adminis- 
traif, de l'impôt sur les successions et sur toute transmission de 
propriété par vente ou donalion, el du produit liquide des. 
divers services publics à leur charge. ils prétendent mainte- 
nant créer un nouvel impôt de consommation qui viendrait. 
frapper les articles déjà Laxés par la Fédération, mais le com- 
merce protesle vivement contre cette nouvelle charge, d'autant, 
plus que ces impôts cumulatifs paraissent tout aussi inconstitu= 
lionnels que les droits dont quelques Etats voulaient frapper le 
marchandises importées d’autres Elats de l'Union. 

Il restait peu de choses à laxer par les Municipes (arrondiss 
ments) qui sont autonomes el ne peuvent recourir pour s'admi 
nistrer qu'à leurs propres ressources financières. La difficult 
fut encore une fois lournée aux dépens du pauvre contribuable 
c'est, en effel, à un second impôt de patente el à de nouvell 
taxes sur la production qu'ils s'adressèrent pour fournir 70 à 
80 p. 100 des recelles de leurs budgets. 
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En 189%, Mr. Pedro da Cunha, administrateur du Trésor de 
l'Etat, notait déjà, en un rapport officiel, que « chaque jour, 
devient plus évident l'abus commis par les Conseils municipaux 
en créant des impôts qui ne respectent même pas les limites tra- 
cées au système tributaire de l'Union, de l'Etat ét du Muni- 
cipe ». 

Son successeur, Mr. Raymundo Diniz Pinto Marques, écrivait 
de même en 1898 : « L'Etat et le Municipe décrèlent des taxes 
sans que l’un tienne compte du tribut imposé par l’autre, de 
manière que souvent le contribuable doit payer le double de ce 
qu’en toule justice on devrait lui demander... Parmi les impôts 
municipaux, on en peut noter beaucoup qui sont violents et vexa- 
loires, d’autres sont simplements exlravagants ou ridicules. 
… I y a d’ailleurs des Municipes qui ne possèdent pas les élé- 
ments nécessaires pour juslifier leur existence autonome; leurs 
recelles, déduction faite des appointements des Intendants 
(Maire et Conseillers) et des employés, ne sont pas même suffi- 
santes pour faire face aux dépenses qu'entrainerait l'abalage du 
fourré qui envahit les rues de leurs chefs-lieux ». 

Mr. le D' José Paes de Carvalho, alors Gouverneur du Parä, 
dont nous avons plus haut (T.f, page 305) cité l'opinion au sujet de 
la facon abusive dont les Conseils Municipaux font usage du 
droit de créer des impôts, disait encore (Discours au Congrès 
5 février 1900) : 

« Ce que, dans l'intérieur de l'Etat, on vote el publie sous le 
nom de budget, ne mérile en rien pareil nom, et la période de 
prospérité que nous lraversons permet seule que la vie écono- 
mique du pays ne se ressente pas trop des mesures fiscales 
que les pouvoirs municipaux ont décrélées dans leur envie irrai- 
sonnée de se procurer des ressources financières ». 

Ces remarques sont d'autant mieux applicables à la siluation 
actuelle que, privés désormais des recettes extraordinaires 
qui, longtemps, furent assurées à la plupart d’entre eux par 
le prix sans cesse croissant du caoutchouc, les Municipes font 
sentir de plus en plus lourdement sur la population l'incohérence 
de leur système fiscal. 
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Le lableau ci-contre donnera une idée des budgets de recettes # 
des divers Municipes de l'Etat du Para. 
Les budgets de receltes de la ville de Manaos ont été de : 


ROME 1:083 milreis. 

1867-68. . 50:048 — 

1882-83, . 124539, u— 

RASE 550 :000  — 

1900 . . . 1.540:806  — 

1913 . . .-2.456:3149 — (recettes cffectives}. 
LOVE ENS EC OST ONE ; — 
ÉTAT LT NS CU ARE ee 
1910 MOT pan — 
DOTE AD SOS (EE —. 
(OS 4168140 — 


En 1896-97, les Municipes de l'Elat de l'Amazonas ayant le “ 
plus fort budget de recettes étaient : 


Merde abren LME te 508 :000 milreis. 
Se DONPPE NE 060 UUU 
HUMEUR mort 7 177:000 — 

S. Paulo d'Olivença. . . . 119:000 — 
MADICEPb ES et ESP E 1Ee 112:000 : — 


-ITest facile de voir que les revenus municipaux ainsi oblen 
sont misérables dans tous les Municipes de l'intérieur, à l'excep 
tion de ceux qui exporlent du caoutchouc où ils ont allein 
momentanément une certaine importance grâce aux hauls cours 
de ce produit. Au taux auquel il faut compter les frais d'admi= 
nistralion dans le pays. Ils sont insuffisants pour permettre d’exé 
cuter les améliorations dont un cerlain nombre de pelil 
villes auraient cependant un besoin si pressant. 

Les capilales absorbent presque tous les éléments de vie de 
Etats. De plus, un Municipe comme celui de Breves, p 
exemple; qui ne possède même pas dans toul son territoire 
terrain solide pour y édifier son chef-lieu, mais qui produil 
beaucoup de caoutchouc, a un rendement de plusieurs centain 
de contos qui est jeté aux quatre vents sans aucune applicatio: 
utile; au contraire, des ports bien situés, jouissant d'un bi 
climat, comme Soure, Sanlarem et Obidos, végètent sans res- 


] 
FD ‘ BUDGETS DE RECETTES (EN MICREIS) Fu 
© © 
peer 4890 1891 1896 1906 1908 1914 

(Budget.) | (Recettes) Recettes) (Budyet) (Budget) (Budget) 
Abaglé.: 15: 4:000 11 :973| 16:11:19 60 :930 63 : 000 
ACATR ONE MERS 5 : 000 19:254| 28:665. 30:000! 40:000! 28 :800 
ATUARE SERRES 22:051| 39:594| 85:000| 120 :000 
Alemquer,. 1. 13:000! 23:4661 29:290! 65:000! 53:000! 67 :#00 
AIMEITIMEZ PRE 12:612! 350 : | 21 :000 
ANA jAS PERS 8:000!  46:50% 160:000! 102:(00 
ANCIPOS PMR ARE T0 5: 000 5:212 48 : 000 
Bal ee er] 5 :000 25:176 È 42 : 869 
Bagre Are de 25 : 000 
BELEM . . . . . .| 528:000/1.5 à :600* 
Braganca. . . ., 12:000! 4 5:000 :183 
Brevcs 2 02, 35 :000 260:000| 150 :000 
Cachoeira . om 10:000 119 :000 9 :030 
| Came. 20e) 528 :000 190 : 000 
COHAÉTS ESP 2:000 
Chaves. , :000 130 :000!  90:000 


28:000! 30 :000 
32:000! 21 :900 
99 : 000 

33 : 000! 


9 
Maracanä 4:500 
COUTURE EE 3 : 000 
Curralinho... . . . 10 :000 
8 
8 
8 


Faro. . RAAU TRS :000 
GurURÉ EE :000 
Igarapé-mirs. x : 000 
rituel 


Iaituba . . . . . :| G6:000 191:000! 92 :000 | 

MaCApa Rte 10 : 000 130 : 000 

Ma7a940 + M0 5 : 000 120 : 000 

Marapanim. . . : 4 : 000 24: 500! 

Mocajuba. , . . . .| 6 :000 | 42:000 

Melgaco. . . . . .|  -6:000 | 1#1:000!  80:000 
48 : 000 25 : 500 


Mojt ee. 
Monsards, . . . 
Monte-Alegre. . 
Muanä. . . . . 
Obidos. . 
Oriximinä , 


5 :000 50 :600 
: 900 
:450 83 : 242" 


#0 : 900 
86: 350 


19 = 


Juruty. à 5 : 000 3: | 
Deiras eee RE 5 : 000 8: 22:000! 2#:000 19 :000 
Ourémret pre : 45}: 36:500| 32:000| 22:000 
Ponla de Pedras . .| 5:510 F2 24:000| 20 :090| . 25 :0C0 
Porlelteee 6:000| 12: 88:600! 116:000![  58:000 
Porto de Moz. : . ! 8 : 000 2: 1::000 

51 24:600! 18:500 


Prainha MP ee 6 :000! 
Qualipur . . : . . 2:000 
Salinas CRE 2 
Santarem.. . . |. .| 25 :000 
Santarem-n0vo . 
SOUPE INA RENE 9 :000 
Soutel 07e UDL 
S. Caetano. 55 3 :000 
S. Domingos de B. 

VIS RE RENE 
S. Miguél. . >. . . 4 :000 
S. Sebastiäo . . 
Vigia. enr eee 0 000 
NIZEU AS enr 6 :000 
Montenegro. . . . . 
Igarapé-assû. « . 


32 : 000 40 : 000 35 : 100 
18:100 20 : 000 20 : 000 
97:000|  90:000 


80 :000!  80:000 
120 :000| 120 :000 35 : 000 
21:000| 28 :000 


25 : 600 32 1000 22 : 200 
39:000!  43:000 
22 : 000 2% :000 
24:500| 26:000! 26: 500 
27 :333 :500 
20 : 000 000 16 : 000 
000 3% : 700 
9.666 : 310 


——_—_—_—_——— ——— — 


1*) Pour 1919, le budget du Municipe de Belem est : receties 6.379 : 400 milreis; dépenses 6.351 : 178 milreis. 
après le recensement en 1921, la population de la ville de Belem, n’est plus que de 115.000 habitants. 

, (°) Malgré la crise économique actuelle, le Municipe de Ob‘dos, qui tire ses principales ressources des produits de 

l'agriculture et de l'élevage, voit ses recettes croître rapidement chaque année ; les derniers budsets de recettes 

ont été : en 1947, 108 : 115 milreis, en 1918, 123:602 milreis, en 1919, 143 : 186 milreis, en 1920, 160 : 000 milreis. 

Es un exemple frappant des résultats que l’on pourrait obtenir partout en Amazonie si l'on voulait s'en donner 
peine, 
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sources suffisantes, tandis que si on doublait leur budget, ils 
pourraient bientôt devenir, sous une administralion intelligente, 
de véritables villes, centres d'importance rapidement croissante, 
autour desquels prendraient un essor sérieux l'agriculture et 
l'industrie. 
Le genre d'administration adopté au Brésil, et en particulier 
en Amazonie, est un anachronisme. Sans tenir le moindre comptes 
de ce que le pays est encore dans la première période de son 
existence, on a voulu lui donner une organisation que les nalionsM 
populeusés, riches, qui sont à l'avant-garde de Lous les progrès 
hésitent pourtant à essayer. Les Municipes émancipés avan 
d'avoir complété leur éducation sociale el sans avoir été initié 
aux principes de l'économie politique, ne pouvaient manqu 
d'abuser de leur liberté et de dissiper sans discernement les 
biens dont on leur confiait l'administration libre de tout con 
trôle. Si l’on ne pensait pas avec regret aux pertes irréparables 
causées au pays par les fantaisies administralives des Mun 
palités de l'intérieur, la lecture des budgets municipaux, dans 
Journal Officiel de l'Etat, scrait vraiment des plus diverlissante 
Il serait trop long de les analyser tous, mais, afin de montr 
‘que nous n'exagérons rien, nous glanerons quelques-unes des 
plus belles fleurs qui émaillent leur texte sévère. 
À 5. Domingos da Bôa-Vista, petit village qui émerge à peint 
de la forêt sur la côle sud de Marajo, la loi n° 51 (1913) fi 
le budget de recettes, pour l'année 1914, à 22 : 200 milreis. Po 
réunir celte somme qui ne servira guère qu'au paiement d 
employés municipaux, on comple, cntre autres, sur les impô 
suivants : 
20 milreis par chien circulant en ville el muni d’un collier 
nom du propriélaire; » milreis par nichée d'œufs de tor 
trouvée sur la plage. Il est vrai que l’on consacre 1 : 000 milr 
à la publication de cette loi. 
À Oeiras qui ne disposait en 1905 que de 22 : 000 milreiïs, € 
aux baguettes pour fusées que l'on s'adressait pour augmen 
les revenus : chaque paquet de cent élait frappé d'un impôt 
10 milreis. (Loi n° 5, 1905). Par contre, à Portel, bourgade 
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riche, une subvention de ? : 000 milreis élait altribuée, sur les 
deniers publics, à une fabrique de fusées. La loi n° 33 (1905) 
qui fixe à 8S : 600 milreis le budget de Portel pour 1906 serait à 
citer toute entière : Impôt de 70 milreis seulement sur les caba- 
rets, mais de 200 milreis sur les boulangeries; droit de 20 reis 
par « palme carrée » pour le loyer annuel des terrains du 
« Patrimoine municipal », ce qui met le loyer de l'hectare à 
4:12%5 milreis au lieu du prix habituel de 25 à 50 milreis: 
amende de 500 milreis à toute maison de commerce ou parti- 
culière qui fera célébrer une fête religieuse avee assistance d’un 
sacerdote, ele. 

L'intendance de Quatipurü (Loi n° 9, 1905) montre de même 
une profonde ignorance des mesures de superficie quand il fixe 
à 200 reis par mètre carré le loyer des terrains du Municipe. 

A S. Caelano de Odivellas (Loi n° 29, 1905) les idées de 
Mr. Piot sont en grand honneur; on y fait payer un impôt de 
2? milreis à tout homme non marié, garcon ou veuf. 

Aucun hameau ne doit avoir un aspect plus pimpant que 
Montenegro. La loi n° 4 (1904) fixe le budget de 1905 à 20 contos 
de reis sculement, mais enjoint à tous les habitants de peindre 
la facade de leurs maisons au moins 3 fois par an sous peine 
d'une amende de 50 milreis. Il est probable que l'Intendant était 
l'unique maçon de l'endroit. 

Dans nombre de municipes existe l'impôt de 500 à 1.000 reis 
par tête de « jacaré » exporté. 

Et Obidos, qui pense à faire frapper des limbres mobiles spé- 
ciaux pour le municipe (Loi n° 27, 1905); Maracanàä qui, à peine 
créé, presque sans ressources, se préoccupe de faire dessiner : 
les armes du municipe dont l’écu sera entouré de deux branches 
de rosier réunies par un ruban jaune (Loi n° 27, 1905). 

Si la plupart de ces mesures ridicules ne font que démontrer 
l'incompétence de ceux qui les édictent, il en est d’autres de 
conséquences plus graves, qui témoignent d’une dilapidation 
méthodique des revenus publics. On ne peut qualifier autrement 
la manière dont, pour ne citer qu'un exemple, le Municipe de 
Breves, a employé, en 1906 par exemple, les receltes impor- 
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tantes fournies par la taxe sur l'exportation du caouchouc. La loi 
municipale n° 190 du 22 décembre 1905 établit pour 1906 une 
recette de 300 contos de reis et fixe la dépense à la somme de 
195 : 580 milreis sur laquelle 125 contos sont consacrés aux 
appointements et faux frais du maire el de ses secrétaires; les 
104 : 420 milreis restants ne trouvent pas d'emploi, tandis que , 
les professeurs publics doivent s'estimer bien heureux de rece- 
voir une aumône annuelle de 900 milreis. 

Sous l'administration de Mr. le D'. José Paes de Carvalho, 
une fiscalisation assez rigoureuse était exercée par le Gouver- 
nement de l'Etat sur les lois financières élaborées par les Muni- ê 
cipalités dans leurs juridictions respectives. Beaucoup furent 
annulées « parce qu’elles contenaient des dispositions trop. 
« onéreuses et illégales, parfois même inconstitutionnelles et … 
« oppressives dont l'effet inévitable serait de décourager l agri- 
« culture et de faire dépérir le commerce, quand l'institution 
« des Conseils a, pour but, au contraire, d'assurer la prospé= 
« rité des Municipes en leur facilitant les moyens de se déve- 
« lopper, en animant le travail, en cherchant à donner de la 
« valeur aux articles de leur production, en encourageant l'in 
« dustrie et le commerce, car c’est en augmentant la richessi 
« particulière que l’on forme et que l'on consolide la richesse, 
publique. (Décrets n° 539 et n° 542 de mars 1898) ». 
Plus tard, la pratique, pourtant si nécessaire, d'une interven 
tion éclairée, a été peu à peu négligée, et les populations de l'm 
térieur sont abandonnées aux caprices de leurs municipalités 
munies de pouvoirs discrétionnaires. C'est à peine si le Séna 
suspend parfois quelques décisions qui violent d’une mamièr 
%rop flagrante les lois constitutionnelles de l'Etat et de I 
Fédération. 

Pour en revenir à l'importance des contributions pécuniaires 
demandées par les diverses Administrations à la populatio 
amazonienne, nous constatons que la somme des revenus perçus 
par la Fédération, par les Etals et par les Municipalités da 
l'Amazonie entière a élé en moyenne, pour ces dix dernières 
années (1904-1914), de 140 millions de francs par an. C'est 


à 
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beau denier qui, semble-t-il, devrait non seulement suffire pour 
faire face aux dépenses d'administration du pays, mais encore 
permettre de le doter de grandes améliorations matérielles. Il 
n'en est rien cependant, ces sommes ont élé absolument insuffi- 
santes pour couvrir les dépenses courantes et les Etats comme 
les Municipalités ont constamment recours au crédit pour équi- 
librer leurs budgets. 

Le jour de la proclamation de la République, le 16 novem- 
bre 1889, le montant de la dette de la province du Parä était : 


Dette interne me NC uote 29-910: 000mIIreIs- 
Détte Hotte Ter EME RO 4526 — 


Dette tolale . . . . . + . 4.812:063  — (19.055.770 fr.) (1) 
En 1897, dette te de T'Etat du Par LME RTS En :.065:000 milreis. 
En 1901, — — ROUMANIE 8420: 2400 — 


En 1913, les dettes des Etats amazoniens étaient les suivantes : 


État du PAM Deere teEn en ES PRET a 51.461.561 francs. 
— Delle flottante . SR SN ERITe 11.834.478 — 
Municipalité de Belem. Dette externe . . . . . . . . . (60:528.000 — 


123.824.039 francs. 


; 


(1) En 1902, la dette totale de l'Elat du Pari élait de 36.540.000 francs, et celles de 
l'Etat de l'Amazonas, de 61.087.160 francs. En fin 1916, le détail de la Delte Publique 
de l'Etat du Parä est le suivant : 


Dette externe : Emprunt de 1901. . . . . 1.324.800 livres sterling. 
— HOT EE 591.000 — 
— AOL Ne 40.000 — 


— du Funding de 1915. 1.060.000 — 


3.016.300 livres sterling. 76.074.086 francs. 
Dette interne consolidée : 8.008:600 milreis (au change de 800 rcis p. 1 franc). 40.010.750 — 
Delle flottante (billels à ordre, comptes de four- 
nisseurs de 1900-1916, appointements de fonc- 
tionnaires de 1910 à 1916), emprunts réalisés 
moyennant caution de titres de l'Etat : 
Billets à ordre émis en 1913 . . . . . . . 1.817:872.664 reis. 


Billets à ordre émis en 1914 , . . . . . . 2,816 : 808.998 reis. 
4.694:681.662 reis. 5.868.352 — 
:omples de fournisseurs de 1900 à 1916. . 3.215:283.932 — 4.094.405 — 
Appoinlements de fonctionnaires Meur 16). 9.129:810.264 — 11.412.262 — 
Cp EE ma Me TE te 142:000.009 — 477.500 — 
> 407.634.055 francs. 
Detles de la municipalité . . . . . . . . 63.068 :692.000 — 78.835.865 francs. 


Tolal : 486.469.920 francs 


Le died né 
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Etat d'Amazonas. Delte‘extérne. 14, si lo. 74 527.622 francs. 
— Dette interne. .: . ..: . 2 .. . 22.965.300 — 
—_ Dettestlolfante serre + 22.719.804 — 
Municipalité de'Manäos:-Detle/externe.=.. ne rit 5.394.608 — 
— Dette intérieure et flottante . . 6.800.999 — 


132.408 .333 francs. 


Soit un Lotal général de 256.232.372 francs, qui ne fait que … 
s’accroître tous les jours, car il ÿ a beau temps que les Etats de 1 
Parä et d'Amazonas ont cessé de Lenir leurs finances à jour ets 
que leurs trésoreries maintiennent leurs guichets impitoyable=. 
ment fermés devant la longue file des fonctionnaires qui vien 
nent solliciter le paiement de leurs appoinlements et des four 
nisseurs qui prétendent recevoir leur dû. 

« La situation financière de ces Etats, à l'heure présente s 
réduit à ce cadre expressif el douloureux (et ceci sans compte 
les responsabililés municipales) : à l'extérieur, compromis d 
près de 5.000.000 livres sterling, qui grèvent la recelle de plus, 
de 2.000 contos pour le paiement des amortissements et des inté 
rêls; une dette flottante de 22.000 contos, et une décroissance 
constante du rendement des impôts ». (Rapport de M. Eloy de 
Souza au Congrès Fédéral, déjà cité). | 

Si les Elats continuent plus ou moins à faire face à 6 
engagements extérieurs pour ne pas lLuer leur crédit à l'étrang 
dont ils vivent, il n’en est pas de même pour leurs compro 
internes; ils ont suspendu partiellement leurs paiements et o: 
fait feu de tout bois, allant jusqu'à puiser daus les caiss 
publiques de retraites, de dépôts, de consignations ct d'épargne, 
en attendant la réalisation problématique d'un nouvel empr 

On a peine à imaginer la siluation angoissante faite aux for 
tionnaires amazoniens, ceux des territoires fédéraux n’éla 
guère mieux favorisés que leurs collègues des Elats de Par 
d'Amazonas. Magistrats, professeurs, employés des dive 
administrations publiques, retraités, etc., n’ont pu toucher leu 
appointements depuis 1 an, 18 mois, quelques-uns depuis 
de 2? ans. Ils luttent littéralement contre la misère, per 
ou tout au moins compromeltant leur indépendance morale. E 
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Président du tribunal d'un chef-lieu d'arrondissement du Parä 
annonce officiellement au Gouvernement qu'il ne peut plus 
assister aux audiences parce qu'il ne possède plus de vêtements 
décents, et comme ‘on refuse de lui payer la moindre parcelle 
de ce que l'Etat lui doit, un grand journal de la Capitale ouvre 
une souscriplion en sa faveur; le publié trouve l'histoire bien 
bonne et souscrit. Un membre du Tribunal supérieur de Manäos 
offre par voie d'annonce la vente de ses appointements en retard, 
avec une réduction de 50 p. 100. Un juge du Territoire Fédéral 
clôt les sessions du tribunal en déclarant que ne recevant pas 
ses appointements depuis très longtemps, il est obligé d'aban- 
donner son poste s'il ne veul pas laisser sa famille mourir de 
faim; accompagné de tous ses collègues, qui sont dans le même 
cas, il s'embarque pour Manäos.e À chaque instant, on voit le 
triste spectacle de familles autrefois aisées, réduites aux plus 
dures nécessités, sans qu'il soit pris la moindre mesure pour 
mettre fin à une situation aussi contraire au bon renom du pays. 
En 1915, on estime à 8.000 contos (10 millions de francs) ce que 
le Gouvernement du Parä doit à ses fonctionnaires; l'Amazonas 
doit aussi aux siens plusieurs milliers de contos. Les fonction- 
naires vivent du crédit que leur fait le commerce qui, à peine 
relevé du formidable krack de 1913, a dà ainsi mobiliser toutes 
ses réserves; celles-ci sont presque épuisées el l'on voit surgir la 
menace d’un nouveau krack plus formidable encore. 
| Malgré tous les avertissements, les gouvernements se sont 
donc laissé surprendre par la baisse du caoutchouc en 1913, 
tout aussi bien qu’en 1907, et, vivant au jour le jour, sur l’espé- 
rance de grosses receltes futures, ils ont été absolument déso- 
rientés par la faillite de leurs prévisions trop optimistes. L'émis- 
sion d’une sorte d'assignats (apolices), afin de faire face au 
paiement des fonctionnaires, n'a élé qu’un leurre pour ces 
infortunés créanciers de l'Etat, car, sorte de fausse monnaie 
officielle, ils n'offraient pas une garantie suffisante et, dès le: 
premier jour, l'Etat lui-même jeta le discrédit sur ses titres en 
se refusant à les admettre, même dans une faible proportion, 
en paiement des sommes qui lui étaient dues. Leur valeur 


438 


L'AMAZONIE BRÉSILIENNE 


baissa rapidement, de 50 p. 100, puis de 60 p. 100, enfin de 
80 p. 100; pour de petites sommes, il est absolument impos- 
‘sible de s’en défaire. Pressés par la nécessité, ceux qui avaient. 
reçu ce papier élaicnt bien obligés de le céder à des prix déri- 
soires et il vaut mieux que nous n'insistions pas sur les tran- 
sactions scandaleuses dont il fut l'objet de la part de spécula- | 
teurs qui avaient, sans aucun doute, de bonnes raisons de penser 
qu'ils pourraient, eux, grâce à cerlaines connivences, obtenir M 
bientôt leur remboursement intégral. 
D'ailleurs, les créanciers de l'Etat aussi outrageusement ‘à 
joués, n’ont aucun recours contre lui puisqu'il ne peut pas être 
saisi comme le serait tout autre débiteur insolvable. 
Ce qui a été surtout censuré, c'est qu'aucune tentative n’a élé 
faite de la part des responsables pour atténuer dans la mesure 
du possible les effets de pareille banqueroute officielle. On aurait 
pu réduire momentanément les appointements, ou payer un 
mois sur deux, ou sur trois, à tous les ayant droit, sans distine= 
tion : on a, au contraire, supprimé complètement, du jour au 
lendemain, tout paiement pour ceux que l’on ne pensait pas 
avoir besoin de ménager, et l’on a continué à payer entièrement, 
un certain nombre de favorisés. On a fait payer un mois ou 
deux d'appointements, sur 15 ou 20 qui étaient dûs, à ütre 
récompense, à ceux qui faisaient acte de soumission incondi 
tionnelle et sollicitaient humblement, comme une aumône, 
qui leur appartenait, et l'on a coupé carrément les vivres à tou 
ceux qui réclamaient. El ce qu'il y a de plus étonnant dans celt 
incroyable hisloire, c'est que presque tous les fonctionnaire 
continuent gratuitement à expédier les affaires courantes, ré 
gnés, sans un geste de révolte, apportant au Tribunal, à le 
bureau ou à la chaire, au lieu d’un esprit libre de toute pens 
étrangère au correct accomplissement des devoirs de leu 
charge, la préoccupation aiguë et constante de résoudre l'ardu 
: problème de leur nouvelle existence de bohèmes involontaires:. 
Vraiment il faut s’incliner devant la modération de ce peup 

et l’on ne peut admettre qu'il soit difficile à gouverner au por 
que les immenses ressources financières dont les Elats amaz 


COMMERCE GÉNÉRAL — DOUANES — IMPOTS — FINANCES 439 


niens ont disposé au cours des 25 dernières années n’aient pu y 
suffire. 

Puisque, durant cette période, les dépenses des Etats n'ont 
Jamais été couvertes que par hasard, quand, par un concours de 
circonstances fortuites, les recettes dépassaient de beaucoup les 
prévisions du budget, c'est que l’organisation générale est 
défectueuse et que les dépenses courantes sont en disproportion 
avec les ressources normales. 

L'Administration amazonienne gâtée par une opulence ines- 
pérée a pris inconsciemment des habitudes de luxe, de largesses, 
de négligence et de dissipation, sans réfléchir qu’elle n'avait 
rien fait pour assurer la stabilité de sa fortune. 

L'augmentation fabuleuse des recettes fiscales en Amazonie 
n'avait aucune base solide et n'était due qu’au rendement 
occasionnel de l'impôt énorme qui pèse sur l'exportation du 
caoutchouc; or celle-ci ne dépend en rien des pouvoirs publics, 
dont elle ne reçoit aucune impulsion et qui ne font qu’en vivre. 
Nous n'avons encore assisté qu'à une manifestalion accidentelle 
et trompeuse de la richesse amazonienne qui reste pour le 
moment à l’état latent : l'exploitation intensive du caoutchouc 
naturel, loin de constituer une mise en valeur du territoire, pro- 
duit finalement une diminution du capital national, puisqu'elle 
nc laisse derrière elle que des arbres épuisés à la place des 
« seringueiras » gonflées de latex de la forêt vierge. Un phéno- 
mène analogue s’est passé dans les pays de mines d’or : les Gou- 
vernements n'ont eu aucun mérite aux millions qui sont sortis 
des placers de Califoruie, el ces pays ne se sont réellement orga- 
nisés qu'après l'épuisement relatif de leurs richesses natu- 
relles. 

Il en sera de même, en Amazonie; les ressources du pays 
sont telles qu'avec de l'ordre, de l’économie et de la prévoyance, 
il pourra rétablir bien vite son équilibre financier fortement 
ébranlé par l'abus qui a été fait du recours aux emprunts, cha- 
cun ayant surtout pensé à améliorer la situation du moment 
sans souci de compromettre l'avenir. Mais un changement total 
dans l'organisation et dans les mœurs administratives pourra 
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seul ramener la prospérité appuyée cette fois sur des bases plus 
solides. C'est le cas de citer celte phrase de Montesquieu : 

« S'il n'est pas besoin de beaucoup de probité dans un Elat 
monarchique ou despotique, la force des lois dans l'un, lé bras. 
du prince toujours levé dans l’autre, réglant ou contenant tout, » 
au contraire, dans un Etat démocratique, il faut un ressort de. 
plus, quiest la Vertu ». (Esprit des Lois). 


PRIX MOYEN 
DU KILOG. RECETTE VOTÉE DÉPENSE VOTÉE 
DE CAOUTCHOUC 


RECETTE 
EFFECTIVE 


9 fr.30 16.345.528 fr. 
11 fr. 35 16 255 520 — 20.190.000 — 
13 fr, 30 16.711.150 — : 21.160.000 — | 
15 fr. 45 17.942.200 — 17.762 979 — | 25.866.530 — | 


15.156.400 fr. 


35. 528 fr. 


14 Cr, 55 20.053.380 — | 18.716.428 — | 27.198.635 — 
11 fr, 90 22.937.150 — | 19.842.864 — | 22.242 382 — 
11 fr. 10 24.386.110 — | 21.624.191 — | 19.254.256 
19 fr. 60 | 20.112.810 — | 17.609.895 — | 29.744.400 — 
26 fr. 25 2.690 — | 29.671.237 — | 29.009.732 = 
14 [r. 45 5.000 — | 22.951 319 — | 19.195.265 — 
43 fr. 10 .410 — | 22,138 260 — | 18.780.069 — 
10 fr. 60 63.690 — | 22.566.606 — | 15 499.888 — 

5.280 — | 18 206.759 — | 11.300.774 — 
4 fr. 06 .560 — | 16.519.8$9 — | 11.510.891 — 
5 Îr. 56 


2.445 — | 12.600.522 — | 13.693.239 — 


292,922 573 fr. |280.367.524 fr. |299.802.561 = 


{*) 20 ans auparavant, en 1894-95, le budget des receltes était de 10.594.718 francs, 
celui des dépenses de 10.253.076 francs, el l’on s'en accommodail parfaitement. 


Rien ne pourra mieux documenter l'exposé précédent que la 
comparaison entre les budgets de recettes et de dépenses voté 
par le Congrès Législatif de l'Etat du Para, et les recettes effe 
tives qui correspondent à la même période de temps. On pourras 
se rendre comple que nous ne nous laissons pas entrainer, pour. 
établir notre jugement, par les exagérations plus ou moins sine, 
cères d'un ambiant qu'agitent en tous sens les passions pol 
tiques, et que nous ne nous basons que sur des faits patents, 
tous les yeux. Nous ne commettons aucune indiscrétion € 
ouvrant les nôtres, car le total des fonds brésiliens placés 
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France et cotés à la Bourse de Paris s'élevait déjà en 1911 à 
plus de 4 milliards de francs el nous ne faisons que fournir des 
éléments . d'appréciation à l'épargne française, qui, sans 
cesse sollicitée par de nouveaux emprunts, ne peut se désin- 
téresser de la manière dont sont administrées les Finances bré- 
“siliennes. Ra 

Comme les budgets sont élablis tantôt en monnaie or, tantôt 
en monnaie papier sujellte au change, nous avons, dans le 
tableau suivant, converti toutes les sommes en francs, au 
change moyen de chaque année. 

C'est-à-dire que pour ces 15 années, même en ne tenant pas 
compte des divers emprunts réalisés, le Lotal des sommes 
entrées normalement au Trésor est supérieur aux recettes cal- 
culées el dépasse de beaucoup le total des dépenses prévues. 
Rien ne juslifie donc l’insolvabilité actuelle de l'Etat, due bien 
moins à la crise du caoutchouc qu'aux erreurs d'une Adminislra- 
lion qui a su augmenter les frais au delà même des nécessités 
budgétaires au moment de la hausse de ce produit, mais qui 
s'est montrée incapable de les restreindre à temps chaque fois 
qu'est venue la baisse. 

Les grosses receltes de 1905-1906 et de 1909-1910 ont provo- 
qué dans les hautes sphères une compréhension maladive de la 
situation économique du pays, une véritable « folie du caout- 
chouc », dont l'organisme gouvernemental a peine à se rétablir 
malgré la dièle sévère qu'impose maintenant la maigreur des 
recettes (1). 


(1) Incapables d’endiguer le torrent des gaspillages qu'ils ont déchainé, les gouverne- 
ments paraissent se préoccuper de moins en moins de l'équilibre entre les recelles et 
les dépenses: c'est la course à l’abime, les yeux fermés : 


ÉTAT DU PARA 


Racetles effectives. Dépenses faites. 
1913 9,119 : contos de reis. 13.452 : contos de reis. 
1914 8.188 — 13.193 _ 
1915 9.302 — 12.150 — 
1916. 11.224 — 12.346 -- 
1917- 10.327 — 14.476 — 
1918 8.677 — 14.743 — 
1919 10.437 — 15.831 = 


1920 7.631 (pour {0 mois) 14.315  — 


: 
: 
6 
F 
F 
' 
5 


PL LE AT US PR POS CORAN AT EP TES NE TESTS RS EP 


412 L'AMAZONIE BRÉSILIENNE 


Il en a été de même dans l'Elat d'Amazonas dont la vie finan- 
cière obéit à des influences a 
Le papier monnaie qui circule au  Éréuil : n ‘étant pas géren 
par un dépôt métallique suffisant, les oscillations du crédit pro- 
venant de l'abondance des récoltes des principaux produits, 
d'exportalion, café el caoutchouc, et de leur cotation, de l’im- 
porlance de la dette extérieure et surtout de la situation politi-, 
que qui justifie ou non l'espérance d'une habile administration, 
se traduisent immédiatement par des variations, parfois très, 
importantes, du taux du change. 
Ces oscillations sont des plus gênantes pour le commerce. 
« Ce qui est nécessaire au Brésil, comme dans tout autre pays,, 
ce n'est pas que le change soit élevé ou bas, c'est seulement que 
ce change soit stable, et puisqu'en somme, le commerçant qui 
achète une denrée quelconque la paye presque toujours en or, 
que le planteur de café — (ou le « seringueiro ») — vend son | 
produit, qu’il le veuille ou non, également en or, el qu'enfin la. 
seule monnaie en usage est le papier, il serait bon que le com-. 
merçant ne soit pas sujel à voir son prix de revient doubler en. 
six mois ni le planteur — {ou le « seringueiro ») — exposé à ne. 
recevoir pour son café — (ou pour son caoutchouc) — que la. 
moilié du prix sur lequel il se croyait en droit de compter. 
« (Bulletin de la Chambre de Commerce française de Rio de: 
Janeiro »). Ta 
En décembre 1906, dans le but de donner une plus grandes 
fixité au change, on créa la «-Caisse de conversion » qui était 
autorisée à recevoir des dépôts en or monnayé, jusqu'à concur-. 
rence de 20.000.000 livres sterling, contre remise à ses dépo- 
sants d'une somme égale en monnaie de papier convertible cal 
culée au laux de 15 pence par 1.000 reis. En 1911, le maximum 
des dépôts à recevoir fut élevé à la somme de 60 millions de 
livres sterling et le taux de conversion fixé à 16 pence. 
Depuis 1905, le change avait ainsi été maintenu dans les envis 
rons de 15 el 16. En 1914, une nouvelle émission de papier 
monnaie destinée à remplacer an emprunt que le Gouvern 
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ment Fédéral ne parvint pas à contracter avant la conflagra- 
tion européenne, les difficultés Commerciales causées par celle- 
ci et le Décret rendant inconverlibles les billets de la Caisse de 
Conversion qui cessait ainsi de fonctionner comme élément 
régulateur, provoquèrent une baisse rapide du change; celte 
baisse menaçait même de devenir un véritable effondrement 
quand la signature d'un nouveau « funding », ou accord avec 
ses créanciers extérieurs, allégeant momentanément le Trésor, 
a enrayé pour quelque temps, la chute du change et laisse au 
pays le répit nécessaire pour réaliser la mobilisation économi- 
que qui seule pourra le sauver de la très mauvaise situation 
financière dans laquelle il s’enlise de plus en plus et risque de 
sombrer complètement s'il ne réagit avec la plus grande 


énergie. 


Afin de faciliter la conversion, au change de l'époque, de la monnaie 
brésilienne en monnaie francaise, nous donnons ici un lableau des 
variations du change depuis 1808. 


CHANGE MOYEN 
Valeur de 1 milreis en pence et en francs. — Mcyenne annuelle. 


ANNÉES PENCE | FRANCS ANNÉES PENCE FRANCS 


Fe Pair : 67 p. 4/2 ou 7 îr. 08. 


1808 7 7 35 ARMES TNIeATe 5 40 
1809 72 3 56 1822 49 » 14. 
1810 73 4/4 769 || 4823 50 4/4 5 32 
1811 F4 472 7 50 | 1824 48 1j# 5 06 
1812 74 A 1825 51 7/8 5 44 
1813 77 3/4 8 16 1826 48 1/8 5 05 
181% 85 1/2 S 97 1827 35. 1/# 3 10 
4815 : 73 3/4 7 74 1828 31 1/16 3 26 
1816 58 1/4 6 11 10041829 24 5/8 2:58 
1817 64 1/2 6 71 1830 22 13/16 2:39 
1818 71 9/16 51 1831 25 2 62 
1814 66 6 93 1832 35 1/8 3 68 
1820 { 57 5 980: || 1833 37 3/8 3 92 
Maximum en 1814 : 96 pence ou 40 fr. 08. 
Minimum en 1831 : 20 p. 12 ou 2 fr. 15. 
Pair : 43 p. 4/5 ou 4 fr. 53. 

1834 38 3 4 | 4 06 18#1 30 5/16 3 18 
1835 39 1/4 : 4 12 1842 26 13/16 2 81 
1836 38 7,16 | 4 03 1843 25 13/16 2: 71 
1837 29 9, 16 3 10 184% 25 3/16 2 6% 
1838 28 1/16 2 94 1845 25 7/16 2.67 
1839 31578 3 32 1846 26 15/16 2 82 
1840 31 3 25 


Maximum en 1835 : #1 p. 1/2 ou 4 fr. 35. 
Minimum en 1845 : 24 p. 12 ou 2 fr. 57. 


© TABLEAU DES VARIATIONS DU CHANGE DEPUIS 4808 L15 


ANNÉES PENCE FRANCS 


Pair : 27 pence ou 2 fr. 83 {depuis le mois d'octobre 1849). 


[LR er] 
Re 2 Rp" 2 
= 
Se 


1 
+ 
(w2] 


1847 28 | 2 94 
1818 25 2 62 
1849 25 7/8 Sy 
1850 28 3/4 3 O1 
4851 29 48 3 05 
1852 27 7/16 2 88 
1853 28 1/2 2 99 
1854 27 5/8 2 90 
1855 27 916 -2 89 
1856 De 27 à 28 1/4. Moyenne : 27 9/16 2 89 
1857 230 4/2: À 98. = 26 5/8 2 79 
1858 2% à 21. — 25 9/16 2 68 
1859 2 A/Et à 97: — 252 41/46 2 63 
1860 2h A/D à DTIA/L: = 25 13/16 2 7A 
1861 24 A/# à 26 3/4. — 25 9/16 2 68 
| 1862 : 24 91E à 27 314: — 26 5/16 2 76 
1863 26 2/3 à 27 1/8. Le 97 1/4 2 86 
186% 25) AYD NAT DT.3/42 AOC STE 2 80 
1865 22 3/S ART A2; _ 25 2 62 
1866 22 à 26. —- 24 41/% 2 54 
1867 49 ‘7/8 à 24 3/4. E 22 7/16 2 35 
1868 4% à 20. — 17 1 78 
1869 18 à 20: — 18 13/16 4 97 
1870. . 19-%3740:à 24 3/8: — 22 4/16 2 31 
4871 24 778. à 95 -T/8. — 2# 1/32 2 52e 
1872 94 1/20 4 26 3/8. 2 25 2 62 
1373 25 4/8 à 27 14/8. = 26 3/3: 9 75 
1874 SENS /E Cù 20 2/8: — ORIDS 77 2 70 
2187 26 1/4 à 28 3/E. = 26. 7/32 2 T5 
1876 PE Me D'ART SE — 95447932 2 66 
1877 23 à 25 57/8. — 24 9/16 2 63 
1878 « 21 A 240878. == 22 45 2 40 
1879 49 1/80 à 23 5/8. = D137/Z 2 28 
1880 49 7/8 à 24 — 22 3/32 2 32 
- 1881 20 11/46 à 23 14. — 21 29/32 2 30 
1882 20 1/8 à 22 _ 24 3/32 922 
1883 21 4-29 1/4. — 21 9,16 2 26 
188% 19 5/8 à 22 1/4. — 20 41/16 DT 
1885 47 518 4 49/%1/2; 2 18 19/32 4 95 
1886 . 17 3/4 à 22 5/8. — 48 11/16 4 96 
1887 2014/2002 03 47/2. — 22 7/16 2 35 
1888 | 22 7]8 à 27: 9/46. — 25 4/4 2 65 
1889 | 26 01/8. à128 01/2; — 26 7,16 2 77 
; 1890 26 1/8 à 20 5/8. — 22 9/16 2 36 
| 1891 10 3/4 à 21 5/8. 2 14 29/32 1 56 
1892 10 1/8 16 1/8. == 42 1/32 1 26 
3/1 Jess = Ge | 
41/4 < 3/32 1 
a ——————————— “SR 
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ANNÉES 


Pair : 27 pence ou 2 fr. 83 {depuis le mois d'octobre 1849,. (Suile.) 


1897 De 6 7/8 à 9 1/8. Moyenne: 7 23/32 » 81 
1898 5 24/32 à 8 15/16. — 7 3/16 » 75 
1899 6 11/16 à 8 5/46. — 1e T/A6 » 18 
1900 à 14 1/2. —: JA72 » 99 
1901 à 13 19/32. — 110378 1 19 
1902 à 12 49/32. — 44 31/32 4 25 
1903 à 12 11/16. — 12 1 26 
1904 à 4321732: — 12: 7/32 1 28 
1905 à 18 7/32. — 15 59/64 1 66 
1906 à 17 3/4. 16 3/64 1 68 
1907 2 à 145 9/16. — 15 7/32 1 60 
1908 Da 419 7/32 — 155/32 4759 
1909 à 45 7/16. — 41525739 4259 
1910 à 148 1/4. — 465732 1 69 
Lot 2 à 46 5/16. — 16 9/64 1 69 
1912 à 16 9/32. — 16 9/6% 1 69 
1913 à 46 1/4. — 16 1/32 1 68 
191% à 16 1/2, — 43 13/64 138 
d 1915 à 44: 4/2, — 12 9/16 159% 
1916 à 12 9/32. — 11 3/4 1 38 
1917 9/32 à43 17/32. — 123 25/32 143 
1918 ; 1 40 
1919 1 76 
1920 2 82 


Maximum en 1859 : 31 pence ou 3 fr. 25. 
Minimum en 1898: 3 p.58 ou 0 fr. 59. 


TR PR RTE DRE USE SR SE PEN SU COUR PNUD DSP ES 


BANQUES ET BANQUIERS 


1° À Belem (Pari) : 


Banque « do Brazil » (Agence). — Siège à Rio de Janeiro. 

Banque « do Parä ». — Constituée en 1883. — Capital : 
15.000 contos, Correspondants à Paris : Crédit Lyonnais. 

Banque « Commercial do Parä ». — Fondée en 1869. Capital 
10.000 contos. Correspondants à Paris : De Neuflize et Cie. 

Banque de Crédit Populaire. — Capital : 3.000 contos. Corres- 
. pondants à Paris : Crédit Lyonnais. 

London and Brazilian Bank Ld. (Succursale). — Siège à 
Londres. Capital : 1.250.000 livres sterling. Agence à Paris : 
», rue Scribe, 

London and River Plate Bank Ld. (Succursale). — Siège à 
Londres. Capital : 1.800.000 livres sterling. Agence à Paris: 
16, rue Halévy. 

Schrader, Gruner et Ca. 

Santos Sobrinho et Ca. 


Moreira Gomes el Ca. — Correspondant à Paris : Crédit 
Lyonnais. : 

Cortez, Coelho et C1. — Correspondant à Paris : Société 
Générale. 


2° À Manaos (Amazonas) : 


Banque « do Brasil ». — Agence. 
London and Brazilian Bank Ld. — Agence. 


1 
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London and River Plale Bank Ld. — Agence. 
Obhliger e Ca. 
-Tancredo Porto e Ca. 
. Ventilari, Canavaro e Ca. 
Amorim el Irmäos. 
M.J. Gonçalves. 


A Belem |Parû) : 


- Compagnie « Commercial do Parä ». -- Capital, 600 con 
(fondée en 1882) Assurances maritimes et terrestres. 


Compagnie « Amazonia ». — Fondée en 1894 Assurance 
maritimes et contre l'incendie. Capital, 1.000 contos. 


Compagnie « Lloyd Paraense ». Fondée en 1894. Assurance 
maritimes et contre l'incendie. Capital 1.200 contos. 


Compagnie « Lealdade ». — Fondée en 1893. Assuran 
marilime et contre l'incendie. Capital, 1.000 contos. 


Compagnie « Paraense ». — Capital, 600 contos. 


Compagnie « Alliança ». — Fondéé en 1899. Assurance { 
restre el marilime. Capital, 500 contos. 


Compagnie « Segurança ». — Fondée en 1893. Assuran 
maritime et contre l'incendie. Capital, 2.000 contos. 


Compagnie « Garantia da Amazonia ». — Sociélé mutuel 
d'assurances sur la vie. Fondée en 1897. Actif en l 
9.715 contos. F 


MONNAIES 


Le système monétaire adopté aujourd'hui dans tout le Brésil 
est décimal. L'unité de compte est le reis (nominal); l'unité 
monétaire courante est le milreis qui correspond à 1.000 reis. 
1.000.000 de reis ou 1.000 milreis forment un confo de reis. 

Au pair, un « milreis » vaut ? fr. 83, c’est-à-dire la moitié 


du « milreis » portugais (5 fr. 6016). — Le milreis est repré- 
senté par le signe $ et le conto de reis par le signe : (deux 
points). 


En exécution de la Loi n° 301 du 11 Septembre 1846 
furent frappées les monnaies suivantes : 


Or. Au titre de 917. 
29 milreis : poids 17 gr. 929, valeur au pair 56 fr. 63 


10 EE — 8 — 965, 2 28 — 32 


Di — } — 382, — 14 — 16 


Argent. Au lilre de 917. 


2 milreis : poids 25 gr. 5, valeur au pair 5 — 7 
À — — 412 — 75, — 2 — 85 
500 reis : — 6 — 375, — 1 — 425 


Cuivre. 


40 reis. 
20 — 


10 — 


La Loi du 29 Septembre 1867 ordonna la frappe de nouvelles 


monnaies d'argent : 
T. Il. 29 


CL pe OO PNR SN PP ET ET EP PEN ET TRE 
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Argent. Au litre de 0,900 : 


2 milreis : poids 25 gr. 
4 milreis: — 12 —5. . 
500 reis : — 6 — 25 (au titre de 0,825). 


Une Loi du 3 Septembre 1870 créa la monnaie divisionnaire … 
de nickel : 200 reis, 100 reis et 50 reis. # 
Ces pièces de nickel furent modifiées en 1901; les nouveaux M 
types comprennent des pire de 400 reis, 12 grammes: 200 reis, 
8 grammes. et 100 reis, 5 grammes. 
En 1906, de nouvelles pièces d'argent furent frappées au s 
titre uniforme de 0,900 : 
2 milreis : poids 20 gr. 
4 — MS Tes 
500  reis SNS 
Actuellement, ilne reste guère de pièces d'or en circulation 
celles qui apparaissent de temps à autre sont plulôt considérée 
comme curiosilé que comme monnaie. Les pièces d'argent de: 
tous types sont d'usage courant, ainsi que la monnaie de nicke 
Le billon, même celui de frappe récente, n'a pas cours à l'inté 
rieur du pays où la plus petite monnaie divisionnaire est la pièe 
de 100 reis, ou « osläo » (teston). 
Pour les sommes supérieures à ? milreis, il est fait usag: 
exclusif de papier monnaie, Les billets de banque sont émis pa 
la Banque de la République des Etats-Unis du Brésil et par 
la Caisse de Conversion. Il y a en circulation des coupures di 
1 conto de reis, 500 milreis, 200 milreis, 100 milreis, 50 milreis,« 
20 milreis, 10 milreis et 5 milreis; les coupures de 500 reis, 
1 milreis et 2 milreis sont à peu près complètement remplacé 
par la monnaie d'argent. 
Le peuple emploie encore parfois comme monnaie de comp 
où nominale d'anciennes monnaies portugaises qui furent lon 
temps en usage au Brésil : 
La meia palaca, qui correspond à 160 reis. 
La palaca, qui correspond à 320 reis. 
Le cruzado, qui correspond à 400 reis. 
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Nous avons vu à quelles énormes variations est sujelle la 
valeur réelle, en or, de la monnaie brésilienne. Du pair, qui 
correspond à ? fr. 83, le milreis est tombé, en 1898, à O fr. 59; 
la livre anglaise, au lieu de coûter 8 milreis 889, valait 
42 milreis 745. 

Le manque de métallique et l'émission exagérée de papier 
par un grand nombre de Banques différentes, autorisées par le 
Gouvernement (B. do Credito Popular do Brasil, B. Emissor 
do Norte, B. dos E.U. do Brasil, B. Emissor da Bahia, B. 
Emissor de Pernambuco, B. Emissor do Sul, B. Uniäo de 
S. Paulo, B. Nacional do Brasil, B. do Brasil, B. da Republica 
dos E. U. do Brasil, B. da Republica do Brasil), avaient, à un 
moment donné, jeté le plus grand discrédit sur tous ces billets 
de types infiniment variés et changeants (1). La confiance du 
public dans le papier-monaie était encore diminuée par les 
apparitions fréquentes de billets faux el par l’incessante substi- 
lution des billets anciens par de nouveaux pratiquée systéma- 
tiquement et de façon abusive par le Gouvernement Fédéral. 
Ces remplacements à date fixe, malgré plusieurs prorogalions 
successives, faisaient souffrir des pertes fréquentes aux habi- 
lants de l'intérieur; ignorant que certains billets allaient être 
relirés de la circulation, ceux-ci se trouvaient un jour en avoir 
en caisse qui avaient déjà perdu tout ou partie de leur valeur. 
L'Etat prefilait de ces pertes et facilitait le moins possible le 
change qui ne pouvait être fail que dans les Capitales, les per- 
cepteurs de l'intérieur n’acceplant même plus les billets à rem- 
placer plusieurs mois avant le délai fixé pour leur substitution. 

En Amazonie, le peuple en était arrivé à considérer le nickel 
et le bronze comme la monnaie la plus sûre, et nombre de gens 
accaparaient les pièces de 100 et de 200 reis, et même celles de 
20 et de 40 reis, qu'ils accumulaient dans de vieilles caisses 


jalousement gardées ensuile comme des trésors : 


‘1) Au 15 Novembre 1889, le total du papier monnaie en circulation ne dépassait pas la 
somme de 179.000 conlos de reis; en 1898, sa valeur nominale s'élevait à 779.000 contos : 
elle n’était plus que de 601.000 coulos en 1913. Depuis, de nouvelles émissions ont con- 
sidérablement accru le lotal du papier monnaie de cours forcé en circulation au Bresi: 
sa valeur nominale élait 1.110.137 contos, au 30 Mars 1916. 
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La menue monnaie était ainsi devenue {rès rare, au-point de 
rendre difficiles les transactions journalières du petit com- 
merce et donner origine à divers abus comme l'émission. par 
des particuliers de « tickets » ou « bons au porteur » imprimés, 
de 100 et de 200 reis, ayant cours dans tout un municipe et … 
dont l'abondance et la variété devinrent un moment véritable 
ment scandaleuses, ou bien encore comme la retenue d'une 
forte prime (jusqu'à 20 pour 100) exigée par quelques accapa- 
reurs de nickel pour échanger celui-ci contre du papier monnaie. 
Il n'y a pas longtemps qu'à Belem le ticket de tramway, qui 
vaut 120 reis, se payait couramment avec une pièce de nickel de 
100 reis. 

Ce fut bien autre chose quand apparurent les nouvelles pièces 
d’argent qui devaient remplacer les billets de 2.000, 1.000, et 
500 reis; elles disparurent rapidement et il fallut un certain 
temps pour habituer le public à s'en servir comme monnaie 
usuelle. # 

La circulation monétaire a été grandement améliorée par 1 
suppression des Banques particulières d'émission, mais la: 
frappe de pièces d'argent est encore insuffisante pour assurer à 
chaque localité le stock de menue monnaie qui lui est nécessaire 


forcé émise depuis 1914 par le Gouvernement Brésilien 
(510.000 contos, de 1914 à 1916), aura pour conséquence inévi 
table une nouvelle dépréciation. 


POIDS ET MESURES 


Le système métrique.a élé adopté officiellement au Brésil, 
depuis le 29 juin 1862; mais on y fait encore usage d’un grand 
nombre de mesures anciennes dont la valeur n’est pas la même 
dans les différents Elats. Pour éviter toutes confusions, nous 
indiquerons celles qui sont employées en Amazonie avec les 
valeurs qui leur sont attribuées. 


1°. — Mesures de longueur. 
Lieue de ‘‘ sesmaria ‘* . 


Lieue commune . 
Lieue marine . . 
Mille marin. 


Brasse (10 palmes). . 


Palme (8 pouces) . 
Pouce (12 lignes) . 
ligne: à 

Pied . 


20. — Mesures de surface. 


Lieue carrée (de ‘ sesmaria ” 


Brasse carrée. 
Palme carrée. . 
Pouce carré. . . 
Pied carré . 


3°. — Mesures de poids. 
Quintal (4 arrobas) . . . . 
Arroba (32 livres). . 
| D 00 à 2 RTS RE D 
Once. . CROAREAE EUR 
Gros (Oitava). . . . 
Gras mr 


Quarta (quart de livre, # onces). . 


.600 mètres. 

000 — 

556 — 

852 — 
2 — 20 
O — 22 
O0 — 0275 
O0 —- 00229 
0 — 33 


4.356 hectares. 
4 mq 84 

4 dmq 84 

7 emq 56 
10 dmq 89 


758 = 
6896 (en général 15 kilog.). 
05 = 460 gr. 
69 — 3) — 
39 
019 
76 
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40 — mises de Fpaoute pour les liquides. 


Frasqueira, . . . . TC Na 2% — 

ÉRASCOE DEN re MA AA T Sn e en 2 

Quartilho eyes RUE ae 0 1. 400 

GADA A EN SN AA Ne Re 0 1 665 
a Le EE ee ER ee TE NO De Di 8 


DE NONR PRET HRECUAE AE 


— Mesures de capacité pour les solides. 


« 
PIéd'CubIque rh M UNE 35 dme. 94 
Palmercubique ee R rene 10 dmc. 648 
AUEIrE Re St ea ae 36 1. 27 
Quarta (1/4 d’alqueire) . . . , , . . 9 1. 07 


La plus grande confusion règne encore au sujet de la valeur 
de l’alqueire comme mesure de capacité pour la farine, les 
grains, elc., elc. Suivant les Municipes, la valeur légale varie 
de 36 à 50 bte: elle correspond aussi parfois à un poids qui v 
de 30 à 32 kilogrammes. 

Pour mesurer la « castanha », on emploie nie la « barrique » 
qui correspond à environ 126 litres. 


POSTES ET TÉLEGRAPHES 


-Grâce au grand nombre d’embarcations à vapeur qui sillon- 
nent continuellement l’'Amazone, les communications postales 
sont devenues faciles; elles pourraient êlre considérées comme 
sûres, rapides et régulières si l'Administration des Postes, qui, 
depuis quelques années, a fait de louables efforts pour améliorer 
ses services, évitait avec plus de soin l'entrée dans son personnel 
de mauvais éléments dont les négligences et les incorrections 
trop fréquentes encore, l’'empêchent de se relever du discrédit 
dans lequel l’a tenue, fort longtemps el avec raison, le publie 
amazonien. 

L'époque n'est pas éloignée où pertes de correspondance, 
violation de lettres et détournements de valeurs se répétaient à 
chaque instant, soit dans les bureaux des capitales, soit, le plus 
souvent, dans ceux de l'intérieur, sans qu'aucune sanction 
sérieuse fût jamais prise pour éviter le renouvellement de ces 
faits scandaleux; les réclamations des intéressés restaient à peu 
près sans effet (1). La population fut ainsi amenée à n'utiliser 
la Poste que pour la correspondance de peu d'importance, et, 
avant le départ d’un bateau, chacun prit l'habitude d'aller à bord, 


2 


(1) Dans un « message » au Congrès législatif de l'Amazonas,le Président José da Cunha 
Paranaguä s'élevait déja (25 mars 1883) contre pareilles irrégularités : « Egarer des 
lelires recommandées avec valeurs déclarées; les retrouver avec le cachet rompu dans 
le propre tiroir de l'employé, ou dans la cour, jetées au milieu des ordures du bureau. 
ou les retenir pendant plus d’un an, bien que les destinataires soient des personnes con- 
nues el demeurant dans cette capitale, sont autant de méfaits dont, depuis longtemps, 
a été accusée celte Administration ». Il ne serail pas nécessaire de revenir beaucoup 
d'années en arrière, pour signaler nombre d'actes semblables commis dans les bureaux 
de l'intérieur. 
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à la recherche de quelque voyageur de sa connaissance qui se 
chargeait de remettre à destination lettres, valeurs el petits 
paquets. Pareil système, pratiqué sur une grande échelle, cause 
une perte importante à l'Administration, mais la confiance ne 
s'impose pas, et n'augmentera guère tant que le Gouvernement 
Fédéral ne se décidera pas à réorganiser le service de la Poste, 
en Amazonie, d'une façon plus en accord avec l'importance éco- 
nomique générale de la région. 

Malgré les sommes fabuleuses versées par les Etats de Parä 
et d'Amazonas à la Fédération, celle-ci, ne possède, ni à Belem, 
ni à Manäos, un édifice propre où loger les bureaux de PA du 
nistration des Postes; ils sont tant bien que mal campés dans 
des locaux pris en location à court terme et dont ils déménagent * 
périodiquement avec armes et bagages. Il va sans dire que la 
rapidité et la bonne exécution des services souffrent beaucoup 
du manque d'une installalion spéciale dans des centres aussi 
importants que ces deux grands ports où se fait le classement 
des correspondances destinées à tous les points du vaste terri- 
toire de chacun des Etals Amazoniens. Même dans le Bas-Ama- 
zone, bien desservi par de nombreux bateaux, les retards apportés Es. 
au tri du courrier d'Europe sont des plus gênants, car il n’est 
acheminé de Belem que peu à peu, par deux ou trois bateaux 
successifs, les dernières parcelles n’arrivant à. destination que 
10 à 12 jours après le passage du paquebot vers Manäos. Il y à 

“toujours un très fort déchet sur les imprimés, principalement | 
les journaux et revues illustrées. 

Ni à Manäos, ni à Belem, villes pourtant de grande étendue, 
on ne connaît les boîtes ou les bureaux de quartier; c’est à la 
Poste centrale que doit être déposée la moindre lettre. On y 
fait de façon intermittente, la distribution à domicile, mais les 
personnes qui reçoivent beaucoup de correspondance préfèrent 
louer à la poste un des casiers numérotés destinés à cet usage, 
dont ils gardent la double-clef et où ils vont chercher eux-mêmes 
lettres et imprimés qu'y déposent les employés du bureau au 
fur et à mesure de l'arrivée des courriers; c'est peu commode, 
mais plus sûr. a 
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Dans les petites villes de l'intérieur, le personnel des Postes 
n’apparlient pas d’une façon permanente à l'Administration : le 
service est confié Llemporairement à la personne qui, parmi les 
candidats à l'emploi d'agent local, a pu s'assurer la protection 
politique nécessaire et suffisante; l'installation du bureau-est des 
plus primitives, entièrement laissée à la disposition du dit agent, 
et, comme l'indemnité de logement est infime, celui-ci se borne 
à adapter plus ou moins à ce nouveau genre de négoce une 
pièce quelconque ou même un simple corridor de son habitation 
particulière ou de sa maison de commerce; le mobilier fourni 
est rudimentaire pour ne pas dire nul, de telle façon qu'avec la 
meilleure bonne volonté du monde il est impossible que le tra- 
vail se fasse avec ordre et méthode; pour le tri, c'est tout 
bonnement sur le sol diversement souillé, qu'au mépris de toute 
hygiène, sont vidés les sacs du courrier. La distribution est 
faite au petit bonheur; c'est une affaire de chance de ne rien 
perdre. Quant à ceux qui habitent loin des chefs-lieux de Muni- 
cipes, les bateaux qui font de très nombreuses escales laissent 
leurs lettres, en passant, dans quelque maison plus ou moins 
voisine de la leur; si le dépositaire fortuit est aimable et cons- 
ciencieux, il les fait parvenir à leur adresse quand l’occasion 
s’en présente, mais s’il est négligent, il les oublie dans un coin, 
sans aucune responsabilité et sans contrôle. 

D'ailleurs la rémunération des Agents est tellement mesquine 
et payée de façon lellement irrégulière, qu'en raison de l'extra- 
ordinaire -cherté de la vie dans le pays, il leur est impossible 
de s'occuper exclusivement de leur emploi; c’est ce qui explique 
pourquoi la chasse et la pêche ont encore une influence notoire 
sur les heures d'ouverture de bien des petits bureaux; le public 
qui trouve visage de bois plus souvent qu'à son tour, est indul- 
gent pour un manque si naturel de ponctualité. Il est certain que le 
contribuable grincheux risquerait fort d’ailleurs d'être mis à 
l'index et de se voir réduit à la portion congrue en fait de cor- 
respondance. 

Bien que faisant partie de l'Union Postale, le Brésil n’échange 
de colis postaux avec les autres nalions que par deux ou trois 


dans l’une des Capitales, un correspondant chargé de recevoir 
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ports privilégiés des Elats du Sud; s'entêtant à agir comme 
s'il pouvait vivre, isolé du reste du monde, de ressources qu'il 
ne possède pas encore, ct ne recherchant l'équilibre de ses 
finances que dans le revenu de ses douanes, il en arrive au 
contre-sens de préférer ne pas importer plutôt que de paraitre 
faire la moindre concession sur le chapitre des importations. 
Il serail cependant facile d'organiser pareil service à Belem 
et à Mänaos, avec facullé de faire suivre jusqu'aux principaux 
bureaux de l'intérieur où serait exercée la fiscalisation néces- 
saire. L'avantage serail surtout appréciable pour le planteur ou 
le « fazendeiro » qui désirent faire venir périodiquement - 
d'Europe ou d'Amérique semences, plaques et papiers photo- 
graphiques, elc., elc., qui ne peuvent supporter sans préjudice … 
les formalités si longues de la douane, ou simplement livres, 
pièces de machines, et autres menus objets, quand il n’a pas, 


ses colis en douane et de les lui réexpédier. 

Veiller à la suppression des irrégularités qui embarrassent 
encore le fonctionnement des Postes et installer décemment ses 
bureaux dans loute la région, est une des compensations que 
l’Union Brésilienne doit bien à ses « colonies » si productives 
du Parä et d'Amazonas. 


Il n'y a pas longtemps que les communications télégra- 
phiques sont assurées d'une façon permanente entre Belem et. 
Manäos. On tenta d'abord plusieurs fois d'établir une ligne ter- 
restre entre des deux villes, avec stations intermédiaires dans les 
bourgades riveraines de l'Amazone. Sa construction fut entre- 
prise dès 1891 sur la rive gauche du Fleuve, mais ne fut pas 
menée à bonne fin pour des raisons absolument étrangères à la 
question technique; les travaux quoique très avancés dans 
quelques sections furent abandonnés et bonne partie du malé- 
riel gît encore sous le fourré qui a fait disparaitre jusqu'aux der 
nières traces de la grande route que l'on ouvrit alors au travers 
de la forêt marginale. 

Quelques années plus-tard le Gouvernement Fédéral con- 
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tracla avec la Compagnie Siemens de Londres, l'établissement 
d’un câble sub-fluvial dont le lancement s’effectua sans diffi- 
cultés en 1896 (1), mais la communication, enfin établie entre 
les deux capitales, ne fut pas de longue durée. Bientôt la ligne 
fut rompue en plusieurs endroits, et, bien que la Compagnie 
entretint constamment dans l’Amazone un navire uniquement 
occupé aux réparations du câble, il sembla démontré que la 
conservation de celui-ci élait impossible dans certains parages 
où la violence du courant et les mouvements du fond ame- 
naient sans cesse de nouvelles ruptures. 

En 1899, l'Etat de l'Amazonas tenta de nouveau, pour son 
compte, la construction d'une ligne terrestre, mais comme il ne 
s'était pas, au préalable, entendu avec l'Etat du Parä pour 
mener de .front les travaux sur toute l'étendue du tracé, le 
tronçon établi, d’ailleurs sans grand soin dans le choix des ter- 
rains traversés, ne fut jamais prolongé, et ne tarda pas à être 
abandonné encore une fois. 

Depuis, la « The Amazon Telegraph Cy Ld. » a doublé la 
ligne sub-fluviale de Belem à Manäos (février 1911), a renforcé 
considérablement les parties voisines des points d'atterrissage, 
a, dans les sections trop exposées, fait passer le câble par terre, 
profondément enterré dans le sol, le long de la rive; le service 
se fait maintenant avec la régularité désirable et donnerait toute 
salisfaction au public si le coût de transmission des télé- 
grammes n'était absolument exorbitant (3 francs de Belem à 
Manäos par mot) (2), malgré la subvention annuelle de 
17.195 livres sterling (431.000 francs) que la Compagnie reçoit du 
Gouvernement Fédéral. 

Les stations intermédiaires desservies par le câble sont 
Curralinho, Ant° Lemos, Gurupä, Monte Alegre, Santarem, 
Obidos, Parintins, Itacoatiara, et Amatary. 


(1) La pose du câble a élé effectuée par le vapeur « Faraday ». 

(2) En 1916, le câble a été plusieurs fois coupé en amont de Obidos, près de la 
bouche du lac de Sucurijù, el en aval de la même ville, à l'endroit dénommé Patacho, 
non loin de la bouche du « Lago Grande ». Ces coupures ont élé pratiquées chaque fois 
sur des parties du câble enterrées el ne pouvaient être l'œuvre que d'agents à la solde 
de l'Allemagne. 
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Des lignes secondaires relient les câbles principaux aux 
petites villes de Cametä (Rio Tocantins), Pinheiro et Mosqueiro, 
Chaves (Ile de Marajé), Macapä e Mazagäo, et Alemquer. 

Enfin l’on a depuis quelques années installé en Amazonie un 
certain nombre de stations de télégraphie sans fil. Les premières, 
de Belem, Santarem et Manäos, furent montées par H. R. Mar- 
dock (1901) et rachetées par l'Amazon Wireless Telegraph and 
Telephone C°; le Gouvernement. Fédéral les a ensuite prises à 
sa charge (1913). Depuis lors, le fonctionnement de.ces postes 
est devenu de plus en plus défectueux: les télégrammes admi- 
nistratifs qui, de Rio de Janeiro, sont maintenant envoyés de 
préférence par la voie du sans-fil, arrivent toujours à Manäos 
avec des relards considérables, parfois de trente jours, et même 
plus! Nous avons pu constater personnellement le désordre qui 
réonait dans ce service en 1913-1914. 

En fin 1914, le Président de l'Association Cdumercial de 
Manäos demande qu'une décision de douane lui soit commu- 
quée de Rio par la Western Telegraph Cy, attendu que les 
radiogrammes n'arrivent habituellement qu'avec 30 jours de 
retard (Bulletin de l'Association Commerciale de Manäos du 
10 décembre 1914). Les radiogrammes portent toujours l'anno- 
talion : retardé pour molif de mauvais temps, de sorte qu'il n’y 
a rien à réclamer. 

Actuellement, des posles de sans-fil maintiennent de irrégu- 
lièrement les communications entre Manäos el Porto-Velho, 
point initial du chemin de fer de Madeira-Mamoré, et entre 


Manäos et les centres principaux du Territoire Fédéral (1). Les À 
stations de Manäos et de Porto-Velho, installées par la Com= 
pagnie du Madeira-Mamoré, sont du système Marconi et de 


: 


50 kilowatts (moteurs à vapeur); les autres sont de la Tele- 
funken, et de 9 kilowatts seulement (moteurs à explosion). 


(1) En 1917, le commerce de Manéos se plaignait encore de retards incessants 
et exagérés dans les communicalions, un télégramme mellant jusqu’à 60 jours {1} 
de l’Acre à Belem. ; 
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Stations de T. S. F. en Amazonie. 


+ 


Belem, Santarem, Manäos, Porto-Velho, Senna Madureira, 
Alto Purus, Cruzeiro do Sul, Juruä, Tarauacä, Xapury, Acre, 
Rio Branco (1). 


DISTANCES ENTRE LES STATIONS 
(En kilomètres.) 


De Belem à Santarem. . : . . . . . … sa 715 
Santarem à Manäos . . . . . . . . . . 585 
Manäos à Porto-Velho (r. Madeira). . . . 810 

—— Senna-Madureira {r. Purus) . , 1.155 

— Cruzeiro do Sul (r. Juruä), . . 1.450 
Porto-Velho à Senna Madureira. . . . . 455 
— Rio Branco (r. Acre) . . . 355 

Rio Branco à Xapury (r. Acre) . . . . . 155 
Rio Branco à Senna Madureira . . 3 130 
Senna Madureira à Tarauacä (r. Juruä). . 235 
Tarauacä à Cruzeiro do Sul. . . : : .., 200 


La taxe des télégrammes par T. S. F. est de 600 reis, plus 
600 reis par mot, entre Belem, Santarem ou Manäos et n'importe 
quelle station des Territoires d'Acre, Purus et Juruä. Pour le 
district radiotélégraphique de l'Elat d'Amazonas, le nombre des 
radiogrammes transmis et reçus par les diverses stations a été : 
en 1914 : 52.327 avec 1.296.255 mots ; en 1915 : de 59.218 avec 
1.391.212 mots; en 1916 : 69.114 avec 1.438.563 mots. 

Les communicalions télégraphiques entre Belem, les Elats- 
Unis et l’Europe sont assurées par un câble de la « Western 
Telegraph Cy » (via Pernambuco — I. de Madère) et par un 
câble de la « Compagnie française des câbles télégraphiques » 
qui aboutit à Salinas et dont le service-est fait, de Belem à 
Salinas, par l'intermédiaire de la ligne télégraphique terrestre 
nationale; ce dernier câble touche à Cayenne et aux Antilles. 

En 1907, le Gouvernement Fédéral chargea le Colonel du 


(1) En Août 1916, sont arrivées les machines pour le poste radio-lélégraphique de 
Labrea (Purus). 
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Génie Candido Mariano da Silva Rondon (1) de construire une 
ligne télégraphique reliant directement Rio de Janeiro au Ter- 
ritoire Fédéral (Haut Purus, Acre et Haut Juruä). Le tracé pro- 
jeté s'étendait en grande partie au travers de régions absolu- 
ment inconnues, couvertes par la forêt et habitées par des 
tribus guerrières dont les dispositions hostiles avaient fait 
reculer plusieurs tentatives de pénétration. Avec un courage 
calme et persévérant, une science parfaile, une habileté et une 
énergie peu communes, le Colonel Rondon sut vaincre Lous les 
obstacles et mener à bien la difficile entreprise, sans jamais 
user de violence. La construction de la ligne, de Cuyabä à 
San Antonio du Madeira, fut Lerminée en fin 1914, ce dernier 
point communiquant déjà avec l’Acre par T. S. F. La longue 
odyssée de l'expédition Rondon peut compter parmi les plus 
belles explorations réalisées jusqu'à ce jour; au mérite d'avoir 
révélé au pays la valeur économique de contrées immenses, le. 
vaillant chef a su, avec l'aide de ses collaborateurs dévoués,. 
joindre celui, non moins grand, de pacifier toutes les régions 
traversées et d'établir, avec de nombreuses populalions indi- 
gènes, des relations suivies qui permettront de les amener 


rapidement à une civilisation moins rudimentaire el de les 


faire participer à la vie nationale. 

La distance de Rio de Janeiro à Cuyabä (Mallo-Grosso) est | 
de 2.700 kilomètres; celle de Cuyabä à San Antonio du Madeira, 
de 1.500 kilomètres. 


{1) Le Colonel Brésilien C. M. da S. Rondon, est né le 5 Mai 1865 à Mimoso, près 
de Cuyabä (E. de Matto-Grosso. 


NOTIONS D'HYGIÈNE 
à l’usage du voyageur en Amazonie. 


Le jeune homme qui aura décidé d'aller exercer son aclivilé 
en Amazonie ne consullera pas toujours les traités généraux de 
médecine tropicale, ou, s'il le fail, à moins de posséder déjà 
quelques connaissances spéciales, il risquera fort de se perdre 
au milieu de l'accumulation des détails trop techniques. Il n’est 
donc pas inulile de donner un résumé des précepies les plus 
usuels, établis par ceux qui ont fait une étude approfondie de 
l'hygiène dans les pays chauds et dont l'application nous parail, 
d’après notre expérience propre, particulièrement opportune en 
Amazonie tropicale. Ce sera l'occasion de combattre encore 
une fois la légende qui voudrait faire d'un simple voyage dans 
les régions équatoriales une expédilion hasardeuse dont on n'a 
quelque chance de revenir que grâce à un ensemble compli- 
qué de précaulions minutieuses. 

On peut parfaitement venir en Amazonie el y passer quelque 
temps sans jamais penser à suivre les règles rigoureuses d’un 
régime quelconque; il est probable qu'en dépit de pareille 
insouciance, on y jouira d'une santé parfaiteet que l'on regagnera 
l'Europe en ne conservant du climat tropical; que le vague 
souvenir, bien vite atténué par les impressions diverses de la 
traversée, d’un soleil très chaud, d'une humidité de bain turc 
provoquant des sueurs profuses, el de moustiques importuns 
aux cuisantes piqûres; cependant, on ne peut nier que, durant 
un voyage, si rapide qu'il soit, à Belem ou à Manäos, l'orga- 
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nisme de l’Européen, se trouvant soumis à l'action d'un ambiant % 
très différent de celui qui lui est habituel, est exposé à des | 
influences morbides nouvellés, et, sans rien exagérer, il ne con- 
vient pas que le passant lui-même fasse fi d’un certain nombre 
de précautions très simples qu’en tous cas l'on se trouvera bien 
d'observer scrupuleusement si l'on doit faire un séjour de 
quelque durée dans le pays, ou s’y établir définitivement. 

On commencera par éviter, à l’arrivée, tout ce qui pourrait 
altérer, même momentanément, l'état de santé général, affaiblir 4 
le corps et le rendre moins apte à supporter l'ébranlement. 
inévitable qui provient du brusque changement de climat. C'es 
dans ce but que l’on recommande la plus grande sobriété, aussi, 
bien durant la traversée qu'après le débarquement. 

La question du vêtement n’a pas l'importance qu'on lu 
attribue; pour la ville on peut parfaitement faire usage du drap: 
léger. Si l'on doit s'exposer beaucoup au soleil, les tissus 
blancs sont cependant préférables, car ce sont ceux qui absor- 
bent le moins de chaleur. Dès que l’on est exposé à transpirer 
abondamment, il faut s’en tenir aux vêtements qui peuvent être 
lavés fréquemment, ceux de lin sont les plus frais, mais ils 
exposent à des refroidissements; pour la marche, ou tout 
exercice qui provoque la transpiration, le coton vaut mieux, E 
surtout pour le linge de corps; l'usage d'une ceinture de laine 
fine et large, placée par dessus la culotte, esl très recomman- 
dable et l'on s'y habitue parfaitement malgré la chaleur. Nous. 
avons vu que l'on n’emploie guère le casque d'aloès auquel on. : 
préfère tout bonnement le chapeau de paille commun. 

L'élévation continue de la température atmosphérique exerce 
tout d'abord sur le nouvel arrivé une action excitatrice très 
marquée de tous les organes et de toutes les fonctions. Des. 
sueurs profuses, surtout durant le sommeil, produisent bientôt 
une légère irritation de la peau qui se manifeste par une érups ; 
tion dé petits boutons rouges, prurigineux, que l'on désigne 
sous le nom de bourbouilles (en port. brotoejas) et que des bains 
fréquents et l'usage de boissons aqueuses (limonades), de pré ; 
férence aux boissons alcoolisées, auront vite fait disparaître. 
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L'air se trouvant raréfié par la chaleur, la respiration s'accé- 
lère, la fréquence du pouls augmente et atteint jusqu'à 84 pul- 
salions par minute; la tempéralure du corps s'élève de 1° 
et quelquefois 2 (varie alors entre 37°6 el 38°2); la peau, 
sous l'influence de la lumière, se couvre de hâle ; l'appétit dimi- 
nue, tandis que la soif s'exagère en proportion de l'importance 
de la transpiration. 

Au bout d'un certain temps de séjour, à l'excitation première 
succède un notable affaissement : la respiration se ralenlit et la 
température du corps s’abaisse un peu en raison de la dilatation 
de l’airet de la moindre tension de l'oxygène qui diminuent la 
combustion pulmonaire; elle reste cependant légèrement supé- 
rieure à la normale en pays tempéré; l'élimination des maté- 
riaux de dénutrition se fait moins bien et ceux-ci viennent 
engorger le foie qui se congeslionne. La suractivité de la peau 
persiste seule, mais souvent, par compensation, les sécrétions 
des muqueuses digestives se ralentissent, d’où résultent de fré- 
quentes dyspepsies. Le sang s'appauvrit par diminution des 
globules rouges ; par contre, les globules blancs augmentent et 
le système lymphatique se développe, d'où résulte un affaiblis- 
sement marqué du système musculaire. 

« L'innervation devient paresseuse sous les tropiques; l'action 
réflexe est moins prompte, l'attention a moins de ressort, l'intel- . 
ligence est plus lente à concevoir, moins disposée à réagir, 
moins excitable, moins maîtresse d'elle-même; la mémoire 
surtout s'émousse pour ainsi dire. (D' Ad. Nicolas, Guide hygié- 
nique dans l'Afrique centrale). Parfois l'irrilabilité augmente à 
l'excès. Un retour périodique aux régions tempérées est indis- 
pensable à l'Européen pour rendre à son organisme toule sa 
vigueur, toute son activité et pour redonner au moral une nou- 
velle trempe. 

Nous avons dit que l’exagération de la soif et la perte de 
l'appétit étaient le résultat inévitable du séjour dans les pays 
chauds: il est de toute nécessité de ne pas obéir aveuglément 
aux impulsions anormales de l'organisme. Le précepte le plus 
important de l'hygiène alimentaire est : « Manger quand même 

T. II. 30 
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et ne pas boire dans l'intervalle des repas ». (D° Ad. Nicolas). 

Plus on boit, plus les sueurs sont copieuses el d’une façon 
tellement disproportionnée que la soif en est augmentée. Le 
meilleur moyen de se délivrer bien vite de ce besoin de boissons 
abondantes est de résister tout d’abord à la soif; au bout de 
quelques jours, les sueurs diminuent et l'équilibre s'établit. 
D'ailleurs, s’il ne s’agit que de rafraichir la muqueuse buccale 
desséchée, on y arrive parfaitement avec un simple gargarisme 
d’eau pure. 

Règle générale, ne pas boire en cours de marche, ou boire a 
petits coups, lentement; l'absorption d'un liquide relativement 
froid, comme l’eau des ruisseaux de la forêt, quand le corps est 
échaulfé et couvert de sueur, peut être dangereuse. Le plus. 
souvent, d’ailleurs, l'eau que l’on rencontre en route n’est pas 
de bonne qualité, et il vaut mieux être habitué à s'en passer 
pour ne pas souffrir de la privation, ni s'exposer, sans néces- 
sité absolue, aux conséquences parfois dangereuses de l'absorp- 
tion d'un liquide douteux. A l'arrivée, si l'on est fatigué, une 
boisson chaude, du thé ou un grog, est ce qu'il y a de meilleur ; 
elle désallère et rafraichit mieux qu'une boisson froide et 
n’augmente pas la transpiration. 

L'eau de pluie est fade et indigeste, parce qu’elle ne contient 
que très peu de matières salines; par contre, elle s’est souillée 
en traversant l'atmosphère, d'une grande quantité de matières 
organiques et s’altère rapidement. Si l'on est obligé de faire 
usage de l'eau de pluie comme boisson, il faut la recueillir à la 
fin des orages seulement. 

L'eau de source est généralement de bonne qualité, principa- 
lement dans les terrains d'alluvion où elle traverse des sables 
siliceux; en Amazonie, elle contient fréquemment une forte 
dose de chlorure de sodium, de chlorure de magnésium et 
d'autres sels qui lui donnent une saveur désagréable, quand ils 
ne la rendent pas complètement imbuvable. 

L'eau de l'Amazone, est trouble, fortement chargée de 
matières terreuses eu suspension, mais naturellement purifiée 
par uñe insolation prolongée, elle est toujours bonne à boire, 
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surtout si on peut la laisser reposer d'un jour à l’autre. L'eau de 
la plupart des affluents n’est dangereuse qu'au commencement 
de la saison des pluies. Les eaux des mares et des ruisseaux 
rendus stagnants pendant la saison sèche sont empoisonnées 
par la fermentation des matières végétales qui y baignent; la 
crue annuelle de la rivière en inondant les terres basses 
entraine ces eaux corrompues, et c'est à cette époque que les 
fièvres et les maladies intestinales se manifestent avec une plus 
grande fréquence. La couleur des eaux n'’influe en rien sur leur 
qualité : des eaux très claires sont parfois nocives, d'autres, 
troubles, ou fortement colorées, peuvent être bues impunément. 
Les eaux stagnantes colorées en brun par la décomposition des 
malières organiques engendrent souvent des maladies intesti- 
nales; onne doit en faire usage que si l’on y constate la présence 
de poissons. 

Nous avons déjà eu l’occasion de citer diverses plantes qui, 
dans la forêt, peuvent fournir ‘au voyageur ou au chasseur de 
l’eau parfaitement potable. 

Pour rafraîchir l'eau, on enveloppe de linges mouillés les vases 
qui la contiennent et on les laisse pendant quelque temps dans 
un courant d'air, à l'ombre. 

Dans les habitalions, on fait usage comme réservoirs d'eau à 
boire de pots en terre poreuse où elle se conserve toujours 
fraiche. Il faut avoir soin de les nettoyer fréquemment‘ pour 
enlever les dépôts qui bouchent les pores et, entrant en fermen- 
lation, souilleraient le liquide qu'on y verserait ensuite. 

Pour tenir au frais le vin, la bière, etc., nous faisons fabri- 
quer des vases en terre poreuse, cylindriques, hauts de 25 à 
30 centimètres, d’un diamètre intérieur de 9 à 10 centimètres 
dans lesquels on introduit les bouteilles et que l'on achève 
ensuite de remplir avec de l'eau; le tout est placé à l'ombre (D), 
dans un courant d'air; ce système, basé sur le même principe 


que l’emploi des linges mouillés, les remplace avantageuse- 
ment. 


(1) Et non au soleil, comme le recommandent la plupart des auteurs. 


468 L'AMAZONIE BRÉSILIENNE 


On peut abaisser beaucoup la température d'une boisson en 
plaçant le vase qui la contient dans un récipient entouré d’une 
gaine peu conductrice de la chaleur (double enveloppe bourrée 
de sciure de bois, de coton, elc., el à demi-rempli d'eau dans 
laquelle on fait dissoudre, en l'agilant constamment, de l'azo= 
late d'ammoniaque pulvérisé (1); un mélange de poids égaux 
d'eau et d'azotale d'ammoniaque fait descendre la température - 
de 16°. La même quantité de sel peut durer indéfiniment: on le 
récupère chaque fois en faisant bouillir la solution sur un coin 
du fourneau de cuisine jusqu'à consistance sirupeuse, la réel 
rant alors du feu et l'agitant durant quelques minutes avec un 
baguette pour l'empêcher de se prendre en bloc par refroidis=« 
sement. 

On a de la glace à volonté, à Belem et à Manäos, et on en 
trouve à bord de presque tous les bateaux à vapeur et mêmé 
dans plusieurs petites villes de l’intérieur. Le nouvel arrivé est 
naturellement porté à en faire un usage immodéré; il y a là un 
péril sérieux contre lequel on ne peut le mettre trop en garde. A 
dire vrai, l'habilant des pays chauds, et à plus forte raison le. 
voyageur qui ne fait qu'y passer, ne devraient jamais consom- 
mer des boissons glacées, le plaisir momentané qu'elles procu- 
rent risquant fort d’être tôt ou lard payé beaucoup trop ch 
par les maladies aiguës ou chroniques dont elles provoque 
l'apparition. A la température de 15° C., une boisson semb 
déjà froide, relativement à la température extérieure; c’est une 
limite que l’on ne devrait pas dépasser. Ê 

Quand l'eau est boueuse, on peut la clarifier rapidement en y 
ajoulant un peu d'alun (0 gr. 05 à 0 gr. 10, par litre); le 
imalières terreuses se réunissent en grumeaux qui tombent rapi 
dement au fond et, par décantation, on obtient, en 1 heure ou 
une eau parfaitement limpide et potable si l'on n’a pas ajouté u 
excès d'alun. Les eaux croupies, chargées de matières org: 
niques, peuvent être purifiées par addition d’une très peti 
quantité de permanganale de polasse, ou mieux encore, de p 


{1} L'azole d'ammoniaque impur vaut à peine 1 fr. 50 le kilogramme. 
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manganate de chaux; on atiend que la coloration rose ait 
disparu: 

L'usage des filtres en charbon aggloméré est excellent et 
devrait être généralisé. Si l’eau est très trouble et bouche rapi- 
dement les pores du filtre, on a soin de la laisser d’abord reposer 
quelque temps, ou même de la traiter par l’alun, et de la 
décanter avant de la filtrer. 

Les boissons alcooliques doivent être prises avec beaucoup 
de modération. Si l’on en fait usage afin de provoquer une réac- 
tion, quand on reste exposé longtemps à la pluie, ou qu’on est 
obligé de se baigner dans de l’eau trop froide, l’eau-de-vie 
naturelle et faible, ou la « cachaça » du pays, sont supérieures 
à toutes les liqueurs. 

Le vin de raisin est un tonique agréable en cas de fatigue, de 
maladie; même habituel, son usage modéré ne peut avoir que 
des avantages. 

Le thé, le café et le chocolat, pris sans excès, sont des bois- 
sons excellentes, toniques et nourrissantes. 

La perte de l’appétit et la paresse de l'estomac font vite prendre 
au nouvel arrivé l'habitude d’user des condiments acides et âcres 

. tant appréciés des gens du pays. L'ail, l'oignon, la moutarde, 
les cornichons, n'ont aucune action nocive sur l'estomac; le 
piment (capsicum), dont on abuse souvent, est moins inoffensif; 
il doit être employé avec mesure pour que son usage ne vienne 
pas altérer la sensibilité des muqueuses de l'estomac et donner 
origine à la dyspepsie. 

Le régime végétal est le meilleur dans les pays chauds, mais 
il est difficile à appliquer en raison du peu de développement 
de la culture maraîchère. Au colon sédentaire, on ne saurait 
trop recommander la culture des légumes qui devraient faire la 
base de sa nourriture. Le voyageur, malheureusement, ne 
pourra pas choisir ses aliments; il lui faudra souvent recourir 
aux conserves ou aux viandes séchées, salées ou fumées, à la 
longue loujours plus ou moins nuisibles à la santé, mais il 
s’habituera à tirer parti des ressources propres du pays; grâce 
à la chasse et à la pêche, il se procurera de bonnes viandes 
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fraiches et dans la forêt, les fruits ne sont pas rares qui l’ai- 
deront à varier son ordinaire. "3 

Parmi les fruits cultivés, la banane est peut-être le plus inof- 
fensif et le plus utile de ceux qui se rencontrent dans les 
sont des fruits sains à toute heure; l'orange, l'ananas, la 
mangue ne devront pas être absorbés le soir. En général, les 
fruits aqueux et acides devront être préférés le matin et évités 
la nuit. 

D'après le D' Ad. Nicolas, la meilleure distribution des repil 
pour le résident, sera la suivante : 

1° Au lever, boire un verre d'eau additionnée d’un peu ul 
vin et de sucre pour réparer les perles sudorales de la nuit sans 
provoquer la lranspiralion à cause de la fraicheur du matin. 

2 Vers 8 heures, premier repas légèrement substantiel : thé, 
café ou chocolat avec un peu de pain ou de biscuit. 

3° À 11 heures, déjeuner léger. 

4 A 6 heures du soir, diner. Ce sera le repas le plus 
substantiel. 

o° À 8 heures. Thé léger. 

Quant au voyageur qui s'arrête pour manger quand les inei- 
dents de la marche le lui permettent, il devra cependant cher- 
cher à régler ses heures de repas, comme ses heures de marche 
et de repos. Son premier déjeuner, entre le lever et l'heure du 
départ, vers 6 heures du matin, doit être assez substantiel pour 
lui permettre de résister à la cipie ke deuxième a se 


4 


bain; on le complélera avantageusement dans la soirée par u 
tasse de thé. j 

Dans les premiers lemps de séjour, il faut éviler avec soi 
tout exercice violent. Une fois mieux habitué à la lempératur 
ambiante, une vie active est, sous les tropiques plus qu 
partout ailleurs, le meilleur préservatif contre la maladie. 

On a beauconp parlé de la sieste; elle a un grand inconvé= 
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nient, c’est de devenir bien vile, par habitude un besoin impé- 
rieux. En elle-même elle n’est pas nuisible si elle est de courte 
durée, faite dans la position horizontale, et non assise, dans un 
endroit frais et bien aéré, en dépouillant tous les vêtements qui 
pourraient occasionner quelque gène. Supprimer la sieste si 
elle provoque une transpiration abondante et la moindre sensa- 
tion de lourdeur dans la tête, persistant après le réveil. Le 
hamac est, même pour le sommeil de la nuit, le meilleur 
système de couchage, le plus frais et le plus commode; 
nous ne saurions trop recommander l'usage habituel de la 
moustiquaire. Hamacs et moustiquaires fabriqués dans le pays 
même sont bien préférables à ceux que l'on pourrait se procurer 
en Europe. 

Le travail d'esprit aux heures les plus chaudes de la journée 
doit être évité le plus possible. 

L'usage journalier de bains froids est une habitude néces- 
saire; ils rafraichissent le corps et tonifient l'organisme. A la 
maison, la meilleure heure du bain est au lever: un bain douche 
de 5 à 10 minutes sera le plus agréable et le plus sain. En 
voyage, on devra s'habiluer à se baigner au campement, le soir, 
avant le repas, afin de nettoyer le corps des poussières et des 
parasites ramassés pendant la journée. Après de grandes faligues, 
des frictions sur la colonne vertébrale avec de l’eau acidulée de 
vinaigre ou de jus de citron produisent un bien-être immédiat. 

Pendant les marches au soleil, il ne convient pas de se laver 
le visage à l'eau fraîche et d'enlever ainsi la matière sébacée 
qui protège la peau. Quand la réverbération est forte, en parti- 
culier durant de longs voyages en canot sur de grands cours 
d’eau ou des lacs, on se trouve bien d'user de lunettes à verres 
bleus ou gris de fumée, très légèrement leintés (n° 2 ou 3), 
absolument purs de toute nuance violelle ; on évite ainsi des 
ophtalmies douloureuses et gênantes. 

L'expérience prouve que la disposition à contracter les fièvres 
paludéennes est plus grande à l'arrivée dans la région malsaine 
et au départ. L'usage de la quinine comme moyen prophylac- 
tique a donné d'excellents résultats. A l'arrivée dans les régions 
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suspecles, on prend 15 à 20 centigrammes de bisulfite ou de 
bromhydrate de quinine ; on continue cette dose pendant 3 ou 
4 jours après l'arrivée, et on procède de même au départ. Au 
cours d’un voyage suivi on se contentera de prendre 10 centi- 
grammes de quinine tous les deux jours au commencement de 
la saison des pluies el durant la baisse des eaux. L'abus de 
quinine donnerait lieu à l’assuétude et à des troubles nerveu 
(ivresse quinique). L'immunité contre le paludisme n'existe pas 
en voyage, l'indigène y est Lout aussi exposé que l'Européer 
à peine y a-til, après un long séjour dans une même région, 
une cerlaine accoutumance de l'organisme à l'ambiance qui le 
rend moins sujet aux infections aigües. 


LA PROPRIÉTÉ FONCIÈRE EN AMAZONIE 


La propriété foncière est entourée d’aulant de garanties au 
Brésil qu'en France, mais il ne faut pas confondre la véritable 
propriété, dûment reconnue par sentence judiciaire ou adminis- 
lrative, définitive, inattaquable, avec le simple droit de « posse » 
ou d'occupation, qui, lui, n’est que provisoire et essenlielle- 
ment contestable. 

Avant la proclamation de la République (1889), n'importe qui, 
trouvant de son goût un terrain inoccupé, pouvail en prendre 
possession, le défricher, y construire sa maison, et s’y installer 
à titre définitif, sans plus se préoccuper de toute espèce de for- 
malité. La nouvelle législation a posé comme principe que 
toutes les terres vacantes élaient propriété de l'Etat, mais en 
reconnaissant les droits déjà acquis. Tous ceux qui pouvaient 
prouver avoir élé en possession d'un lot de terrain au moins 
durant cinq ans avant 1889, sans interruption el sans contesta- 
tion aucune, furent admis à demander, moyennant certaines 
formalités, la confirmation légale de leur droit de propriété. 

Il peut arriver que le même lot soit alors réclamé par diffé- 
rentes personnes, la date de la première occupation étant parfois 
difficile à établir, et, sans aucun doute, les intrigues politiques 
ont quelquefois fait favoriser un intrus au détriment du véritable 
ayant droit. De même, quand l'Elal est sollicité par un parti- 
culier pour l'achat d’un terrain, il lui accorde tout d'abord un 
litre provisoire de concession, el il est arrivé plus d'une fois 
que toute la publicité désirable n'ayant pas été donnée à cel 
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acte, plus tard, au moment de la démarcation du lot, qui ne 
peut passer inaperçue, des réclamations ont surgi de la part de 
ceux qui se prétendaient spoliés par celte vente de terres sur. 
lesquelles ils exerçaient déjà le droit de « posse ». Ces irrégu- 
larités on été la source de nombreux conflits. 
C'est ce qui se produit assez souvent quand il s'agit de « cas- 
tanhaes » el de « seringaes » de découverte récente, situés dans 
haut des affluents de l'Amazone, où chacun dispute fébrilemen 
et par Lous les moyens, la possession des parties les plus riches 
de la forêt, loin de tout centre administratif, dans des régions 
où l’action de la justice est encore illusoire et où la prévarica= 
tion et l'abus, qui sont de règle, rendent presque toujours inac=. 
cessible au faible le moindre recours aux autorités locales. 
Cependant la population est elle-même la plus coupable 
l’état confus dans lequel se trouve encore la séparation entre 
propriété particulière et celle de l'Etat, par la négligence exces 
sive qu'elle met à faire régulariser devant la loi la situation des 
terres occupées ; elle oblige ainsi le Gouvernement à accorder 
sans cesse de nouveaux délais pour la démarcalion des propriétés, 
qui doit être faite par des ingénieurs ou des géomètres agréés 
par l'Administration, et avant laquelle ne peut ètre expédit 
aucun «titre définitif ». 
En réalité, le propriétaire sérieux qui s'est conformé, san 
plus attendre, aux prescriptions de la législation en vigueur. 
jouit tranquillement de son bien sans aucune crainte de voi 
jamais porter atteinte à ses droits. Celui qui veut acquérir u 
fazenda, une cacaoyère ou un seringal en exploitation, peu 
facilement vérifier la valeur des Litres qui lui sont présentés, 
rien n'empêche celui qui, de bonne foi, prétend acheter à l'Eta 
une certaine étendue de forêt ou de prairie naturelle de 
rendre compte tout d'abord de leur disponibilité. 
Après paiement des impôts de transmission de propriété, les 
actes de vente et d'achat passés par devant notaire ont Lo 
force légale; leur inscription sur un registre spécial, créé à 
effet depuis quelques années, ajoute encore aux garanties qui ‘ik 
offraient déjà. 
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Il est difficile de donner des informations de quelque exacti- 
Lude sur le prix des propriétés particulières en Amazonie, très 
variable suivant les multiples conditions qu'elles peuvent pré- 
senter et suivant les régions si différentes de l'immense bassin. 
Nous dirons seulement, à titre de simple indication que l'on 
peut évaluer une cacaoyère à raison de 1.000 à 2.500 reis par 
pied de cacaoyer fruclifère et qu'un seringal se paye de 500.000 
à 1.000.000 reis par estrada de 120 à 150 heveas. Un terrain 
mixte pour fazenda, comprenant bois et prairie naturelle, vaut 
de 15.000 à 80.000 reis l’hectare, non inclus, bien entendu, les tra- 
vaux exécutés pour son amélioration, ni les constructions qu'on 
y a élevées. Fe 

Dans l'Etat du Para, le prix des terres vacanles est réglé 
comme il suit (Loi n° 1.108 du 6 novembre 1909. Art. 18). 

1° 100.000 reis pour des terrains dont l'étendue n’est pas 
supérieure à 100 hectares. 

2° De 101 à 1.000 hectares, 1.300 reis par hectare; de 1.001 
à 2.000 hectares, 1.500 reis par hectare; de 2.001 à 3.000 hec- 
tares, 1.700 reis, et ainsi progressivement, en augmentant de 
200 reis par hectare, pour chaque millier d'hectares ou fraction. 

Le prix sera doublé pour les terrains destinés à l’industrie 
extractive. La « Loi des Lerres » précédente (n° 82 du 15 septembre 
1892) stipulait que, par contre, le prix des terrains situés à une 
distance supérieure à 6 kilomètres des rives d’un cours d’eau 
navigable ou du passage d'une voie ferrée, serait diminué d2 
50 p. 100; il y aurait intérêt à remeltre en vigueur une mesure 
aussi juste si l’on tient à encourager un peu la colonisalion de 
l'intérieur du pays que le manque de moyens de transport rend 
déjà si coûteuse. 

La Loi n° 1.272 du 19 novembre 1912 a créé l'impôt territorial, 
mais on n'en a pas encore commencé l'application. 11 consiste 
en une taxe annuelle fixe de 20 reis par hectare de terrain, 
quelles que soient sa nalure et son application, s'il est situé 
dans la zone de 40 kilomètres de largeur qui s'étend en bor- 
dure de toule voie ferrée, route, canal ou rivière navigables 
et de 10 reis seulement par hectare si le terrain est silué au 


RE) Si SR: | é à 2 


476 L'AMAZONIE BRÉSILIENNE 


delà de celle zone. En principe, cet impôt devra remplacer ceux 
qui frappent l'exportation du cacao, ceux de débarquement et 
de consommation des produits provenant des autres Elats de 
l'Union et enfin permettre une réduction des droits de sortie du 
caoutchouc. 

Dans l’Amazonas, les prix des lots vendus par l'Etat sont ainsi 


fixés : (Décret n° 169 du 1° juillet 1897) : $ 
- 
1° En bordure des routes ou voies navigables : 
Pour l'agricullure, jusqu'à 600 hectares.” 800 reis. 
— de 800 à 1.200 — 1.000 — 
Pour lindustrie extractive, jusqu'à 
15200/hebtares rs eu 1.000 — 
Pour l'industrie extractive, de 1.200 à 
2 OOOHHECIALRS RE SEP 2.000 — 
‘Pour l'élevage, jusqu'à 2.000 hectares. 400 — 
— de 2.000 à 3.000 — 600 — 
20 Loin des roules el voies navigables : 
Pourl'agriculture, jusqu'à 1.200 hectares. 500 reis. 
— de 1.200 à 2.500 — 800 — 
Pour l'industrie extractive, jusqu'à 
: 6.400 hectares. . . … ; . : ratée 500 — 
Pour l'industrie extraclive, de 6.400 à 4 
10.000 heclares. . . 2 0. 0 . 800 — 
Pour l'élevage, jusqu'à 4.800 hectares. 300 — 1 
— dc4800à144.40)  — 300 . — à 


Ce Larif.tient beaucoup mieux compte que celui du Parä des. 
vérilables conditions dans lesquelles peuvent être utilisés les: 
terrains vacants de l'intérieur, surtout si l’on considère qu'a 
coût de la terre il faut encore ajouter les frais très élevés de la 
délimitation. | 

Suivant la situation du lot, sa nature, et les usages loc 
les frais de la délimilalion ou démarcation reviennent au to 
entre 150 à 250 reis par mètre courant du périmètre mesuré. 

L'obligation effective de délimiter les propriétés dans un dél 
fixe et la simplification des formalités administratives d'enregi 
trement et de délimitation, chaque jour au contraire plus con 
pliquéés et plus génantes pour l'habitant de l’intérieur, amè 
raient une très forte réduction de ces frais et permettraient en in 
d'établir une première ébauche du cadastre. 


CONCLUSION 


Quelle conclusion tirer de l'étude sommaire, mais métho- 
dique, que nous venons de faire du sol amazonien et de ses 
produits, de l'activité commerciale et de la situation économique 
de l'immense vallée où, selon la prédiclion un peu osée de 
Humboldt, doit, tôt ou lard, se concentrer la civilisation du 
globe? 

La nôtre est franchement optimiste, malgré tout. 

L'Amazonie est un beau pays, que certains de ses aspects 
font paraître atteint de vieillesse prématurée, quand, au con- 
traire, il n'a pas encore dépouillé tous les avatars, parfois dis- 
gracieux, du premier âge. Au lieu d'entourer son enfance des 
soins qui auraient pu lui assurer un développement normal et 
régulier, ses propriétaires n’ont guère pensé qu'à en tirer parti 
le plus tôt possible, sans lui fournir, d'autre part, aucun élément 
réparateur du fort rendement exigé, au risque de provoquer une 
atrophie précoce et incurable. Mais il est doué d'une puissante 
vitalité et les premiers exploits de sa jeunesse pourtant si 
négligée, permettent toutes les espérances. Ce qu'il ne faut pas 
oublier, c’est qu'il passe actuellement par une crise de crois- 
sance d'autant plus périlleuse que l’on s’est borné jusqu'ici à 
lui appliquer, sans suite ni méthode, quelques recettes empiriques 
de « rebouteux », quand le cas est grave el semble exiger que 
l'on confie chacun de ses principaux organes aux soins d’un 
médecin circonspect doublé d'un babile chirurgien. 

L'abondance des ressources offertes par d'aussi vastes con- 
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lrées encore neuves ayant assuré tout d'abord une vie facile à 
une population des plus réduites, celle-ci en est arrivée à se. 
persuader qu'elle pourrait toujours cueillir les fruits qu'ell 4 
n'avait pas semés; enivrée par la jouissance des avantages du 
moment, elle aurait jugé indigne d'elle de prendre la moindre 
précaution pour l'avenir. à 

Et, quand elle se flattait de n'avoir jamais qu’à puiser à plsités) 
mains dans un trésor sans fond, l'Amazonie se réveille comme 
en plein songe et se trouve tout d’un coup menacée de ruine 
imminente par une concurrence déjà supérieurement armée dont 
elle avait été jusqu'à nier la possibilité. 

Lancée maintenant sans aucune préparalion dans l'apre lutte 
pour l'existence, il s’agit pour elle de ne pas se laisser abattr 
par les premières difficultés, de recourir à tous les moyens de 
résistance dont elle peut disposer et de mettre au point l'orga 
nisation économique de fortune dont elle avait pu se contenter 
pendant les longues années de prospérité factice. 

Ses terres, ses forèêls, ses rivières, ses lacs, sont des ,réser- 
voirs incomparables de richesses latentes qu'un travail bien. 
ordonné peut seul faire re 

Pour atteindre ce résultat, l'énergie ne fera pas défaut au 
peuple amazonien; celle dont il x fait preuve en maintes occa- 
sions est relativement très grande, si l’on lient compte du climat 
qui oppose un obstacle naturel à la continuité de tout effort, el, 
bien dirigée, elle lui permettrait de donner à la puissante nature 
tropicale une aide suffisamment efficace pour arriver graduel= 
lement à la mise en exploitalion rationnelle du pays. Ce qui lui 
manque, c'est une meilleure compréhension de ses véritables 
intérêts, une politique moins mesquine, moins égoisle, un. 
patriotisme plus éclairé, une morale plus saine et une instrucs 
lion dirigée de façon plus pratique; son fonds d'excellentes 
qualités ne demande qu’à se développer, dès que ceux qui ont 
charge de le conduire voudront bien donner l'exemple et intro 
duire dans le système gouvernemental bien des réformes 
nécessaires sur Pe nous ävons, au passage ais 
l'attention. 
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Quand, à tous les degrés de l'échelle administrative, ayant 
cessé de considérer l'Amazonie comme une terre conquise et 
momentanément occupée, pressurable à merci, on la traitera 
comme un patrimoine précieux qu'on entoure de soins jaloux 
afin d'en accroître sans cesse la valeur, elle sortira bien vite du 
marasme qui la ronge et reprendra, et cette fois d'une façon 
stable, le rang qui lui revient comme pays privilégié pour la 
production de toutes les denrées tropicales. 

Il convient que la France ne reste pas élrangère à cette 
renaissance amazonienne. 

L'Amazonie a besoin d'hommes et de capitaux; nous ne 
devons pas, par une trop prudente réserve, l'obliger à chercher 
chez nos concurrents Lous les éléments d'action qui lui manquent. 

S'il ne nous est pas permis de lui donner de nombreux émi- 
grants pour l’aider à peupler ses vastes solitudes, nous pouvons 
très bien collaborer d'autre manière à sa mise en valeur. Il y a 
là maintes entreprises commerciales et industrielles à créer 
dont nos industriels et nos commerçants ne doivent pas se désin- 
téresser; elles fourniront à nos financiers l’occasion de place- 
ments fructueux et pour les organiser nous ne manquerons 
jamais du contingent nécessaire d'hommes capables, actifs et 
entreprenants. 

Les capitalistes français ont toujours donné leur argent sans 
compter pour lancer des entreprises étrangères sur lequelles ils 
ne conservent aucun contrôle et qui, pour mieux qu'elles réus- 
sissent, ne leur rapporteront jamais qu'un modeste intérêt. Ne 
serait-il pas préférable de confier l'argent français à des Français? 
Ne pouvons-nous faire ce qu'ont toujours fait les Anglais et les 
Allemands, par exemple, et traiter nos affaires nous-mêmes? 

Le Directeur d'un de nos plus grands établissements finan- 
ciers a dit un jour que les Français n'étaient pas à même 
d'administrer les entreprises fondées à l'étranger : C'est une 
opinion assez répandue parmi les quelques grands pontifes qui, 
depuis une trentaine d'années, ont centralisé dans leurs mains 
l'épargne française pour la faire servir au développement du 
commerce, de l’industrie et même de l'armement de nos concur- 
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rents, en particulier de l'Allemagne. Nous sommes, au contraire, 
fermement convaincus que le personnel ne nous manque pas 
pour assurer notre expansion économique dans loutes les parties 
du monde et que l’on n'aura que l'embarras du choix dès que 
l'on voudra bien se résoudre à faire aux jeunes gens qui con- 
sentent à s'expatrier une situation en rapport avec les sacrifices 
qu'ils s'imposent. 
L'avenir de tout établissement d'outre-mer est entre les mains 
de son directeur sur place auquel il est indispensable de laisser 
la plus grande initiative; il ne faut donc le désigner qu'à bon 
escient, mais celui qui a fait ses preuves a le droit d'être un peu 
exigeant et de ne pas vouloir travailler uniquement pour couvr 
ses frais souvent très élevés dans le pays qu’il va habiter (1); 
aucun calcul ne serait plus faux que de lui fixer des appoin 
ments insuflisants ou de lui adjoindre des employés incapable 
recrutés à bas prix. C'est plutôt sur les frais d'administration 
en Europe que peuvent êlre, sans inconvénient, réalisées de 
fortes économies; comme le dit très bien Mr. Aug. Chevalier 
(Le cacaoyer dans l'Ouest Africain p. 243) « ces frais doiven 
être réduits au strict nécessaire, car c'est à la Lête des planta 
tions et non dans les bureaux en France que l'on a beso 
d'hommes de valeur ». 
Le rôle du Conseil d'Administration doit être de pur contrô! 
et il ne doit en aucun cas doubler la Direction, car connaissan 
peu ou point le pays où se trouve l’entreprise, il manque € 
« crilérium » pour intervenir utilement à moins d'envoyer 
périodiquement sur place un de ses membres uniqueme 
chargé de se rendre compte par lui-même de ce qui a été K 
entendre et comprendre les explications fournies et servir à s 
retour d’intermédiaire entre le Directeur et le Conseil. 
La guerre, hélas! terrible, meurtrière, a accumulé les ruin 
fauchant les existences, mais enfin le jour est venu de la V 
loire du Droit sur la Force, et dans la plus grande épopée « 


l'Histoire, la France a continué à remplir superbement ler 


(1) Il faut compter qu'en Amazonie, pour quelqu'un qui occupe une certaine situat 
la vie coûle 4 fois plus cher qu'en France, Ê 
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que lui a assigné le Destin; en 1789, son sang a coulé pour la 
conquête de la Liberté du Citoyen et la reconnaissance des 
Droits de l'Homme, aujourd’hui c'est encore avec son sang 
qu’elle a écrit en lettres ineffaçcables le Code International des 
Droits des Peuples. 

Notre belle Patrie, a su donner un puissant démenti à ceux 
qui la voulaient croire décadente et elle s'impose maintenant à 
la respectueuse admiration du monde entier par les exemples 
qu’elle a prodigués sans compter de tout ce que l'Humanité peut 
produire de bon, de beau et de grand. 

Mais tous les sacrifices consentis doivent porter leurs fruits : 
il sera juste que le haut prestige moral si chèrement acquis par 
l'héroïsme de nos soldats aide notre pays à s'assurer, dans la 
paix, un long avenir de prospérité. 

À peine sortis de la fournaise où leur énergie s'est durement 
trempée, c'est à accroître notre légitime influence mondiale, à 
développer notre aclivité industrielle et à étendre le réseau de 
nos transactions commerciales que s'emploieront ceux qui ont 
lutté pour repousser le flot des envahisseurs ; ils savent que pour 
couronner leur œuvre, il leur faut livrer un dernier combat et 
qu'une grande victoire économique est nécessaire pour asseoir 
sur des bases indestruclibles la grandeur de la France de demain. 

Au moins, durant les longues heures angoissantes qu'il nous 
a fallu traverser, avons-nous appris à mieux connaître nos véri- 
tables amis. Nous ne devrons jamais oublier que c’est un homme 
d'Etat brésilien qui, le premier parmi les neutres, a élevé sa 
voix éloquente pour blâmer l'indifférence égoïste de ceux qui 
assistaient les bras croisés aux atrocités commises par les Bar- 
bares déchainés: 

D'ailleurs, dès les débuts du conflit européen, l'élite brési- 
lienne, tous ceux qui pensent, la grande Presse, n'ont jamais 
manqué l'occasion de manifester ici leur franche sympathie 
pour la France. Si, dans la partie de la population dont l’ins- 
truclion incomplète et l'éducation sommaire laissent un champ 
plus libre aux manifestations du mauvais instinct qui sommeille 
au fond de tout être humain, il s’est trouvé, là comme partout, 
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quelques admirateurs de la force brutale, qu'enthousiasme l’hor- 
reur même des crimes praliqués et la grandeur du bouleverse- 
8 ment causé par la folie dévastatrice des hordes teutonnes, ils 
comprendront bientôt leur erreur devant le triomphe de la 


Justice. 
Les Français peuvent venir en Amazonie, ils y seront bien 
à reçus et, tout en servant la France, ils auront la satisfaction de 


» travailler aussi à la prospérité d’un pays où l'on a osé proclamer 
hautement la justesse de notre cause, quand la crainte ou la 
préoccupation de mesquines questions d'intérêt immédiat el mal 
compris étouffaient sur tant de lèvres l'explosion de tout senti- 
ment généreux. 

S'il est un pays où les Allemands ont patiemment, métho- 
diquement, travaillé depuis de longües années pour s'assurer la 
prépondérance commerciale, c'est sans aucun doute le Brésil. 
Dans le Sud, ils ont fondé de nombreuses colonies de peuple- 
ment qu'ils espéraient bien transformer un jour en de simples 
dépendances de l'Empire. Au Nord, leur influence va sans cesse 
en augmentant. Dans le bassin de l’Amazone, les Anglais ont 
tenu longtemps la lèle du mouvement d’exportalion et d’impor- 
tation; quant à l'exportation, les Américains se sont déjà 
emparés de la première place et si, en 1914, la seconde appar- 
tenait encore à l'Angleterre, ce n'était en tous cas que par 
l'intermédiaire de Maisons allemandes. La France vient bien 
loin avec moins de 10 p. 100 du mouvement total. 

Les Allemands et leurs alliés, chassés d'Asie et d’Afrique, 
privés de loute colonie se prêtant à la culture des denrées tropi- 
cales, boycottés par les Nations de l'Entente, essaieront certai- 
nement de se rabattre sur l'Amérique du Sud où ils ont déjà 
pris pied. Commeils achèleront au Brésil le caoutchouc, le café, 
le cacao et le coton, ils chercheront en échange, à l’inonder des 
produits de leurs manufactures ; leurs nationaux qui se trouvaient 
de ce côté de l'Océan au début des hostilités, sont restés à pied 
d'œuvre et ont préparé le terrain, tandis que les Colonies Belges, 
Anglaises, Italiennes et Françaises se sont vues privées de 
bonne partie de leurs meilleurs éléments. 
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Les Allemands, se présentant tout d'abord comme bons 
clients et fournisseurs accommodants, voudront étendre, suivant 
leur méthode habituelle, les mailles du filet dont ils essaient de 
couvrir le pays tout entier. Il y a Ià un véritable péril d'acca- 
parement d'un marché de première importance qu'il est bon de 
signaler, car un tel monopole pourrait très bien servir plus tard 
de tremplin à des visées dépassant de beaucoup le lerrain pure- 
ment économique. Nous avons tout intérêt à contrecarrer pa- 
reilles manœuvres et, par une concurrence bien organisée, nous 
devons aider nos amis brésiliens à ne pas laisser s'établir chez 
eux un trust aussi suspect. 

N'est-ce pas un motif suffisant pour que j'essaye d'attirer sur 
l’Amazonie l'attention de mes compatriotes? 


Pauz LE CointTe. 


N. B. — Par suite de la guerre, des difficultés de communications 
et de l'éloignement de l'auteur, cet ouvrage, commencé en 1915, n'a 
pu paraitre qu'avec un long retard. 

Néanmoins, les statistiques et les notes ont été complétées dans la 
mesure du possible, jusqu’en 1919 et 1920 et le lecteur trouvera, dans 
les différents chapitres, les renseignements les plus exacts et les plus 
récents qu'il ait été possible de recueillir, notamment en ce qui 
-concerne l'état actuel du commerce et de l’industrie en Amazonie. 
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